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ÉTl'DE DÉMONSTRATIVE 


LA LANGUE PHÉNICIENNE 

KT DE 

LA LANGUE LIBYQUE 


LIVRE PREMIER. 

ÉLÉMENTS THADITIONNELS. 


CHAPITRE I. 

Euposmon. — Prik-is Uistoriijiio. Analogies de la langue phénieienne. 

Les Phéniciens forent salués dans l'antiquité do nom d’inrenteurs des leltrea. Placés, à l'estré- 
mité orientale de la Méditerranée, entre les civilisations de l'Inde, de l'Égypte, de l'Assyrie d'une 
part, et. de l'aotre, la barbarie de l'Europe et de la Libye, ils s'étaient élancés, sur leurs hardis 
navires, comme sur l’aile de la Providence, à travers le vaste bassin ouvert devant eux, pour 
porter les semences de l’initiation civilisatrice aux nations dispersées sur les iles et les rivages de 
cette mer, vers laquelle gravitent depuis cette époque les principaux intérêts de l’ancien monde. 
C'est B l’étincelle apportée par eux que s’est allumé le génie grec a qui doit tant, à son tour, notre 
vie Intellectuelle! Ils avaient amassé des archives nombreuses et renommées; ils avaient décerné 
à l’une de leurs cités le nom de ville dee livres, de ville de la icûnce. 

Et voilà que tout à coup, le ministère d’initiation étant achevé pour eux, leur puissance s'écroule: 
leurs annales disparaissent jusqu'à la dernière )>age; leur langue s’éteint ; le souvenir de leurs 
lettres s’efface de la mémoire des nations. Cet oubli doit durer ju.squ'au milieu du sei/.ième siècle 
de notre ère. 

Toutefois, le peuple qui avait détruit la plus paissante colonie des Phéniciens, la grande Car- 
tilage, et qui avait conçu contre cette république une telle haine qu’il se réjouissait de ce que le 
nom de cette capitale ne pût être lu sur ses propres ruines, ce peuple, par une heureuse inadver- 
tance, loi a conservé un souffle de vie dans sa littérature ; il nous a transmis, dans une de ses 
comédies, un écho de la langue de cette rivale détestée, et longtemps, à part quelques noms propres 
plus ou moins défigurés, ce fut l'unique monument que l’on en possédât. 

Enfln, dans le cours de notre seizième siècle, le goût et l’étude des médailles ayant pris un 
subit et remarquable essor, on signala plusieurs monnaies antiques, trouvées en Sicile et en Es 
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s DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 

pagne, sur lesqoellcs ae montraient des raractrres josqne-U inconnns et qae l'on s’accorda à con- 
sidérer comme phéniciens. Le nombre de ces monnments s’est rapidement accru, et depuis la côte 
orientale de la Méditerranée jusqu’à celle de l’océan Atlantique, presque tous les points jadis 
occupés par les Phéniciens ont fourni leur contingent. 

En même temps des inscriptions lapidaires, ennoblies des mêmes signes, sortaient de la poussière 
ou du milieu des ruines. 

Ainsi, en 1631, un Français, Thomas d’Arcos, découvrait à Dugga, l’ancienne TuccaouThugga, 
près de Tunis, le monument le plus précieux de ce genre que l'on ait fait connaître , une épi- 
graphe bilingue, contenant, d’une part, sept lignes d’écriture phénicienne, de l’autre, sept lignes 
d'écriture libyque. 

Peu d’années après on en trouvait deux fort remarquables à Malte, où l’on en a trouvé deux 
antres en 1820. 

En 1738, on en déterrait trente-trois dans les ruines de Citiom, aujourd'hui Chieti ou Tscliietti, 
ancienne ville phénicienne de Pile de Chypre, et le professeur Ross vient d’en déterrer, dans le 
même lieu, deux antres que M.de Saulcy a publiées et traduites. 

Puis, à Athènes, en 1797, on en découvrait deux, et trois autres ont été découvertes tout 
récemment. 

L’Egypte, déjà si riche panes propres monuments, en a conservé aussi quelques.nns que la 
main des Phéniciens avait gravés sur la pierre on peints sur le papyrus. M. Ampère a rapporté 
l’estampage d’une magnifique inscription qu’il a vue à Ipsambonl, gravée sur le colosse brisé, à 
gauche de la porte du grand temple. 

En Sicile, en Sardaigne, à Gerbi, il en a été trouvé soit dans le dix-huitième siècle, soit de 
nos jours. 

L’.\frique proprement dite, outre celle que nous avons citée en premier lieu, en a récemment 
fourni on grand nombre, découvertes, deux à Tripoli, une quinzaine aux environs de Carthage 
et plus encore en Numidie, où, dans quelques points que noos occupons et particulièrement à 
Ghelma, l’ancienne Calama de saint Augustin, on en trouve , pour ainsi dire, tous les jours encore. 
M. de Lamare, chef d’escadron d’artillerie, membre de la commission scienliliqne de l’Algérie, a 
plus que tout autre, sousce rapport, mérité des amis de la science: il a signalé, très près de Ghelma, 
à Hanschir-AIn-Nechma ou Kassar des Ouled.Harrid, des ruines dont fait partie on cimetière 
rempli d’inscriptions phéniciennes et libyques ; il en a rapponé plusieurs, ainsi que quelques-unes 
trouvées à Ghelma même ; elles ont été déposées au Louvre, avec beaucoup d'autres monnments 
recueillis par cet explorateur éclairé, afin de servir de premiers éléments à un musée africain 
que le gouvernement a la louable intention de fonder. Mon ami, le docteur Grellois, a découvert 
aussi, tant à Ghelma qu’à Haoschir-Ain-Neehma, d’autres inscriptions dont il a en l’obligeanre 
de m’envoyer soit des copies, soit des moules en plâtre. 

Enfin, dans notre propre patrie, dans l’antique ville des MassilicDs,.qni a su toujours garantir 
le sol gaulois de l’invasion des Phéniciens, on vient tout récemment de déterrer le plus considé- 
rable monument que ce peuple ait laissé. 

Void donc, après le long ensevelissement dont noos avons parlé, que les témoignages de la 
présence des Phéniciens se rélèvent de l'Orient à l’Occident, autour et au sein de ce lac immense 
dont ils ont les premiers frandii toutes les distances et qu’ils ont lon^emps couvert de lenrs 
voiles et de leur glaire! 

Merveillenx concours de circonstances! en ce moment aussi l’opnlente Ninive secoue le linceul 
qui pesait depuis tant de siècles sur sa dépouille ignorée ! L’antique et mystérieuse Egypte a 
laissé, depuis plusieurs années, pénétrer ses secrets, dont elle avait été jusque-là si jalouse ! Est- 
elle donc levée la malédiction qui a puui cette race? Approchent- ils les jours où doit s’accom- 
plir la promesse de réconciliation avec le pays de l’Égypte et l’Assyrien, et leur union avec Israël, 
représenté maintenant par la chrétienté ? 
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ET DE LA LANGEE LIBYQUE. 

Notre bat n’est point de noos abandonner à res méditations. Noos n’avons en vue que de pro- 
filer du nombre asseï grand de monnments qni ont été, depuis peu de temps, ajuntés à ceux que 
l’on connaissait et que l’on avait plus ou moins heureusement commentés, pour essayer de faire 
faire de nouveaux progrès à Tétude de la langue phénicienne et d’en asseoir la démonstration sur 
une méthode rigoureuse. Nous nous proposons de profiter aussi du petit nombre de textes libyques 
(|ue l’on possède pour tenter de jeter sur eux quelque Inmière. 

Le débris de langue phénicienne conservé dans une comédie latine, dont nous avons parlé 
précédemment, appartient, chacun lésait, an Pamulut de Piaule. C'est sur lui que se sont natu- 
rellement portées les premières recherches concernant cette langue, et Jos. ScaHger, à qui l’ini- 
tiative appartient, avança cette proposition qui fut un trait de lumière, savoir, que ce texte s’éloigne 
peu de la pureté de fidiome hébraïque. 

Cette condusion en effet est d'accord avec les témoignages hi.vloriques; tous proclament l’ana- 
logie reconnue par Jos.',Scaliger ; Ions nous apprennent que c’est dans la langue hébraïque qu’il 
faut avant tout chercher les moyens d'interpréter les monnments phénicien.s qui nous restent. 

Le prophète Isaïe, ch. 18, v. 19, donne à la langue hébraïque le nom de langue de Canaan, 
et d'un autre côté saint Augustin* fait savoir que de son temps encore les paysans de son diocèse 
se disaient eux-mêmes Canantent ; le pays de Canaan, en effet, n’est que celai auquel les Grecs 
ont donné le nom de Phénicie \ 

Ces paysans, contemporains de saint Augustin, parlaient encore punique, c’est-â dire phéni- 
cien, et le grand évéque a pu reconnaître qu’une étroite parenté existait entre ce langage et 
celui des Hébreux, ainsi qu'il le déclare en plusieurs endroits de ses œuvres: •/dm Unguee 
(hebrxa et punica) non mitiium inter $e differunl^.., Bunc (Christum) Bebreei dicunt Meuiam, 
quod verbum lingua punica eonsonum ett, sieut atia permulta el pane omm'o *... Bebrœum 
rerbum est (Mammona) cognatum tingua punica ; ista enim tingua tignifieationis guadam 
Tieinilale socianlur»... Loculio est (Et extendit manum suam) guam propterea hebraam puto. 
quia et punica lingua fiimiliaristima est, in gua multa inrenimus hebrceis cerbit etmaonantio'*... 
Cognala guippi sunt lingua ista et vicina, Bebraa, Punica et Sgra''.., • 

Saint Jérôme, qui était aussi fort bien placé pour juger la question, s’exprime ainsi : “Tyrtse 
el Sidon ïn Phanices littore principes cirilales rel. Quarum Carihago colonia. Unde et PanI 
sermone eorrupto guasi Phani appellantur. Quarum lingua lingua hebraa magna ex parte 
confinis est'*... Lingua guogue punica, gua de Bebraorum fonlibus manare dieilur, proprxe 
virgo aima appellalur*... Nonnulli pulani aguas calidas juxta punicn- lingttaciciniam, gua 
hebraa contermina est, hoc vocabulo (O’S’) st 9 NÏ^cari*“... » 

Enfin Priscien dit à son tour : • Maxime cum lingua Panorum, gua Chaldaa tel Bebraa 
similis est et Sgra, non habeat neulrum genus". > 

Saint Augustin ne s’en tient pas tout à fait à des assertions; • il rapporte, dit M. Et. Quatre- 
nièrc, qu’ayant entendu un paysan de son diocèse prononcer le mot salue et lui en ayant demandé 
le sens, cet homme répondit qu’il désignait le nombre trois. Or il est aisé de reconnaître ici le 
mot hébreu vhv'*.’ 

Ces observations ne s’appliquent qu’aux sons de la langue. Lorsqu’on eut recueilli des 
monuments, on s'aperçut que pour l’expression matérielle aussi, pour les caractères graphiques, 
il y a analogie fort étroite entre le phénicien et l’hébreu, car la plupart des signes phéniciens 


(1' EpUUèl^.ad Roi». eiposUio, t. ni, 93?, ed. 

(?) Et Quatremèrr, l'Iouv. Jour, aiiat., 1828, I, p- 17. 
(3) Qu«e»(. io judiccB, lib. VU, quicftt. 10, U Ul, p. 477, 
fd. Btriurd. 

(4j Cootra UU. P^ltUuoi, Iib. H, cap. 104, 1. 1\, ctd- 198. 
(3) üv verbi» Doruim scrm. 35. 


(6) LocuiioftCb îu Geii., Itb 1, 8, 9 
(7> In Joann- Uact., 15, t. III, 0 col., 302 
(tf) lo Jentm., 5, 25. 

(9) lo Jca., 3, 7. 

(iüj Qua:»t. in Genei-, 30, 24. 

(11) Lib. 5, p. 123. 

(12; Eptbi. uclRuio., exp. 
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DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 

ont la pins grande ressemblance avec les anciens signes hébraïques conservés sur les médailles 
asmonéennes. M. Et. Quatremère, dont on ne peut trop invoquer le témoignage dans de pareilles 
questions, dit à ce sujet : « On sait que les Hébreux firent usage pendant bien des siècles d’un 
caractère qui offre la plus grande analogie avec le caractère phénicien et que noos retracent les 
légendes gravées sur les monnaies des princes Asmonéens ou Macchabées. C’est le même qui, 
modifié et altéré pendant un laps de temps considérable, s’est toutefois conservé jusqu’à nos jours 
chez les familles peu nombreuses qui forment les tristes débris du peuple Samaritain. Cette 
question n’a plus besoin d’être prouvée, depuis surtout qu’elle a été démontrée avec tant d’éru- 
dition et de critique par M. Gesenios dans son Histoire de la langue hébraïque ' > 

Cest donc dans l’hébreu qu’on chercha la clef du phénicien. On s’attacha d’abord , puisque 
c'était le seul reste (]uc l’on possédât , au passage de la célèbre comédie de Plaute. 

Joseph Scaliger, ainsi que nous l’avons dit, doit être cité le premier; puis vient Sam. Petite, et 
enfin Sam. Bochart, dont l’interprétation , comme le proclame Gesenius, est digne de ce savant 
auteur 3. . 

Les médailles ont été, dès l.j7C et successivement, décrites dans un assez grand nombre 
d’ouvrages. 

Uhenferd^, le premier, entreprit d’en expliquer quelques-unes dans un essai où se trouvent 
plusieurs aperçus justes au milieu d’erreurs dépendant en grande partie du nombre insuffisant de 
matériaux et de l’inexactitude des copies qu’il avait pu consulter. 

Après lui , Monlfaucon mérite aussi d’être mentionné pour avoir lu l'une des légendes des 
médailles de Sidon 

Ce ne fut, toutefois, que vers le milieu du dernier siècle, alors que des inscriptions lapidaires 
commencèrent aussi à être découvertes , que l’étude des monuments phéniciens prit un caractère 
sérieu.x et scientifique. Ce caractère lui fut surtout , et dès le principe , imprimé par l'illustre 
abl)é Bartliélemy, lieureux et rare mélange d'érudition, de sagacité et de retenue**. En même 
temps, le docteur Svvinton, d'Oxford , déterminait aussi la plupart des lettres avec exactitude, 
mais, contraste singulier, en s’égarant presque toujours dans l’explication dos textes; à lui le 
mérite d’avoir découvert la série des chiffres 

Depuis cette époque jusqu’à celle où Gesenius fit paraître son ouvrage intitulé : Scripluræ 
linguœ que phœnicia monumenta quotquot supersunt , etc. , Leipsick, 1837, un grand nombre 
d’auteurs , dont il rapporte le catalogue, ont continué, avec des succès variables, les travaux 
si bien inaugurés par Bartliélemy. Il y a lieu de citer d’abord ses contemporains Dutens^ct 
Bayer dont le dernier a eu l’honneur de le faire consentir à une importante rectification. 

Dans le premier quart de notre siècle, on doit signaler 'rydisen'", surtout Fabricy et Aker- 
blad Gesenius ***, qui prélude avec distinction à ses recherches ultérieures , Kopp enfin , qui 
exagère un excellent principe *♦. 


(1) Jour. desSav., oct. 1H38, p. 631. 

(2) Mibccll. lib. ooveni. Paria, 163t*, IV, p. 38- 

(3) Gêogr. sacra, part- II, 2, 6. 

<4) Opera pliilolog. Trajccli ad Rla-ouin, 1722, IV, 
p. 732.769. 

(3) Paléogr. grecque, p. 118 et auiv. 

(6) Ném. del’Acud de» lascrip., l .YX\, in-l°, p. tOi, 
LUI, iii-12, p 2U; t. XWII, ili-4", p. 725, LIX, iii-12, 
p. 365 — Jour», des Sçav.iua, 1760, 1761, 1703. — Lettre 
a M. le marquis d'OIiviéri au sujet de quelque» luouu- 
meiiu phénicien», 1766. 

(7) lo»cr. citica: Uion., 1753. — Philo», traiesactioiis, 
vol. L, p. 191; LUI, p. 274; LIV, p. 119; I.VIII cl LXI. 

(8) Explication de quelques médaille.» grccq. et phén. 


(9) Del alpliabcto y Iciigua de los Fenices y de sua 
colonias, à la suite de la traduction de Salluate par Gabr. 
de Borboii. Madrid, 1772. 

(10) De lioguie pliu'o. et hrbr. mutua æqualitaie, nov. 
aci. Societ. Upaal, vol. VII, p. 87-103, 1815. 

(11) De pliœniciæ litteraiuræ foutibus, 1804. 

(12) Inscripi. pliten. oxonlensU nov. interprci. Paris, 
180.’ — Comment. Guiting., vol. XIV, p. 225-228.— Let- 
tre à Italiu.iki, Ann. encycl. de Millni, II. 

(13) Uberdie phOniz. und punisc. »prache. Leips,1815. 

(14) Blldcr und sclirifteo der vorreit, 1 . 1. Manbenn, 
1819.— Entxtickeluog der bcoiil. sclirilleD, p. 178-220.— 
Bemerkuogeo iibcr eiiiige puouehe stciobrlirifu-ii au» 
Karlbago. 


ET DE LA LANGUE LIBYQLE. 5 

La décade sniTante voit naître des ouvrages remarquables dont la publication parait excitée 
par les découvertes récentes de nouveaux monuments dans les environs de Carthage , découvertes 
laites d'abord par Humbert', puis par l'infatigable M. Falbe*. Ces ouvrages sont dus à Hamaker’, 
qui n’a cependant pas tiré un parti très heureux de ses connaissancés variées en littérature 
urieutale, à M. M. Lanci*, à M. Lindberg> qui, auteur de l’explication d’une inscription de 
Malte, a groupé un grand nombre de documents précieux sur la numismatique phénicienne, à 
M. Et. Quatremère <>, enfin à Gesenius encore t. 

Quel que soit toutefois le mérite particulier de chacune de ces ceuvres, Gesenius a été en droit 
de dire, en tète de la préface do grand ouvrage dont nous avons, il n'y a qu’un instant, rapporté 
le titré: • Quanquam bæc interpretantium opéra, si paucosfin his Bayerum, Akerbladium), 

• excipias , tam parum ista studia incrément! cepemnt , ut haod raro judicii ihfirmitate dicam 
« an perversitate, quum prxscrtim certa principia detssent, infra Bartbelemyum relabcrentur... 

• Nuper in explicandis inscriptionibus numidicis in lucem édita sunt interpretationum mon- 
*stra, in quibus nescias utrum magis mireris insolentem idiomatis ex omnibus dialectomm 

- latebris conqoisiti formam an orationeiu contortam argumentumqoe ineptum monomento 

• publico prorsus indignum. Et quid dicamus de tniro et singulari interpretnm, tum in singulis 

- litteris definiendis, tum in integris monumentis legendis, dissidio?Quid de eorum circadialec- 
> tum Phxniciam , quam alii puram liebraicam, alii ex omnibus dialectis semiticis mixtam 
•• existimaront dissenso ? • 

Mallieureusement cet illustre orientaliste, dont l’ouvrage est d’ailleurs si utile par l’ensemble 
de monuments et le trésor de science qu’il renferme, est loin d’avoir évité tous les défauts dont 
il accuse les plus rapprochés de ses devanciers \ lui aussi manque souvent de rigueur dans la déter- 
mination des caractères; lui aussi n’a que trop d’interprétations d'une frappante invraisemblance. 

L’abbé Arri a publié, en 1839, dans les actes de l’Académie royale des sciences de Turin, on 
mémoire destiné à relever quelques-uns de ces torts. Mais, bien qu’il se fût posé loi-méme des 
règles sévères, ce jeune antagoniste, enlevé si t6t à de brillantes espérances, n’a pu éviter à son 
tour de graves erreurs, sans doute parce qu’il s’était enfermé dané un horizon trop étroit. 
Barthélemy disait dans sa lettre de 1760 aux rédacteurs do Journal des Sfavanr: • On sera 

• sans doute surpris dans la suite qu’il ait fallu tant de temps et de peines pour éclaircir les monu- 

• ments phéniciens. > Combien il s’en faut que ce soit à nous qu’il appartienne d’exprimer cette 
surprise , à nous qui n’avons comparativement le droit de nous étonner, au contraire, que de 
l’élévation à laquelle ce beau génie était parvenu avec si peu de ressources! 

J’ai fait déjà quelques efforts pour tenter de nouveaux progrès : on doit beaucoup enfin aux 
travaux exécutés dans le même ûit par mon savant ami M. de Saulcy, esprit éminent, qui a le 
don de répandre la lumière sur tons les sujets qu’il aborde. 

Quant à la langue libyque, outre les restes dont il a été déjà parlé, il en a été récemment trouvé 
d’autres à Challik, par Honegger; à Hanschir-Makther-Ouled-Agtr, par M. Falbe; à Tifesh, par 
M. Bonnafond; à Tacouka, chez les Aninebas, province de Constantine, par M. le chirurgien 
aide-major MIch. Siéphsoopoli ; à Hanschir-Aîn-Nechma, par M. Delaroare, comme il a été dit 
ci-dessus, et par le docteur Grellois. Mais la plupart ne sont que des fragments auxquels il parait 
impossible de trouver aucun sens. Jusqu’à présent, l'inscription bilingue de Thugga seule s'est 
prêtée à l'interprétation. Gesenius a le premier débrouillé la valeur de la plupart des caractères ; 


(1) IfoUcti hurqujkirecippcsscpulcraux. La Hâve, 1821- 
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(3j DûitribedeaJiq. monuin. punicia,etCv Lugd.Balav., 
J^2?. — Utlrea M. R. RocbcUc. Uyde, — Miscell. 
plnrniciii, 18^8. 

(4) OsAcrraaiiroi sul boasorilieTO di Carprolraiso. Ro* 
lua, 1836. — L'-lira sopra udo Karabeo fenico-fgUio. 


NapoÜ» 1836. — La sacra scrittura îHoairaU coo idodu* 
ineuü feoico-aatiri cd egui. Rona, 1637. 

(9) De norois punicii Sextorum, BaunÎÆ» 1634. — De 
iiucripl. roelitenii pbcroicio-grcco. 1878. 

(6) llrmoiressur quelques inscriptions punlqueSy flou* 
vraii iouroal asiatique, 1 . 1 , 1828. 
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quelques erreurs ou omusions lui avaient néanmoins échappé ; elles ont été réparées fort heu- 
reuicment par M. de Saulcy dans une lettre, modèle de méthode, que ce savant a publiée dans le 
Journal série, l.I (février 1843). Nous-nièinr,nous noos en sommes oceupéet nous 

avons essayé de la traduire par le berbère, dans un mémoire lu à la Société asiatique, le 
1 1 octobre 1814. 

Kéduites à ces faibles éléments, nos études sur la lan^e libyque ne seront par conséquent 
qu'incidentes, et c'est à la langue phénicienne que cet ouvrage est presque entièrement consacré. 

.Nous allons asseoir notre base en recherchant, dans l'analyse des passages phéniciensdu/’imufiu 
(le Plaute, si, selon toute vraiscuiblancc, cet idiome a réeUement avec l'hébreu l’analogie dont il 
a été parlé. Noos n'oublierons pas toutefois qu'en donnant, d'un commun accord, la première 
place à cette analogie, saint Augustin et Priscien ajoutent que la langue phénicienne avait aussi 
certains rapports avec le syriaque et le chaldéen. 

On ht, d'un autre côté, dans saint Jérôme, in ii., 19, 18, le passage suivant : • Non possu- 

- mus loqui lingua hebr.'ca, sed iingua cananitide, qoæ inter Æg> pliam et llebræam media est et 

- Ilcbra:tc magna ex parte conlinis. • Noos aurons donc aussi à examiner si les rapports certains 
t{ui e.\istaient entre l'ancienne langue égyptienne et la langue hébraïque, si d'antres rapports 
propres à l'idiome phénicien ne justilieraient pas ce nouveau rapprochement, ou ai l’on ne doit 
pas, au contraire, adopter la correction proposée par Gesenius, savoir, qu'à Ægyptiam il faut 
peut-être substituer Aramœam: saint Jérôme, dans la demii-re hypothèse, se trouverait en par- 
faite harmonie avec saint Augustin et Priscien. 


CHAPITRE II. 


T raduction des passag(?s phéniciens des trois premières scènes du cinquième acte du l'imului. 


Un ne peut mieux faire connaitre le sujet qu'en reproduisant l'exposition tracée par Plaute lui- 
meme, dans son prologue, en ces termes : 

Carlhagincnses fratres patrueh?s duo 
Fuère, jommo penere et summis divitiis ; 

Eoruni alter vivit, alter est cmortuus. 

Sed illi seni qui morlnus est, filios, 

Unicus qui fuerat, abditivns à putre. 

Puer sepluonnis snrripitur Carthagine, 

Sesennio pritts qoklem quâm moriUir pater. 

Uuomam periisM sibi videl gnalum unicum, 

Conjicitur ipso in morbum es a gritudine. 

Facit ilium ha'redem fratrem pairuelem suum... 

Ille qui surripuit puerum, Calydonem avehil ; 

Vendit eum dommo hic diviti cuidam seni... 

Emit ho.spitaleui is filium imprudens senex 
Puerum ilium, eumque adoptât sibi pro filio: 

Eumque hiEredem focil, cùm ipse obiit diem. 

■ Is iHïc adniescens habitat in illisce ædibus... 

Sed illi pairuo hujiis, qui vivit senex, 

Garthaginensi duu' fuère filim ; 

Altéra quinqueunis, altéra quadrimula. 

Cum nulrice unâ perière. A Maganbus 
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Eaaqui rorripait in Anactoriom derehU, 

VendiU|ue has omnea, e( notriecm, et TiTj-inot, 

Præaeiui argenio, bomini, si leno eut liomo, 

Ouantuoi hominum terra sustiaet gaoerrima. 

Is ex Anaclorio, utxi prias habitavcral, 

Hàc ixmitnigrdvit in Calydonem haud diù. 

Soi quosli causâ. Is in illis babital tndibus. 

Earum hic adolcscens alteram eOlictini périt, 

Suam sibl co^alam, imprudens, nequo scit quic ca 
Sit, neqne eam nnqiiàm tetigit ; ita oani leno macerat. 

Neque quieqntm cum e* fwil oliaraniim slnpri... 

Sed pater illaram pœnos, postquàm eas perdidit, 
llariqne, terrique, osqoè quaquO qoandtat. 

Lbi quamque in urbem est ingressns, illico 
Oinnes meretrices, ubi quisqoe babilant, invenit : 
l)at aurum, ducit noctem : rogitat post ibi 
l'odè ait, qoojalis, captane an surrepta sit, 

• Quo genere gnata, qui parentes fucrint. 

Ità doclè atque astu filias qua-rit suas. 

Et is omnes linguas scit : sed dissimulât sciens 
Se scire; Pncnus plané est, quid verbis opu’st? 
la heri hue in portum navi venit vesperé. 

Pater harum idem hnic patrons adolescentulo cet. 
illo qui adoptavit hune pro filio sibi, 

Is illi Porno bajoBCe patri hospes fuit. 

Is hodiè biic veniet, reperietque hic filias : 

Et hune sui fratris filtum, ut quidem didici ego. 

Cest à l'aiTiTée de ce Carthaginois, nommé Hannon, que commence la partie de la pièce qui fail 
le sujet de ce chapitre; elle comprend les trois premières scènes. 

La première consiste en un monologue dans lequel Hannon, suivi de ses esclaves, invoque les 
dlera protecteurs de la terre sur laquelle il vient d’arriver, et les prie de lui être propices dans sa 
pieuse entreprise. 

La seconde scène est amenée par la rencontre d’Agnrastocle. qui sort d'une des maisons voi- 
sines, accompagné de Milphion, son servitenr et son confident. A la vue des étrangers, et après 
les avoir reconnos pour des Carthaginois, Milphion, qui prétend ne le céder à personne en 
science panique, engage avec Hannon un dialogne qui n'est qu’une suite de propos interrompus 
prorenanl de la fansse interprétation qu’il donne anx paroles dn Carthaginois; celui-ci, indigné 
do travestisaement de ses réponses (car il connaît tontes les langues), éclate en reproches ex- 
primés en latin. Agorastocle alors prend directement part an dialogue, et les explications qui 
.s'échangent font bienlAt reconnaître en lui le neveu d’Hannon, le fils adoptif de son ancien hôte. 
Hannon apprend en même temps que ses filles ae trouvent dans la même ville, et qu'Agorastocle 
est éperdument épris de l’ainée. 

La troisième scène complète cet événement par l’entrevue d’Hannon avec la nourrice de ses 
tilles, qui le reconnaît avec transport, pois par la rencontre de scs filles ellcs-même.s, aaxqoelles 
il ne se découvre qu’après s'être d’abord contenu et avoir dissimulé sa qualité. 

SCÈNE I. 

L'invocation d'IIannon, qui remplit la première scène, débute par seit* vers en langue étran- 
gère, et se termine par onze vers latins. On a pensé natorellemeDl que les seize premiers vers sont 
écrits en punique. Celte opinion s’est soutenue sans conteste depuis Jos. Scaliger jusqu’ h 
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Sam. Petit loclusivemenl, c’est-à-dire, jnsqa'àceqaeS. Bochart.sur an indice qol lai avait été donné 
par son ami Sarraa, fit remarquer que les onze premiers seuls comprennent le contexte reproduit 
dans les vers latins. Cette assertion, suggérée d'abord par la répétition de quelques formules, et 
surtout par la position corrélative des noms propres, fut bientôt démontrée par la traduction de 
ces vers, qui se trouva en grande partie concorder avec celle de Plaute loi-méme. Les six autres, 
où l’on reconnaît la même symétrie matérielle, parurent aussi à Bocbart, pour le même motif, une 
nouvelle reproduction du même contexte , mais dans une troisième langue. Les onze premiers 
vers furent donc considérés comme puniques par ce savant critique, et il avança que les six qui 
suivent son libyques : il renonça en conséquence à en recberclier l’explication dans l'bébreu. 

Gesenius a adopté sur ces divers points l'opinion de lioehart; mais, par une inexplicable con- 
tradiction, il s'efforce de ramener son prétendu texte libyque aux racines et aux formes phéni- 
ciennes, et après avoir bl&mé S. Petit d’y avoir appliqué l'analogie hébraïque, il se livre péni- 
blement à la même tentative. C'est qu’en effet il est impossible de ne pas reconnaître une ressem- 
blance frappante entre plusieurs de ces mots et une partie de ceux du texte punique proprement 
dit ; ressemblance que ia raison se refuse à considérer comme un rapprochement fortuit et simple- 
ment apparent entre deux langues différentes. D’un autre côté, la même observation se présente 
au sujet de la similitude de plusieurs autres mots avec des mots latins ; ce second rapprochement 
ne parait pas non plus pouvoir être purement accidentel. Je pense donc que ce passage est une 
parodie du précédent, un mélange incohérent de termes puniqueset de vocables latins, du phé- 
nicien enGn à la manière du latin et du turc de Molière; il n'y a pas lieu de s'y arrêter sérieuse- 
ment; les onze premiers vers méritent seuls de nous occuper. 

Le texte punique a dû, on le conçoit, éprouver plusieurs altérations en pas.sant successivement 
par les mains des copistes qui eu ignoraient ia signification : aussi un grand nombre de variantes 
se sont-elles introduites dans les différentes éditions. Il faut en restituer en partie le texte lui- 
même, et, à cet effet, chercher dans les variantes et retenir les sons qui se prêtent le mieux à une 
interprétation concordante avec la version fournie par Plaute, laquelle doit incontestablement 
servir de critérium. C’est la règle que se sont imposée les deux habiles commentateurs cités en 
dernier lieu. Mais il est aussi on autre secours qu'ils ont peut-être trop négligé, et qui m'a fourni 
plusieurs traits de lumière : c'est le rapprochement de quelques locutions avec des expressions 
qui se présentent, en queli|uc sorte comme leur écho, dans les scènes suivantes. 

Je transcrirai d’abord la partie latine, puis les restitutions du texte punique proposées par 
Bocbart et par Gesenius; j'analyserai ensuite comparativement, et vers par vers, l’une et l'autre 
de ces restitutions, en proposant les modifications dont elles m'ont paru susceptibles. J’aurai 
occasion de profiter des observations de deux auteurs qui ont , l’un, M. Yex, en 1839, l'autre, 
M. Movers, en 1815, traité le même sujet avec beaucoup de développements et d’érudition. Je ne 
connaissais pas, en 18 (3, l’ouvrage de M. Yex, lorsque j'ai publié le travail que je vais en grande 
partie reproduire. 

TSXn I.AT1X. 

Deos deasque veneror qui banc urbem colunt. 

Ut, quiid de moi re biic veni, rite venorim, 

Measque bic ut gnatas et moi fratris tilium 
Repenre me siritis : dl vostram lidem ! 

Quæ mibi surrepta' sunt, et fralis Hlium. 

Sed bic mibi antebac bospes Antidamas fuit. 

Eum fecisse aiunt sibi quod facinnduni fuit. 

Ejus blium bic praxlicant esse .Agorastoclom : 

Ad eum hespitalem banc teiiseram mectim fore : 

In hisoe babitare monslratu’st rcgionibus. 

Hosce percontabor qui bue egrediunlur foras. 
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TEXTE PfMOtJE. 

Lernn de Rochart, 

1. N’ylh alonim valonuUi sirorath jismacon silli 

2. Chy-mlachai jylhimi miLsIia mi(U>bariim ischi 

3. Liphorcanelh ylh Iteni ilh jail aili ubinuthai 

4. Birua rob syllobom alonim ubymii^yrlohom 

3. Bythiym inoth ynolh olhi hclerh AnUclamarchon 

6. la sideli : brira lyfel ylh Chili schontem liphui 

7. Ulh bin imys dibur thim noculh nu’ Agnrastocles 

8. Ithem aneli hy chyr saely choc, silh naso 
n. Binni id chi lu hilli gubylim laaibil Ihym 

10. Body aly (liera ynn’ ynnu yss’ immoncorlu sim. 

rxT pxc’ rTiDi* nin’V>n owSy nx w . t 

: ’pcy cnnna rpSïO : oSo O .2 

: ’in33i ny t ns »33 nx iijpnaS . 3 
: onmiüani o’jrVy onhü an rma .4 
: p3'*.'3TruK iSn ’mx nian ma moa . s 
:SflxV on;’3w m bsu oaa : »S yr’j arx • b 
: o»SpiODai3x rtu oip3 on am |”.ax p nx .7 
: xuru nxt pm ’Sx® ai’a xin ’myi onin . « 

; on naeV o’^iaa nSxn *a Ty >3’a .9 
: Où- Va aoio ox axex iïi ; x3x yan ’Sy *a xia . lo 

1 . Rogo deos et deas, qui hanc urbem tuentur, 

2 . Ut consilia mea compleantur: prosperum ait ex ductu eorum negotium menm. 

.1. Ad libcrationem filii mei à manu prædonis et fdiarum mearum. 

4. Üii (inquam id praestanl) per spiritum mullum qui est in ipsis et per providenliam suant. 

5. Ante obitum diversari apud me solcbal Antidamarchus, 

0. Vir mihi familiaris : sed is eorum cœlibus junclus est quorum habitatio est in raligine. 

7. Filium ejus constans Tama est ibi lixisse sedem, Agorasloclem. 

8. Sigillum hospitii mei est tabula sculpta, cujus sculptura est deus meu.s : id fero. 

9. Indicavit mihi testis oum habitare in bis finibus. 

10. Venil aliquis per portam hanc : ecce eum ; rogabo numquid noveril nomen. 


/.ffon de Gesenius. 


1. 

Vthim alonim valonulli 

siccarlhi siinacom syili 

2. 

Cliym laccliu yth lummy 

’stliyal inytlhibariim ischi 

3. 

Liphocaneth ylh byn achi 

iadidi ubynuthii 

i. 

Birua rob syllohom 

alonim ubymysyriohom 

5. 

Bythiym moth ynn 

ochot li vclech Antidamaschon 

0. 

l.'i sid dobrim thyTel- 

yth chylyschoa them lifui 

7. 

Yth biiiu ys 

dibburl hinn nculnu Agorastocles 

8. 

Ilh emancthi liy chyr saely 

choc sylh naso : Bynni 

9. 

Id chi Ihi hily gubulim 

lasibit thym 

(U. 

Body aly thera ynnynmi 

ysl ym moncor lu sim. 
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w oipao ’nst 
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on ro f Sn n 
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nu’4îno>3^«« .1 
«cpnpSoK’3 .î 
T» P P« ropafiS .» 
aihuaTiTna .4 
pm3 03D3 .5 

■Sofl a*Tmt D’H .6 

B’ 133 nK .7 
'Vkb 3'3 îm ’rootc «* .8 
crVai nS» i'? >3 ip .9 

OK Skok 1331 ;nn 'Sp T3P 


I. Soprros guperasque crl«bro hajugloci, 

L’t, ubi abstulerunt prog|>eri(alem moam, impleatur jusgu «orum dasidorium meuin 

3, Survundi rdlutn rralna mei è manu prædonum «t dliag maag 

4. Virlalemaipii quæ diia at im|>orio oorum. 

.1. Antb mortem eecr amicitia mibi l«cum. o Antidama 

fi. Vir conlemnens lat|upnteg fatua, glrcnuuü roborn, inlegar in agando : 

7. Kilium ejus fama hic cognatum nostrum Agorasloclcm ; 

8. Ftalug meum, imaginem numinia moi, pro more foro; indicavil 

9. Togtia, qnàd hæ reginnog ci ad habilandnm ibi. 

10. Servi ad januam ; ecce hune inlcrn^abo, num cognitum fi sil nomen. 

Cesonias, à l’exemple de Clerc, a cru que chaque vers est coupé, à l’instar de ceux de» 
Arabes et des autres peuples sémitiques, en deux hémisiirhes rimant entre eux. Cette malheu- 
reuse préoccupation l’a forcé à porter à la fin du hnitième vers le mot éynni qui , dans toutes 
les éditions, commence le neuvième, ce qui prouve qu’elle n’est pas fondée, et cependant c’est 
elle qui a commandé les modifications apportées au texte, et, par conséquent, l’interprétation : 
le texte et le sens ont donc été torturé.s pour s’accommoder à cette vue préconçue. Nous aurons 
plusieurs fois occasion de constater ce résultat dans l’examen analytique auquel nous allons noos 
livrer. 

I. — Gesenius fait remarquer avec raison que, dans la leçon de Bflchart, Pattrihution 
de la puissance verbale à la particule «; répugne à la syntaxe hébraïque. Mais , en la rejeunt 
complètement , n’a-t-il pas, de son côté, donné à la phrase un tour peu naturel et trop lâche 
pour le début d’une invocation? I.a partie latine, il est vrai , présente aussi ce tour indirect ; 
mais cela prouverait qu’elle n’a été faite qu’après coup , soit par Plaute lui-même , soit par 
quelque autre auteur. Ce défaut d’élan ne peut qu’être l’effet des entraves d’une traduction, et 
plusieurs autres considérations pourraient fortifier cette opinion. Maintes foi» , dans le reste de 
la pièce, Haniion s’adresse aux dieux , et il ne dit jamais oro deo$; il s’écrie : Proh dii ! Or, 
en hébreu, on trouve une interjection équivalente dans la particule hzx ou n;n, si souvent 
employée au comincn(!emcni de» prières: îi'tr n:n •Tt.T’ n;n, d’un autre côté, ainsi que le dit 
Rbcnferd dans ses Rudim. gramm. harmonic<r ling. orient. : • Hebræi he amant , reliqui vero 
• cognati populi illud oderunt, ac proinde ejus loco, in formatione vocum, Aleph et aliqnando 
- tau usurpant. - Il est donc possible que le he de l’hébreu n;n soit converti en tau , ce qui 
fournirait un premier exemple du mélange de l'idiome araméen avec l’idiome hébraïque. C’est ce 
que je pense, et je traduis en conséf|uencc comme il suit : 

rtOT ijip3.n orracrat mpB ;ii3vh'jn ri3t< 

Proh! dii atque deæ quorum invocat nomina locus iste! 

tin peut considérer cette leçon comme entièrement semblable au texte du précieux palimpseste 
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de Milan , dont le vers correspondant est ainsi écrit : YruaLosiiM valonuth sicoaATUiis 

THVMnia AHT HACO> SYTB. 

Alonim est , comme le fait remarquer Selden le pluriel de (i*Sï, c’est-à-dire éirvi, suprême, 
que Philon de Byblos écrivait EXioûv. Le scboliaste Sisenna dit en effet : •• Alon, lingua punica , 
est Deus. « 

BSJPK K'p on Dts Kip, quoique moins usité que cca Bip, est cependant une locution parfai- 
tement hébraïque ; ainsi l'on trouve dans Jérémie, xxxiv, 15 : ’rzc N'p:-'CuK La maison 

qui est invoqué mon nom sur elle. •> 

PS171 D'pcn est rigoureusement équivalent à n'nn B'ptsn, que l’on trouve dans la Genèse, 
XXVIII, 19. Cependant, comme toutes les éditions disent ou Macom zei ou Maeom silh, c’est-à- 
dire qu’elles ne font entendre, devant le dernier mot, aucun son qui fasse supposer la présence 
de l’article, je crois que l’on peut admettre l’exception nist B'pB.n, comme dans (îctte phrase de 
U Genèse xxix, 7 : cvn t'?. La conformité avec le palimpseste n’en serait que plus grande 

encore. 

V.2. — «Locus omnium difricillimus,« ditGcsenius, • in quo neque superiores interprétés mihi 

• satisfeceront , neque ipse mihi salisfacio. « Cet aveu m’a longtemps fait reculer; cependant, 
après de mûres réflexions, il m’a semblé que si l’on a jusqu’à présent obtenu si peu de succès , 

- c’est parce qu’on ne s’est point assez pénétré des rapports qui existent entre la partie punique et 
la contre-partie latine; ainsi , l’on a négligé le mot rilê, qui se trouve dans celle-ci, et là peut- 
être s’est rencontrée la pierre d’achoppement. En remontant à l’origine de cet adverlie, on en 
aurait trouvé l’équivalent dans le vers punique , et aussitôt le sens se serait dégagé , il se serait 
manifesté avec autant de simplicité que de précision. « Hilé , dit Castel Vetro ( Op. ver. crit.), 
« non s’origina da ralus, corne si credono alcuni , altrimenli ri sarebbe brieve , corne è in tm'Ius 

• composto da in c da rafus. E rilus significa non usanza, corne si crede, ma édita, e ditermi- 

• nazione procedente dalla parola di Dio o da ooino che abbia protesta di legare et d'obligare gli 
« altri a farcosi. E’adunque la voce greca IV.tôv cioè il ditto, e per eccellenza quel, cbe per 

• essere spprovato de Dio, e da’ superiori, o dal Popolo , non si dec, ne si puo tralasciare. » 
D’après cette judicieuse observation , rité , dans le second vers latin , correspondrait à la formule 
B"ZTc'7!«, qu’il est facile de lire dans le texte carthaginois, et (|ui équivaut elle-même à 
'eVn, que l’on trouve dans la Bible. Le vers entier se rendrait donc de la manière suivante , en 
empruntant à M. Yex la transcription du second mot : 

’pen onniz':» ttsci on 'bSib o 

Ctinàm itor meum comploatur et ubtingat rité desiderium meum. 

V. 3. — Je n’ai pu trouver le dérivé r;]:"! qui commence ce vers dans la leçon de Boebart , 
et que Gesenius a conservé en éliminant seulement le tou. Au surplus, le sens que lui donne le 
dernier (serrandi è manu pnrdonum) ne serait point exact; car, pour ce malheureux père, il 
ne s’agit plus de préserver ses enfants d’un enlèvement depuis longtemps consommé. On doit 
d’ailleurs remarquer que , dans la traduction, le savant interprète a mis, comme Buebart, é 
tsusnu pradonum, tandis que dans le commentaire il s’exprime ainsi : • Hoc posteriug esse posait 

• 'X! 1’ manu» pradte (Bocharl), sed deesscl ad banc sentcniiam necessarium, cui accedit, 

• quod in hebraismu nj ornatum, Yï preedam signiücat, Cum lîellermanno igilur seriberc malo 
- iadedi 'TT dilectum meum. . Telle est, en effet, sa leçon dans la transcription hébraïque. 
Cette contradiction , si je ne m’abuse, n’est point fortuite ; elle résulte de la force des choses : 
le sens, aussi bien que l’interprétation Utine de Plaute, veulent qu’on parle du rapt qui appelle 

. Hannon à Calydon; cette nécessité ressort du sujet avec tant de force, que, pour y satisfaire, 

(I) De Dis Sjri». — Prolcg , cap. 11. — Scldeo avait traduit ce premier ver* d’une manière as'C» remarquable. 
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Plaate a consenti à one répétition , oiseuse au fond , mais indispensable ponr achever le vers : 


Mrssius hic ut gnatas et mei fratris filium 
Repcrire me siritis ; Dt viwlram fidem ! 

Qua' mihi surrcpUc sunl, et fralris filium. 

Cesenius n’s donc pu , dans la partie en quelque sorte ostensible de sa traduction , échapper 
à cette exigence; il a ainsi désavoué iui-meme et son texte hébraïque et son commentaire. 

Cependant , au point de vue purement exégétique , sa critique de r-;y i» est évidemment 
juste. Il faut donc trouver une autre locution pour rendre la plirasi* de Plaute çua miM surreplæ 
»UMli celle équivalence se trouve dans la répétition du mot Tj, h l'état construit, répétition si 
familière aux idiomes orientaux et si énergique dans .sa simpiieilé, soit qu'elle consiste à redoubler, 
à proprement parler, la même expression , ou à réunir des expressions semblables. 

Voici donc la leçon que Je propose: 

’ns pi T»'T>t ’m» map naS 

.\d Idc rodimendas gnatas meas, pra<dani intaodam, et filium fralris mei. 

On trouve rlîpV, ad arquirendum , dans Amos, 8 , 6 , et SSü i7, analogue à TtTj, prteda 
pT(tdoe, dans Isaïe , 33, 22. 

V. 4. — Aucun changement, aucune observation. 

V. 5. — Cesenius du de la leçon de Bucliart en ce point : • l'in 'n"u rfin, ditertari apud 

• me solebal, mihi beoè liebrma non esse videntur. Itaque litlcras in codicibus traditas Intunoc- 

• lolhuuleeh ità re|)ono ; Inn oclioth li ulech, i. e. "jhl ’S nlnx n:n ecce fratemitas mihi 
> et ti6i. • 

Je souscris sans oitservalion au jugement porté sur la version de Boeliart ; mais je ne suis 
point eomplétement édiilé sur celle qu'on propose de lui substituer, car rien, entre autres 
redexions , ne me parait justifier la préposition ecce. Je lirai donc à mon tour : 

pD soTru» qVi mx "p:* me oio3 
Aulequàm mors opprossisset t«, faxlus mihi et tecum, Antidama, firmatum. 

V. C. — Ici encore Gesenius commence par condamner Boebart, et il le fait en termes plus 
fumtcls ; « In lioc versu interpretando procul à vero abessc videntur Bochartus et Bellermannos, 

• quorum uterque lurgidam mortis descriptioncm verbis contineri potat,in quam sententiam 
•• vulgii etiam verba latina rum fecine atunt quod tibi (aciendum fuit iuierpretator. Mihi 
•• hoc versu viri defuncii probitas, integritas atquc in agendo sireouitas describi videlor. » 

Celte dernière manière de voir me semble moins admissible que celle de Boebart , car cet 
écrivain a eu certainement raison de cherclicr à rendre le vers latin de Plaute , et il n'y a aucun 
doute qu'il ne .s'y agesse de la mort d'Antidamas ; on en trouve la conlirmation dans le passage 
suivant de la seconde .scène , où le verbe facere est employé dans le même sens : 

liait. Patrem atque malrom viverenl voliom tibi ! 

Ag. An mortui sunl? liait, factum. 

Mais, ce qui est cundamné par la simplicité des expres.sions de Plaute, c'est la forme dont 
Boebart ainsi que Bcllermann ont revêtu celte pensée. Comment donc a-t-on pu ne point recon- 
naître le rapport, en quelque sorte nnlériel, qui existe entre Tifel... Lifui , d'une part , et 


Digitized by Google 



13 


ET DE I.A LANGUE LIBYQLE. 

Fecisie... f'aciundum , de l'autre? N’cst-ce pas avoir renne les yeux à la lumière? n'est-il pas 
évident qu’il y a ta une correspondance qui conduit directement à rtnterprétation? Pour moi, 
}’en suis convaincu , et voici, en conséquence , la leçon que je propose : 

Vi'oS 0,1 P •o'x': OMX Vps,-! onoT 'V'H 
Aîunt te recissc lioc, sicul Iiomini, qasmlaquidem consumptus est, racienduei. 

V. 7. — Comme dans les cas précédents, je trouve ici la critique deBochart toute faite par 
son savant émule ; « In Bocliarti liujus versAs analysi plura sunl quæ displiceant ; ae priiuûm ^ 

• l'zi yCN esset quidem sirtnuus lermone, at minimè fama comiaru : dein .t; 'aip;, eapere 
1 kabitationem indè ttdem figere, locutio est facticia, ex lingute usu non proltanda, quod etiam 

- Bellarmanno opponendum est , qui versum ita scribit: rr; «''pj en tioi y" 2 K ]a nn, fUium 

• (illius viri) tlrtnui dicunl Aie pxit$e tedem, coi accedit quôd cliald. on est iW non Aie. 

- Mihi satis certum videtur Udibur esse Tiai C' eil termo, s. fama, undc colligo pro uthbynim 
« legendum esse ylkbynu , n»t, filium ejus. In lAinn latere potest n:n Aie , T littcrà fortassè 
« jungendù cum Dibbur (t)ibburl) : in oeutAnu Itninrt pr. fraternitas, eopnati'o no$tra, pro 

- concreto frater cognatut nosier (ut Angl. a relation of mine). Quæ tanicn prostrema minus certa 

• videntur. • 

Cet aveu pourrait me dispenser de tout commentaire; cependant, je crois devoir ajouter aux 
considérations purement philologiques qui t'ont dicté, cette autre observation, qu’Hannon ne 
sait pas encore, ne se doute pas qu'Agorastocle est son neveu ; qu'on ne comprend point, par 
conséquent, pourquoi il lui donne le titre de cognalue notler. D'ailleurs, rien ne justifie cet ex- 
posant du pluriel noeter, puisque partout ailleurs, en parlant de soi, Hannon emploie le pronom 
singulier. Ce n'est donc pas à tort que Gesenius a montré lui-méme peu de conflance dans cette 
partie de sa traduction. 

.Mais le commencement du vers est plus satisfaisant, et sans doute il resterait peu de chose à 
faire, si l’on n'prenait et si l'on combinait quelques-unes des données fournies par Bochart et 
repoussées, sans motifs sullisauls, par soti critique, . T.:, par exemple, et DP, en traduisant le der- 
nier terme par i&t pour éviter toute objection. On aurait donc : 

• rru’.'i.x rrn an •en lu-rK 

Filium ejus est fama ibi coUocasso sedem, Agorastoclem. 

V. 8. — Je crois pouvoir présenter, sans commentaire, la leçon suivante : 
toBJ PKî pin': rmn 'roaerm 

Fidera meam insculptam, pro statulo, cccam afferens. 

V . 9 . — Rien à dire sur ce vers , que Bochart et Gesenius s’accordent à rendre de la même manière. 
V. 10. — • Bochart a bien interprété, dit Gesenius, la seconde partie de ce vers; mais, à l’égard 
• de la première, ses efforts ont été malheureux. » 

Malgré cette réprobation et l’accent de quasi-assurance avec lequel l’auteur moderne présente 
sa propre version, je ne pense pas qu’on puisse admettre celle-ci. Est-il, en effet, bien conforme 
aux convenances historiques et théâtrales de supposer que rien, ni dans les manières, ni dans le 
vêtement, ne distinguait Agorastocle de Milphion, à tel point qu'Hannon ait pu les prendre l’un 
et l’autre pour des esclaves? 

Ainsi, je crois qu’il faut maintenir l’interprétation de Bochart, sauf quelques légères modifica- 
tions: il ne me semble pas nécessaire, par exemple, de rendre, d’une manière inusitée l'i par gvit; 
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on peat, «i je ne m'abuse, considérer ce mot comme le n hébraïque, dont le sens va^e ae ren- 
drait par $uffirient, celui qui rient a eaoi'OH, a soi: hait. F.n second lieu, quelques maDUserits 
portant theraqm, je suis porlé à prérérer cette forme à therain qui a etc la source des erreurs 
commises en cet endroit. Je lirai donc : 

a® naïD ox Wn üt ovvt hÿ n tna 

Venit suSiciens ad fores; ecce eum; percontabor nùm cognitum ei nomen. 

En conséquence de tout ce qui précède, je rétablirais comme il suit les dix premiers vers de 
l'invocation d'IIannon : 

Anil alonim valonut siqora at similiom hamacgom rit. 

Kl mablaki tum umisti alm'debarim isqi, 

Li pho qanet liiniilj adad, nbin arhi, 

Birua robsi oliom alonim iibimisirUihnm! 

Bitlierim mot inok, at li velek, Anlidamas, kon ; 

Isi dubrim tiphel it ki lis kon liiin liphul. 

It binu isdibur tim hinocli it nu Agorastocles. 

. It emaneti cliirsa liclioq zil naso. 

Itki lu ili gubulim lasibil tim. 

Bo di ali tcraim innu i.sl im luoukor lu sim. 

SCÈNE II. 

La seconde scène, qui consiste dans on dialogue entre Agorastocle, Milpbion et Hannon, con- 
tient plusieurs phrases puniigues : mais ici l’intelligence n'en est point aidée, comme dans la , 
scène précédente, par la propre inter|>rélalion du |Hiëte, et rarement, ainsi que le fait observer 
Geaenios, on en découvre la sen.s dans les (lassages plus ou moins éloignés. Toutefois on a une 
ressource d'une autre esgièce, et qui ne laisse pas d'èire précieuse, dans l'explication que Milpbion 
tire de la ressemblance des sons phéniciens qu’il entend avec ceux de quelques mou latins. Les 
efforts doivent tendre à reproduire cette similitude de sons au moyen des mots phéniciens dont 
le sens s'applique le mieux à la situation. L’essai de Gesenius, dans cette voie, nonobstant les 
efforts ultérieurs de MM. Vex et Movers, doit encore servir de base et de point de départ ; je le 
neplacerai donc, avec tous ses détails, sous les yeux des lecteurs. 

.W. M. Vin’ appellem hune Piinicc? 

A. .tn scis? M. Nullu.s e.sl me bndiè Picnus Punior. 

A. Adi atque appella, quid velit, quid veneril, 
qui sit, quojatis, undé sit ; ne parseris. 

M. .tco I 

rn / ! quojates eslis? aut quoex oppido? 
salvete ' 

Si. H. llanno Malhumbatlrheihaedre anech. 
q:t< KîTipn 

Hannn Mutbunibvlis ex Carlliagine ogo. 

A. Quid ait? M. Hannoitem seso ail Carthagine, 

Carthaginen>cm Mulhiimbalis Ulium. 

H. l'o I ! M. Salulat. H. i/onnij 

un ! ’Jlît J M. doai volt tibi 

Salve' mi domine' 

dure bine nescio quid? audin. Pollicerier? 


Digitized by Google 



15 


ET DE LA LANGEE LIBYOL’E. 

40. A. Saluta banc rursûâ Punicè verbis moia. 

M. Aco donni j 

’31K Tin ) , bic mihi tibi inquit vorbi» suis. 

Salve, domine I 
H. .Wi bar bocca.^ | 

*p3 *13 ’O / M- Istuc tibi ail polius quàra mihi. 
qoo ex oppido?' 

A. (tuidaitfM. Wisrram ease priedical bmram sibi. 
fortaaso medicoa nos esse arbilrarier. 

45. A. Si ili est, ne^a easo : nolo ego errare bospitem. 

M, Audi tu, ni/en nu lo, ia fam / 1 

on ïTN kV 1 » rwan \ a. Sic voie, 
medici nm non (sumus),vtr booe! 1 
profreto vera cancU huic «xpedirier. 

Roga, numquid opus sit. M. Tu« qui zonam non liab<^, 
quid in hanc venUtU url>ein, aul qutd quærilis? 

50. II. JUuphuna. j A. quid ail? U. J/ur^ l<*cA t.inna i 

TOiao 5 nap’ rmo ! A. Quid venit? 

e.xplicationcm. I Doctor tibi eiplicabit. | 

M. Non amiis? murrs .4 /irtcumur prædical 
in pompam ludis dare velle ædilibus. 

H. Lofrh hrhonanim U menuchot 

mniJO’So’JjnVlV A. Oaid nuncail? 

■ abi ad miséricorde.^, mihi quiea sit. 

M. Ligidas^ canahs, ail se advexlsse et nures: 

55. nunc oral, operatn ul de;^ sibi, ut ca veneanU 
A. Mercalor credo Oât. H. li amar hinam. I 

05n -ÜN C’K ! A. Quid est ? 

Vir loquilur frustré . } 

H. Palumeregaiiatkam^ \ 

Dr;n npn no to'^a | A* Milphio, quid noncait? 

mirum. quam inanis rognitio eorum ' 

M. Ptths vcnüundaii sibi ait, et dalua, 

ni horlum fodiat : alque ut frumenlum métal. 

AU. Ad messim credo mi^s hic quidem luam. 

A. Quid isluc ad me? M. Certiorem toessetolui, 
ne quid ciam furtive accepi<iâe censeai. 

H. i/uphonnium sucoroAtm \ 

onrnpu OTP3ÇO j M. Heu! caves» fecens, 

removebo mendacia oorum ' 
quod hic le oral. A. Quid ait, aut quid oral? Expedi 
05. M. Nub crafim uiijubeas .'^eso ïuppont, alque eo 
I lapides imponi multos, ut sese noces. 

H. ÜMAisomm tera^un / j 

- pi' S33 pw V A- Narra, (|uiü esl? 

petulaniiam scurræ deus crrlorum capistret! I 
quid ait? M. Non herclè nunc quidem quic4)uam scio. 

H. Al tu scias nunc, dehinc lalinè jam loquar. 

Servom herciè ta »^se oportet et nequam et malum, 
ilominem peregrinum atque advenam qui irrideas! 

A pan le 35« vers, que Je pr<^fère lire, avec M. Vos, ffannon \fuihumballr hrecharede anek^ 
ihnnon kfathumbat* plius Carthaginii ego {voir ç%\)\\c. De puniris pînutinii meUtemata, 
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Lipsiæ, p. 30-32). jen’ai aooane observation à faire jusqu'aux vers 43 et 43, Mais iri Je ne puis 
passer outre. Ocseniu.smel ilibar bocca, quo rxo/)/o<fo, tandis que Plaute a rendu le son parmiserM 
iuera : ce son ne se retrouve pas eomplétement dans la leçon de Gesenius. D'un autre côté. I» 
question qu'il met dans la bouche d’Hannon est-elle bien n.niirelle dans la |)rcoccupation de ce 
personnage? Ne le détourne-t-ellc pas de son but, contre toute vraisemblance? Je pense qu'on 
doit lire de préférence : n: «ta *V!2, miser bô ca, fieregrinus veniens hiic, ce qui est conforme 
à la situation et correspond littéralement à la locution peregrinum aut i:tsa.« qu’on trouve plus 
loin, au vers 71. •'ne se rencontre dans ce verset du psaume C9 : 'nnh •rv't." ■'t'” pereprinus 
faettu »um, etc. 

Y. 4G. — Le pluriel masculin rufeti, proposé dans ce cas par Cesenius, ferait exception à la 
forme .sous laquelle ce nombre se présente dans le reste de la pièce ; le manuscrit de Home portant 
rn/iren, n’esl-il pas plus judicieux de [renser que c’est une altération de rufeim? 

V. 50. — lUuphuTsa, rendu par ecepUcationem, n’aurait pas. ce me semble, Ireaucoupde sel. 
Ne peut-on pas supposer qu’Hannon, indigné du persi(l.ige de Milpbion, répond ironiquement à 
son tour, lorsqu’on lut demande ce qu’il est venu chercher dans cette ville : Le ;xirt, y'Ç'::? 
A quoi bon en effet une réponse sérieuse, puisqu’elle devait être travestie par l’impudent inter- 
prète? Aussi, un peu après, lorsque Agorasiocle s’enquiert de ce qu’il a dit, il s’eniprc.sse d'ajou- 
er, en jouant sur le nom de Milpbion ( nSc pour e'tn'C dorens, avec le nuit suDixe formatif des 
noms propres ) : l.e dorteur vous l'apprendra. C’est le premier degré de son mécontentement, 
dont nous allons suivre ia rapide progression. 

V. 54. — Ce passage a grandement cmbarras.sé les commentateurs, du moins pour la première 
partie, car la seconde, li minuchol, me parait à l’abri de toute controverse. Le texte de la pre- 
mière proposition présente plusieurs variantes; voici celles qui sont citées par Gesenius. 

Ex. liEiDEi.B. — Lateh etakeimanam ; 

Rom. — Lai'ch tarhananim ; 

Lies. — Lalech laeh ann m ; 

En. Ps'sc. — Lalech lahcana ni. 

Saumaise, dans une note rapportée par Gronovius. dit : Lalech lib eanani. 

Cesenius adopte, avec Bellcrmann et Tjch.scn, la leçon de l’ancien manuscrit de Home, et, de 
même ans.si que ces deux auteurs, it pense qu’il s'agit d'une formule d’imprécation qui se retrouve 
contractée an vers 33 de la scène suivante, Lachanam, mais U n’accepte pas leur version et il 
propose celle-ci : D’;:n'7 “V, abi ad miséricordes! • Chananim, ajoute-t-il, miséricordes viden- 

• tnr du appellati, de quibus verbo 'g:n persæpè utuntur Pœni, neque ineptum est eum ad deo- 

• ram misericordiam delegari quem humanâ ope carere Jubemus. • J'avoue en toute humilité 
que je ne suis point touché de cette considération, et je m’étonne qu'on ait été si loin chercher 
an sens douteux, quand on pouvait en trouver an si bien approprié à la circonstance dans le 
texte littéral de l’édition princeps, Lalech lab chanani, c'est-à-dire, non tibi cor commiserans 
mes, ij:ln Jl “hn'?. Cette exclamation découle de la déclaration faite plus haut, Peregrinus 

• adrena ; Je vous ai dit que je sais étranger, que j'arrive d’nn pays lointain, et vous vous jouez 

• de moi ! Votre cœar reste fermé à la commisération I <• C’était là, dans les mmurs de l’anti- 
quité, une conduite impie, car il est dit, dans le psaume 146, v. 9, que Dieu même prend les 
étrangers sous sa protection. Aussi cette pensée se reprodoit-elle lorsque Hannon éclate et qu’il 
s'exprime en latin : 

Servom lierclé te uportet esse et nequam et malum, 

Haminem peregrinum atquc advenam qui irridcas! 

V. 57. — Cesenios dit, aa sujet de sa leçon Palu me rega dalho ou dalham ; • Tn singulis nibil 
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« difTicuUatis esl, prælerqaim in voccrtp"'. quæ latinè rga scripta esi, ex sirsulari Pœnoruni 
- pronaneiandi ratione, qui p et : »rpc molliùs efrerant, etc. ■ 

(>D lèverait peut-être cette difficallé en rapportant rtga à la racine uhunrlal : im'nim. 
çuim abundat cognitio ejut! ce qui serait une antiphrase ironique faisant en même temps allu- 
.sion à la multiplicité des espllcitions successivement données par Milphlon et à leur inanité. La 
mise du verbe an masculin, tandis que le snjet est féminin, n'a rien de trop insolite pour s’op- 
poser à cette leçon, surtout lorsque le verbe |>récède. 

V. 63. — En rendant AfiipAonnium aucoroAim par n.T'pc (îe.senius donne deux 

sons différents à la même terminaison c.i : il s'appuie avec raison, pour le premier mot, sur 
('exemple de Sytiohom, □.iSo, sc. 1, v. i. Mais, pour justiller l'autre, il se fonde sur une leçon 
du second vers de la première scène, que je crois avoir prouvé être inexacte, savoir : 
et à laquelle j’ai substitué Cette dernière analogie n'existe donc point réellement; au 

contraire, dans toute la pièce, la terminaison im est l'exposant du pluriel masculin. Il ne me 
semble pas nécessaire de cbanger ici cette signification, et je crois qu'il est plus rationnel de con- 
sidérer surorahim comme un simple pluriel, de même qu’au vers 4 de la t” .scène, alonim pré- , 
codé de silohom. 


SCÈNE III. 

I,a troisième scène ne contient que deux passages puniques ; l'un, Laehanan ros, et, selon 
Cesenius, Lachanam, dont j'ai déjà parlé, et sur lequel je reviendrai bientôt; l'autre, compre- 
nant les vers 32 et 33, an sujet desquels notre auteur s’exprime ainsi : - Ex quo equidem nihil 

• efTicio, etproptereà judieare non possum, an rectc Milpbio punira interpretatus fuerit, in 
> quam sententiam inclinare possit qui vident lalinam interpretationem minimè, ut plerûmque, 

- .M}las sonos verlvorum punicorum raptare et in ridieulum verlere. Poatquàm enim Giddeneme, 

• inulier Cartbaginensis (puetlarum nutrix ) Hannonem pristinum herum agnovit atque gau- 

• dium de opportuno ejus adventu signiGcavit, servorum punicorum unusmoUerem popularem 

• ità compellat : 

■ Haudonos illi havon bene si itii in uiustine, 

• cui inulier respondet.- 

• Me ipsi et eneste dum et alamna cestinum. 

• Tùm Agorastocles : 

• Quid illi locuti sunl inter se? die mihi. 

• Milpbion : 

• Matrem salutat hic suam, htec antem banc filitim. 

• Bellermannus, qui Milpbionia interpretationem ûctitiam censet, hsce ità solvil redditque : 

Praa. Pictate commotus eatdominus meus, qiind deus meus donavit bas filias, non morti tradidit. 
Gidd. Quis præter me (beatusT) Lamentum silebit! in ætemum gaudebimus beali. 

« Quai magnam partem ità ferri non possc, neque eam habere significalionera quam ei tribuit It, 

- mecum facilè intelligent litterarum hebraicarum periti ( vide pra- cœieris D',rz, mord 

• tradidit, T7 'CEK "3, cujus formulai Jcs. 47, 8, tO. Zeph. 2, 15 longé diversus est usas, 

• c::n, lamentum? O'cn, beali?) : meliora tamen neque ab alio quoquam in medium prolapsa 

- video neque mibi ipsi dare pus! omnes curas et cogitalioncs contigit. Hand scio igitur an isla 

- liby-pbcrnicia potius quam verè punies ait, pariter atque sc. I. v. 11 - 16, de quorum interpre- 

• tatioiie poenc desperandum sit. • 

Je ne pois souscrire ni à cette dernière hypothèse ni à ce désespoir. L’édition de Jansson 
présente une variante qui n’est point rapportée par Gesenius et qui me parait jeter un grand jour 

s 
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«nr le sen* da premier des deux vers dont il s’agit; cette édition porte IJanum au lien A'Baton ; 
j’en conclus que c’est le nom même du Carthaginois qui se trouve là un peu altéré, et en adop- 
tant, d’un autre côté, pour le premier mot, flauHoni, conformément à l’exemplaire de Leiprig. 
an lieu de Haudont, je crois qu’on peut arriver à une explication plausible par la transcription 
suivante ; 

Puer. 

frrso fT'?ïn ma ;:f^ ’rist ton 

ÎS. Itaiuioni Ifanon binuth hisi'ih m muj5<in«. 

Ip)^ (leus meus qui lIsinnoQi ülias fccil p«rvtmii‘r sin«‘ «^tupro. 

Giddeneme. 

fjnx jToo’Vtra arntt om fv •osk 'a 

33. MeipsiadfneHatthtmfif^thtdimnaieHnan. 

Quis prmter me hucusque fecil elTugere cruenlationem virginitalis, spèrnens merrrdem amplam* 

Ceci répond à ce passage du prologue ; 

< Neque cam letigit 

• N(M|ue quic<|uam cum ea fecil eti.mmum slupri. • 

Quant à Lachanam, on doit se rappeler que Gesenius y voit une imprécation consistant dans 
la contraction de Lachanatiim. qu’il lit au vers 53 de la seconde scène, cl qu'il traduit ainsi : ad 
mittrieerdet I Ayant déjà combaliu la |iroposilion principale, je ne puis en ce moment accepter 
le corollaire, d’ailleurs forcé, qu’on voudrait y ajouter. 

Saumaise, cité dans l'édition de Gronovius. émet sur cette locution l’opinion suivante: • Punira 

• ba-c snnt et in doas voces dividenda, La Chanan vos, et chanan pro ehanaan, p'trt tth ; non 
«vos, inqnil, in Chanan patriam vestram, sed hic jam detrudani ad molas. Pami in Africà Cba- 

• nanxi alque ita etiam ibi se vocari volebant, qui ex Cbanan:eâ oriundi quæ Gnreis yoivixT). 

- Cræci enim tàm PlKcniccs Syriæ quâm Africa*, qui eorum coloni, yot’v.xxj appellabant, Romani 
« hos Pœnos ex Grxco vocabolo fotvtxT,;. Verùm ipsi, al dixi, ne in Africa quidem .«e vocabant 

• Phaniecs aut Poenos, sed Chananœoi... ipsa quoque regio Chanaan vocabatur. Pulo itaque 
> baie versui nomen Pceni proponendum esse, non Milpbionis. « 

Cette opinion a trop peu de vraisemblance pour qu’on y adhère; rien ne donne a penser 
qu’Hannon ait l’intention de ne plus retourner à Carthage, sa patrie, et de se fixer à Calydon. 
Mais .Saumaise à eu raison de lire, suivant l’exemplaire de Leipzig, Lachanan; cette leçon 
fournil, ainsi que celle du 53' vers de la seconde scène, un sens littéral aussi naturel que simple. 
Agoraslocle commande à Alilphion de rentrer, de préparer un repas pour son oncle et d’emmener 
avec lui les esclaves de ce dernier ; alors Milpbion, esclave lul-mf me, qui s’est plaint au commen- 
cement de la pièce des mauvais traitements qu'il subit, se dispose à user durement à son tour de 
l’autorité passagère qui vient de lui échoir; cette tendance, on le sait, n’est que trop commune 
dans le cœur des opprimés. Alilphion tranche donc du maiire, et il s’écrie, en s’adressant aux 
serviteurs d'Hannon : j;n «b, pat de pitié! marcha I Je vait tout faire piler le blé et tourner 
let meulet. 

On ne peut se défendre d’un sentiment triste on pensant que Plaute parlait là de ce qu’il avait 
peut-être souffert lui-même. 

Lachanan est le dernier mol phénicien de la pièce. Les déclarations des trois auteurs que nous 
avons invoqués se trouvent jileinement justifiées par l'analyse à laquelle nous venons de nous 
livrer. Il en résulte en effet que le texte phénicien peut presque entièrement se rendre par l'hcbreu , 
mais qu’on y reconnaii dans une très faible proportion un alliage araméen ; cet alliage est prouvé 
par les formes n:K pour n:», on pour DD. Cà'tle donnée nous fournit une base sûre pour l’her- 
méneulique des textes monumentaux que nous allons entreprendre. 
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Nous chercherons d’abord à déterminer d’une manière précise et rigoureuse la valeur des 
dilTerenis et nombreux signes que les monuments présentent ; nous verrons ces signes se diviser 
en phonétiques, ce sont incomparablement les plus nombreux, et en arithmétiques. Cette déter- 
mination, dont la justesse ne peut se prouver que par la traduction des textes, entraînera néces- 
sairement l'analyse d’une grande partie des imseriptions que l’on eonnalt. 

Nous mettrons ensuite de l’ordre parmi ces signes en les classant d'après les rapports et les 
dilférences qu'ils présenteront selon les contrées et les épo<|urs Bux(|uellcs on pourra les rattacher. 
Nous trouverons ainsi l’occasion d'achever l'interprétation des inscriptions, dont nous ferons en 
même temps remarquer les caractères de famille et de distinction que fournissent les textes eux- 
mêmes dans leurs formules générales. 

Enfin nous résumerons toutes les données acquises dans une synthèse grammaticale qui sera 
l’expression de la langue, telle qu'il semble aujourd'hui possible de la reconstituer. 


LIVRE DEUXIÈME. 


ÉLÉMENTS MONUMENTAUX, — DÉTERMINATION DES SIGNES. 


CHAPITRE I. 


Médaillés do Tyr et de Sidon.— Détermination des lettres T S C 3 X 1. — Emploi do (onird préfixe comuia 
exposant du datif, du mem sullixe comme exposant ilu pluriel masculin dos substantifs. 

Par une rencontre remarquable, c’est de Tyr et de Sidon, les deux foyers de bi civilisation et 
de la puissance des Phéniciens, que nous sont venus les monuments les plus propres à servir dé 
point de départ dans l'élude de la langue de re peuple. 

Ces monuments sont des médailles bilingues, savoir marquées d'une légende grecque et d’une 
légende en caractères particuliers que nalureilement on a considérés comme phéniciens. (Fotr 
Gesenius, tab. If.) 

La légende grecque porte, sur les unes, TVPIllN ; sur les autres, XIAQNOX, c’est-à-dire (mon- 
naie) des Tÿricm, de 5idon. 

Ainsi l'origine est incontestable, et nous avons, pour premier point d'appui, l'avantage de pro- 
céder du connu à l'inconnu. 

La légende phénicienne est, pour les premières de ces monnaies, 1/*^, pour les secondes tan- 
U'it yq/ff,, et lantùt 

Il est probable que ecs mots, et surtout le premier, qui est fort court, sont les équivalents des 
noms grecs. 

Or, nous avons un précieux moyen de vérification dan.s la Bible, qui nous montre l'ortho- 
graphe des noms de Tyr et de bidon en hébreu. C’est là ce qui, avec l’avantage d'être bilingues, 
donne à ces médailles la prééminence parmi tous les éléoicnls qui peuvent nous servir dans la 
démonstration rigoureuse que nous avons entreprise. 

En hébreu, Tÿr se dit l*ï ou ix; Stdon •p'''*- 
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Le premier de ces noms a (rois caractères, comme celui qui constitue la légende phénicienne 
des monnaies de Tyr; le dernier en a cinq, cuinme celui qui compose la légende phénicienne de 
la seconde variété des pièces de Sidon. Devons-nous en conclure que ces légendes sont la trans- 
cription exacte des noms hébraïques ’Çiï et “t*. et que la variété des médailles sidooicnnes, qui 
n’a que «;uatre signes, doit cette difTérence au reiranchemcnt de l’une des lettres composantes, par 
exemple du vau ou du iod quiescent, comme nous voyons qu’en hébreu l’on disait indilTérem- 
ment '’x et 

Quelque spécieuse que soit au premier aperçu cette présomption, ne nous hâtons pas d'y 
adhérer. Reprenons l’examen sous un autre point de vue. 

Les deux noms hébreux ont une initiale seinhiable. 

Or, il en est de même des deux noms phéniciens. 

Mais dans ceux-ci les secondes lettres aussi $c rcsscmhlent, ce c|ui n’a point lieu dans les noms 
hébreux. 

Ces secondes lettres seules peuvent donc correspondre aux initiales lichraïqiies, c'esl-à-dirc au 
isadé ; le signe précédent doit être un préfixe exprimant l’une des inflexions des noms grecs, 
celle qui se montre constante, ainsi que ce préfixe lui meme, sur la médaille de Tyr et sur celles 
de Sidon , savoir le cas oblique ; nous y reviendrons bientôt. 

•\insi le nom phénicien de Tyr reste composé de deux lettres, comme la variante hébraï(|uc 
'ï, et il en résulte que la dernière est un reth. 

La légende des médailles de Sidon se présente tantôt avec trois, tantôt avec quatre caractère.';. 
Il e.st prohahle que la première l'orme contient le nom réduit à la plus simple expression, c’est- 
à-dire privé du r«u, comme "i*. et du iod. lettres très fugaces aussi en héhreu. .Alors, dans 
cette forme, les deux derniers signes sont daleth et «mm. 

La seconde forme est allongée d’une lettre terminale: cette lettre doit donc être servile, si les 
radicales du nom se trouvent dans les trois précédentes. Que peut-elle exprimer dans cette posi- 
tici:i? Evidemment la seconde inflexion <|un revêtent les noms grecs correspondants, intlexion 
i|ui, dans ceux-ci comme dans le nom phénicien que nous analysons, n’est point constante, .savoir 
l'adjcctir pluriel : nous avons vu en effet, d’une part, TVIMUN, de l’autre, XIAUNOZ; il est aussi 
des exemplaires qui portent ^lAUMliN. 

Maintenant appesantissons-nous quelques instants sur ces affixes que nous venons de voir 
figurer, l’un constamment à la tête des deux noms phéniciens et y constituant le cas oblique, 
l’autre uccidentellcmcnt à la fin du nom des médailles de Sidon et y caractérisant la forme 
adjcctive et le pluriel. 

Le premier, avec la fonction que nous lui attribuons, peut être le lamed ou le nient ; le lamed, 
comme indice d’appartenance, de cause ou d’auteur, dalivus pos$es$oris causœ et auctorig. Ge- 
SEMt‘8, Lex., p. 612 ; le mem, avec le sens d’origine, de cause efficiente. De auriore et causd 
efficiente, ibid., p. 68.6. 

Mais le meni doit se trouver dans le suffixe : cette lettre en effet peut seule résumer en un signe 
unique la douille expression dont il s’agit. Or, comme cette figure difÏÏTcdc la première, il ne 
peut y avoir identité de valeur alphabétique; la première est donc probablement on lamed. 

En conséquence, les légendes doivent être lues ainsi . 

fVR. SIDON. 

Uidimis. ’^^'^rMsidoniorum. 

) d:txV j 



Ce rappro. hement noos permet de remarquer, en confirmation de notre lecture, la resseni- 
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blance «[ui existe entre ie caractère que nous considérons comme le lamed phénicien et le lamed 
chaldaique. 

Une similitude non moins frappante se montre entre le mem et le nun des trois légendes et les 
signes correspondants de l'ancien alphabet hébreu, tel qu’il est conservé sur les médailles; on 
|)cut s’cn convaincre en jetant les yeux sur les légendes suivantes : 

nrinpn D’btF'in» pyoü 

Jérusulom la sainte. Siméon. 

On peut aussi remarquer une légère variante entre le Isadi des deux premières légendes et 
celui de la dernière. Il en existe de Iteaucoup plus prononcées dans toute la série des exemplaires 
que l’on possède, et non-sculcmcnt pour le tsadé, mais pour chacune des autres lettres. 

La comparaison de ces diverses légendes donne lieu à deux rcm.irqucs très importantes, con- 
cernant, d’une part, le grand nombre de modifications, de degra<laiions, de variantes que peut 
revêtir le signe d’une même articulation, d'une autre part, au contraire, la re.ssemhlance que 
peuvent présenter des caractères pourvus d’une puissance différente, tels que le lamed et le 
ann, le daleth et le reth. 

La similitude entre le daleth et le reth existe aussi, sous une autre forme, dans l’alplïalH'! 
clialdaïqoe. 

C’est, sans aucun doute, pour éviter la confusion qui pourrait en résulter que. chez les Phéni- 
ciens, l’une de ces lettres, le re*h, a été modiliée comme le montre l'exemplaire 1, qu’elle a pris 
la figure qui s’est perpétuée Jusqu’à nous dans l’alphabet romain, après avoir été retournée de 
droite à gauche pour suivre le sens de l’écriture. 

D’autres monuments pareillement bilingues, pareillement enrichis d’une inscription grecque 
et d’une inscription phénicienne, noos offrent les noms de Tyr et de Sidon. Notre démonstration, 
je pense, sera complète si nous retrouvons dans les textes phéniciens les éléments des deux non» 
dont il s’agit conformes à ceux que nous avons précédemment signalés. 

Ces monuments sont ; 

1** Celui qui est figuré sur la tab. 6 de Gesenios et dont l’inscription grecque porte : Iwrjow 
xaî XxpxTTi'oiv, 01 Tuçi'oi, ’Hpaxiéi àfy_r,YtT»i; 

2® Celui qui est représenté ib\d. tab. 9, et qui a pour texte grec : Apttut5ci;o; 'HXioà.'ipo'j, 

otooivtoî ; 

.3® Celui que reproduit notre planche 4, avec l’épigraphe grecque : XuuccXsucrj, oiotovia. 

Dans le texte phénicien du premier de ces monuments, nous reconnaissons de suite, à la pre- 
mière ligne, lettres 15 et 1 G, le groupe qui ressemble à la racine des légendes D F N de.*; 
médailles de Tyr. 

La seconde inscription présente, aux 8*, 9' et 10* lettres de la dernière ligne, le groupe ^ A 
que l’on peut rapprocher de plusieurs variantes du nom de Sidon. 

Enfin, sur le troisième monument, l" ligne, lettres 18, 19 et 20, noos voyons le groupe 7^1" 
qui, outre sa ressemblance avec le précédent, en a aussi avec la partie correspondante des va- 
riantes F et 1 des médailles de Sidon. 

Aucun de ces groupes n’est immédiatement accompagné de l’un ni de l’autre des caractères qui 
y sont annexés, Pun en avant, l’autre en arrière, dans les légendes des médailles de Tyr ou de 
.Sidon, et que nous avons en effet considérés comme étrangers aux racines, comme serviles, sa- 
voir l’un lamed préfixe, l’autre mem suffixe. 

Ainsi, sous tous les rapports, et avec surabondance de preuves, se justifie notre lecture, se 
vérifie la détermination des six lettres <|ue notre analyse a dégagées t, S, C, J, ï, 
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Cfpendsnl il r<'slf encore un argument à ajouter à ceux que nous avons déjà employés, c'est 
la traduction eniiére des trois monuments epigrapliiques dont nous venons de parler, de manière 
à démontrer que U lecture des racines 'ï et jTï que nous y avons indiquées s’accommode par- 
faitement à l'interprélation des contextes. C’est ce que noos allons entreprendre dans trois des 
cliâpitres qui vont suivre iinmédiaiemeni. A cet effet, nous .serons amenés â nous aider de plu- 
sieurs autres textes dont le rapproehemenl et la comparaison seront nécessaires pour nous éclai- 
rer, et ainsi plusieurs interprétations se grouperont naturellement autour de celle qui fera le 
sujet principal de chaque cliapiire. 

Tious ne devons pas perdre de vue que, si notre lecture se eonfirme, nous aurons aussi, dans 
le eltapiire que nous Unissons, prouvé l’emploi du lamed prélixe comme particule, et eciui du 
meut suffixe comme exposant du pluriel masculin. 


CIIAPITRK II. 


Tremière, seconde et troisième inscriptions bilingnes d'Alliénes. — Métlailles de tix, de Stx et à’Alidrrt. 

— D(''U!rminalion des lettres 3n’n3By~y 

L'inscription par laquelle nous nous sommes proposé d’aborder les recherches qui font le .sujet 
de eechapilrc est gravée sur un marbre pentélique quiaétc trouvé vers la fin du siècle dernier près 
d’Athènes, et qui, après avoir suceessivenient passé par plusieurs mains, est aujourd’hui con- 
serve dans le musée militaire et naval de Londres. 

Kous lui donnerons, à l’imitation de Cesenius, te nom de première athénienne (voy. tab. 9 de 
CCI auteur). 

Les caractères phéniciens qui la composent se distinguent par leur élégante pureté. 

Nous connaissons déjà la valeur de plusieurs d'entre eux, .savoir : 


Les t", U*, Ï5‘ = O Les 15", Ï3', 29. = i 
7« = X 20", 30-. . . = 3 

It* = S 28' = y 


Les 4', 16' et 18" ont une resseinhlanee prononcée avec le 58' ou liadé; les 6' et 17' avec les 
20' et 30' ou nun ; noos aurons à décider s'il y a ou non équipollence. 

En iecoiid lieu, nous connaissons le groupe formé par la réunion des trois avant-dernières 
lettres. 

Mais ce groupe n’est que le radical brut du nom de la ville. Or, si nous noos reportons an 
texte grec, nous verrons que le mol qui y coirespond, ciîiiiïio;, est à la forme adjeetive ou 
ethnique. Le nom phénicien doit donc présenter une inflexion corrélative. En hébreu, celle 
inflexion, pour le masculin, est exprimée par un iod suffixe. Il est donc probable que la lettre 
)>ar laquelle le groupe 'j'ix est immédiatement suivi et l'inseription terminée remplit celte 
fonction et est un iod. 

Sur le monument bilingue figuré sur la tab. lO de Gesenius, et dont noos désignerons la teneur 
par le nom de seconde athénienne, le texte grec finit aussi par un nom eibniqoe, «riivc, de Citium, 
ville de rile de Chypre, cl précisément le caractère dont il s’agit clol pareillement le texte phé- 
nicien. 

On ne le voit |»s au contraire a la suite du mol sur l’épitaphe d’Aseplé dont il a été parlé 
<laos le chapitre précédent cl que nous indiquerons désormais sous le litre de quatrième athénienne. 
Ccsl qu’iei le sujet est féminin et que par conséquent la désinence doit être différente; ce devrait , 
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suivant l'snalogic liébrsiqne, ÿire un hé ; nous allons voir que c’est un tau qui n'est enqiiuje m 
hébreu que dans l’état conslruit. Celle diffcrenec est un caractère de la langue phénicienne qui s«- 
rapprocbe par là des autres idiomes sciniiiqucs, ainsi que nous l’avons déjà vu en analysant 
le passage phénicien de la première scèoc du cinquième acte dans le Prtnulut de Piaule. 

Le signe ainsi liguré P a quelque ressemblance avec plusieurs des variantes du uadé qui com- 
mence les noms de Tyr cl de Sidon; mais, sur l’inscripiion dont il s'agit, la eonrusion n’est 
pas possible, car le Uadé, trois lettres avant, en tète du mot est dessiné de celte ma- 
nière C’est ainsi que sur la /iremiére alhéniennt, les •!', iC' et 18' signes, que nous avons si- 
gnalés comme ayant une ressemblance prononcée avec le 28’ ou Itadé, en diflërent cependant en 
ce que celui-ci est incliné de gauebe à droite et a l’appendice arrondi, tandis que les autres pen- 
ebent de droite à gauebe cl que l'appendice on est brisé à angle aigu. Il peut donc y avoir non 
pas identité, mais seulement analogie, et celte analogie graphique correspondrait à celle qui 
esisle plionéliqucment entre le tou et le Uadé. 

Noire conjecture va se elianger en ecrlitudc par l'analyse d'une autre inscription athénienne, 
bilingue aussi, rapportée à la planche 3. Le teste grec est : Efiivr, Irène byzantine. Nous 

ne pouvons encore lire qu’rn très petite partie le texte phénicien, mais cette partie suflira poor 
nous éclairer sur le point en question ; cette transcription partielle porte sur les lettres suivantea : 
2*==i, 3*=.:, 7'=‘7. ir=:, 13'='. 

La seconde et la troisième lettres, reth et nun, nous indiquant où se trouve le nom propre 
Irène, piscé naturellement en tête de l'inscription, le second nu», ou onzième lettre, nous ntpotre 
le point correspondant à Byzantia ; par eonséqurnt ce nun doit être suivi d'un tau qui, joint an 
iod, donne 'n:, terminaison de 'n:D3 ou Byzantium. Nous pouvons par anticipa- 

tion annoncer que celle présomption se vérifiera cnlicrcmenl dans le cours de ce chapitre. 

Si dans la teconde athénienne le caractère final est en elTet, comme nous l'avons supposé, le 
iod ethnique, le radical étant probablement riî, ce caractère doit être précédé d’abord d’une 
ligure scmMable à celle dont nous venuns de recbcrcbcr cl de rapporter au (au l'attribalion alpha- 
bétique, puis d'un autre caractère possédant la puissance do eaph. 

La première de ees conditions est en rlTei remplie ; une simple inspection le prouve. Il nepoarra 
donc subsister de doute sur la valeur des deux derniers signes de cette inscription, si pour le 
précédent nous constatons celle do caph. 

Deux classes de médailles qui ont entre elles une grande analogie, et dont les légendes sont 
reproduites les unes sur les tab. 40 et tl de Gesenius, XVI, les autres sur notre planche 2, vont 
nous fournir les moyens d'atteindre ce but. 

Lesunes.pl. 2, n°* 16 à 20, sont bilingues icllcssont pourvues de la légende latine LIXou LLXS, 
et de la légende phénicienne dont les variantes sont transcrites sur la planche précitée*. 

Les autres, prises individuellement, ne sont qu’unilingues; mais l'exemplaire n* 23, dont tes 
types et la fabrique révèlent la même origine, nous indique que celle monnaie appartenait à la 
ville de l'Espagne bétique nommée par les Romains FIRMUM IVLIVM, et avant eux SE.X. 
•SEXS, SEX ri ». 

Les deux noms latins, réduits à la forme primitive et dépouillés de la voyelle, à l'instar dee 
mots hébraïques, devaient s'écrire LCS et SCS. 

Les légendes phéniciennes présentent d'abord quatre lettres qui se trouvent sur les médailles dr 
Lix comme sur celles deSrx, ssvoir ; i P**'» •*'“'» »uire.s qui diflèrenl dans chacune d< 

ces cla.sses et qui sont, pour Lix 7^^. pour Sex fz.'jfz. Les quatre lettres commune.* 
existent aussi sur des médaillés où elles sont suivies de quatre autres caractères différents de ceux 

t) .innsoi'r d'un ouvrage >ur 1rs med.iillFs de l'an- (2) Voy. Reeherelut sur ta aumisuiallyur punique,. 
cicnne .sfriqur, p^ir SIM. Fsibe rt Lindbcrg, Lopi nbague, par U. de Saulcy. — Xlem. de l'icad. des tuner., I. XV, 
tels. T partie. 
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qui Ira arrompagnrnt, soit aur 1rs pircra de Lix, soit sur pelles de Stx. Enfin, sur quelques va- 
riâmes des monnaies de Sex,<tf lettres sont supprimées. (Voÿ. Ge.seniu$. for. cit.. 11. I. K.) Elles ne 
sont done point essentielles; elles n’appartiennent donc point au nom de la ville; elles expriment 
proliablrment une lorution générale. C'est donc exrlosivement dans les trois signes propres à 
chaque classe de médailles qu’il faut cherelier les nonts phéniciens correspondant à LCS ou à 
SCS. et déjà nous devons remarquer de part et d’autre l'égalité du nombre d’articulations. Les 
deux noms latins, sous la forme que nous leur axons prêtée, ont deux articulations commune.', 
l’articulation médiale C et la dernière S; mais le S latin peut correspondre à (Ira articulations 
diverses de l’alphahrt hébraïque ou pbcnieien; c’est probablement pour cela qu’il y a dissimili- 
tude'entre les deux derniers signes des groupes de nos légendes. Mais l’identité se trouve entre les 
signes médiaux qui doivent équivaloir au C ; il est donc probableqoe c’est cette lettre commune, 
et par constxiuent le eaph, qu’ils représentent. 

Nous ne conserverons aucun doute à cet égard, si noos faisons attention que les deux autres 
éléments du nom phénicien de Sex, éléments identiques entre eux, res.seinblent à plusieurs va- 
riantes de celui que nous avons reeoiinu valoir isadi dans les légendes de Tyr et de Sidon, et que 
nous pouvons par conséquent lire ï;ï. I.c Isadt, articulation complexe, se rendait, en g.'ec et rn 
latin, tantôt par T, comme dans Tvfox. Tyrus, tantôt par S, comme dans Xi&'w, Sidoii; le nom 
pliénicieii peut donc en toute légitimité se transcrire SCS. I.a forme SEXTI ou SC.ST a conservé 
un indice de la double puissance du Itadé. 

Ainsi nous pouvons considérer comme un eaph le signe intermédiaire et commun des noms 
phéniciens de Lix et de Sex, et si maintenant nous le rapprochons de ranlépénultiérae caractère 
(le la seconde inscription athfnienne, nous reconnaitrons, malgré la différence de direction de la 
brauclio principale, une analogie qui nous permeltra de prendre c*lui-ci aussi pour un eaph et de 
lircrr; répondant au mot Kiticjx du texte grec. Noos trouverons plus tard l’explication de U dif- 
férence de direction que nous venons de signaler, laquelle, au surplus, n’est pas comstame. puis- 
que la variante F des médailles de Sex présente un eaph dont le jambage est droit. 

Noos avons donc acquis : 

1° La déKMiuination de trois lettres de plus 3 et r ; 

2* La notion de l’emploi do iod sufBxe, au masculin, et du <au, au féminin, pour établir 1a 
forme ethnique des noms. 

Nous ajouterons, pour corroborer la première conclusion, que la figure à laquelle, dans cette 
détermination, nous donnons la valeur du iod, ressemble en effet au tW samaritain, ainsi qu’a 
celui de l’ancien alphabet hébraïque, et que cet alphabet a aussi un eaph pareil à celui des mon ■ 
Dates de Lix et de Pour le iod, on en a la preuve dans l’une des légendes citées à la page *J I ; 
pour le eajdt, elle se trouve dans cet exemple ; 

T ^ a n î ,1 3 1 n » 

Jonaüian.roi. 

En appliquant au déchiffrement de la première inscription atlUHienne, un instant abandonnée, 
les acquisitions que nons venons de faire, nous voyons que nous connaissons de plus, dans son 
contexte, les lettres suivantes : 

i*. 16*, 18' = n. 9*, ÎO* =’. 6* 17* = 3 . 

Nous avons constaté aussi la formation intégrale du mot xits qui la termine et qui rend exarle- 
ineni le nom £(iuv(oc du texte grec. 

O texte, tout bref qu’il est, nous fournit encore un précieux secours ; c'est la répélilioa du 
composant Sufo;. 


Digilized by Google 



ET DE LA LANGEE LIBYQLE. î:. 

Noos ne découvrons dsns le texte phénicien qu'on groupe qui soit sinsi répété: c'est celui qui 
est formé, d'une part, par les lettres 13, U, 15 ; d’autre part, par les lettres 2t, 22, 23, de cette 
manière : c) 9^ Nous ne connaissons de ce groupe que le dernier élément que nous avons dit 
valoir lialelh; mais nne médaille bilingue va noua donner la clef de sa composition entière; noos 
voulons parler delà médaille représentée à la lettre D de la tab. é1, XVII, de l'atlas de Gesenius. 

Entre les colonnes d’un temple pentastyle, le revers de cette monnaie nous offre le nom latin 
AIIDKRA, et sorte fronton de la façade de ce temple la légende phénicienne | 9 9 

Nous reconnaissons facilement, dans les trois premières lettres de celte légende, le groupe dont 
nous cherchons la signification ; cette distinction d’ailleurs est évidente sur la variante B ou le 
groupe dont il s’agit est isolé par un tiret qui le sépare do suivant. Or, si nous coupons aussi en 
deux syllaltes le nom latin, de cette façon ABDF.-RA, ou, en retranchant la voyelle muette, 
AiiO'RA, nous avons d’ahord rinq lettres, comme dans la légende phénicienne; la troisième et la 
<|oatri( nie ont chacune une valeur que nous avons déjà accordée aux figures phéniciennes cor- 
respondantes lorsque nous nous sommes occupés des médailles de Tyr et de Sidon, et noos trou- 
vons ici une nouvelle preuve de la ressemhlance du daltlh et du re$h, que nous avions dès lors 
signalée. Nous pouvons donc penser que les deux premiers signes équivalent à l'A et au B de la 
légende latine, ce qui donne ABD-K. Nous omettons le dernier caractère de la légende phéni- 
cienne dont noos ne pourrons noos occuper qo'oitérieurement. 

Abd, qui entre si fréquemment, avec le sens lem'leur, dsns la composition des noms propres 
sémitiques, a pour initiale un atn.fzy. Or, dans l’ancien alphabet hébreu, l’nln est circulaire 
comme la première figure de notre groupe, ainsi qu’on le voit dans le nom de Siméon, retracé à la 
page 21. D’un autre cAté, cet alph.nbct présente aussi on btih parfaitement semblable au second 
s'gne de ce groupe; on peut le constater dans l’exemple suivant : 

TH ’ 3 3PI1 VUT tH3n 
Jonathan, pontife suprême et chéri, magnifique. 

Nous sommes donc pleinement autorisés à lire 13V, et ainsi noos connaissons deux nouveaux 
.signes 3 et ï répartis comme il soit dans la première inscription alAénienne ; 

Lettres 3>, 8', U*. 19', ît* = 3: 13*. 21' — 7. 

Le mot 137. dans la composition des noms propres, est toujours précédent; par conséquent, 
c’est après les deux groupes qui y correspondent que noos devons chercher les compléments des 
noms, dans l’épigraphe que nous analysons. 

Mais, d’nn antre cAté, les deux noms grec.s, dont l'un est au nominatif, l’antre an génitif, 
indiquent nn rapport de filiation. Or, en hébreu, ce rapport s’exprime par l’interposition do mot 
]3, fiU. et puisque nous connaissons maintenant les figures de ces doux lelires en phénicien, rien 
de plus facile que de rechercher si elles existent en un point où l’on puisse les considérer comme 
placées enire deux noms propres. C’est en effet ce qui a lieu; nous voyons, à la fin de la pre- 
mière ligne, res deux caractères équivalents à p, tracés, d’une part, après les trois lettres 
qui suivent le premier groupe 137, et, d’une autre part, avant le second de ces groupes; oou.s 
pouvons donc leur attribuer la signification filt. 

Il reste alors, pour complément dn premier nom propre, nsn ; nous n’en saisissons pas le ra; - 
port avec Àriemû qoi y correspond dans le texte grec; nons ne tronvons même à ce composant 
aorun sens, ce qoi est exlrtordioaire, puisque tous les noms propres hébreux sont significatifs. 
Mais nous ne pouvons douter qu’il n’achève le nom propre, et comme son explication n’importe 

« 


Digilized by Google 



96 DK LÀ LANGUE PHÉNICIENNE 

pas au s«ns général de rinscripiion, noos pouvons passer outre; nous trouverons peut-être dans 
la suite quelque éclaircissement 

Le complément du second nom propre est ^ . Il correspond à 'llXtoc, ou le ioleil. 

Or soit il en hébreu se dit CCC ; sachant que la seconde lettre phénicienne vaut t:, il est dirficile 
de ne pas être frappé de la ressemblance matérielle du second groupe phéni(‘ien que nous venons 
de proposer avec le mot hébreu, et de ne pas lire tervileur du soleil. 

Dans ce cas, la lettre qui suit ne peut être que l’article uni à mïct formant 'jixn, le Sidonien, 
ce qui serait très régulier. Or le hé a en effet la forme du caractère phénicien dont il s’agit dans 
les alphabets hébreu ancien et samaritain ; nous en avons eu deux exemples, pour le premier al- 
phabet, dans une des légendes rapportées à la page 21. 

Il ne nous reste donc plus à détermioer, dans toute la première inscription athénienne, que les 
2»; 5' et 9' lettres. 

La deuxième a du rapport avec la 28'', ou tsadé, qui n’aurait pas été entièrement gravée ou 
dessinée, ou plutôt dont quelques traits seraient effacés par le temps; mais la ressemblance n’é- 
tant pas entière, le sens seul nous apprendra si nous devons admettre ou rejeter l’équivalence. 

La cinquième lettre, au dire de Cesenius, qui avait lui-mémc examiné le monument, laisse de 
l’incertitude sur sa forme, parce qu’à la place où clic a été tracée se trouve une veine dont quel- 
ques lignes sont difficiles à distinguer de celles qui ont été creusées par le burin. Ainsi cette partie 
serait certainement le produit de l'art; mais Gesenius n’a pu décider si un trait oblique qui 
part de gauche à droite et de bas en haut de l’extrémité gauche de la branche supérieure, de cette 
manière r- fait ou non corps avec la lettre; il penche cependant pour raffirmative. Le doute 
aujourd’hui n’est plus permis; ce signe en effet, qui existait déjà sur des mé<lailles d’Aradus, se 
retrouve sur l’inscription d'Ipsamboul que nous avons déjà mentionnée et dont nous reparlerons 
ultérieurement {voy. pl. G). Il faut en demander la détermination aux contextes comparés. 

Enfin la valeur de la neuvième lettre doit être cherchée parmi celles dont nous n’avons point 
encore trouvé la figure. Nous la voyons au quatrième rang dans la deuxième inscription athé- 
nienne. Or si nous remarquons, dans cette inscription, le jeu du mot p, que nous connaissons 
bien maintenant, nous verrons que l’épigraphe débute par un nom propre commençant par ce 
mot, le famed qui précède étant l’exposant du datif; ce mot est complété par trois lettres, 
savoir, celle dont nous cherchons la valeur, plus un daleth et un srhin, sur l’attribution desquels 
nous ne pouvons plus avoir de doute. Ce qui prouve que cette série de caractères constitue un 
nom propre, c’est qu’elle est elle même suivie du mot p, qui revient successivement à plusieurs 
intervalles pour marquer tous les degrés de l'asccndanee. Or, d’après le texte grec, le sujet de 
l’épitaphe, l’individu à qui le monument était destiné, ce qui est indiqué dans le phénicien par 
le lamed préfixe, est Nouu.r,vioc, c’est-à dire,- suivant l’énergie de la terminaison lo;, celui qui 
appariienl à la nouvelle lune, celui qui est ni pendant la nouvelle lune. C’est cette significa- 
tion de la terminaison lo^ que rend le p initial, car on sait que ce mot prend en hébreu beau- 
coup d’extension ; le fils de la nouvelle lune veut donc dire aussi celui qui est né pendant la 
nouvelle lune. 

La nouvelle lune, vou;iY)y, se rend en hébreu par qui forme aussi dans cette langue on 
nom propre *. Or nous trouvons dans les deux dernières lettres de ce mot celles que nous avons 
déjà reconnues à la place correspondante dans le nom phénicien, savoir daleth et schin ; le chef, 
d’un autre côté, est une de celles dont nous n’avons point encore rencontré la figure ; n’est-il 
pas très probable, n’est -il pas évident que c’est ce caractère qui se montre ici et que l'on doit 
lire tjnn:^, équivalent rigoureux et unique de Nouji^vtoç? 

(1) On verra plus tard en eftel que ce mot doit se lira pulchra ut noua funa,- vel nata in novilunio, qualera 
T\3n. Gr*ei vocani Kwp'ii’ic*, I Macc. 12, 16. — Sim. Ono- 

(î) mn, CnoDBScn, innocatio tuna,nova tuna,i. e. “ta*!! P *95. 
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La figare dont il s’agit a en effet une grande analogie avec une variante de celles du rhet 
dans les alphabets hébrea ancien et samaritain. Il n'est pas non plus inutile de faire remarquer 
sa ressemblance, à une barre additionnelle près, avec le hé, ce qui s’accorde avec l’analogie 
phonétique de ces deux aspirées ; nous avons signalé à la page 23 un rapprochement du même 
genre entre le tsadi et le (au. Dans l’alphaliet chaldaiquc, on observe un pareil rapport entre le 
hé et le ebet. 

Ainsi la dernière lettre de la premiérr inscription «(Aém'enne que nous avions à déterminer 
est assurément un ehel. 

L’inscription entière doit être transcrite comme il suit : 

I3rom3vS3TD'i3?n3ro 

A partir du treiûème signe, nous pouvons établir des groupes et traduire de cette manière ; 


P rarrr; 

'Tutn t53ïm? 

Abdthaealb, (ils d’Abdsliamesh, le Sidunien. 

Le lamtd qui précède doit être, comme au commencement de la deuxième athénienne dont 
nous avons déjà plusieurs fois parlé, l’exposant du datif, et puisque ce préfixe indique que c'est 
à un homme que le monument était consacré, c'est qu'il s'agit d'un tomlieau. 

Le reste de l'inscription présente d'abord une série de quatre lettres qui se trouvent de même 
en télé de deux épigraphes figurées sur la tab. 12 de l’atlas de Gesenius (3* et 23* ciliennee), et 
qui, à la fin d'une autre représentée sur la tab. 1 1 (2* cilienne), où les mots sont séparés par des 
points, forment évidemment on groupe, un mot distinct. Elles peuvent donc ici être considérées 
comme constituant un mol, et ce mot, qui est eléte, cippe, convient parfaitement à la 
situation. C'est d'ailleurs la seule leçon que l'on paisse trouver. Ainsi se Justifie l’attribution que 
nous avons donnée au second caractère en le prenant pour un ttadé , nonobstant une légère dif- 
férence avec celui qui occupe la vingt liuilième place : l’identité parfaite de ce signe avec celui 
qui lui correspond dans le même mot sur les inscriptions précitées de la table 12 de Gesenioa 
prouve que sa forme, malgré la différenee qui vient d’étre rappelée, n’est point altérée, mais 
qu’elle doit être acceptée comme une variante. 

Pour saisir maintenant un sens, il faut pas.ser aux lettres 8, 9, 10 et 11, savoir c'ri3. La signi- 
fication de ce groupe se révèle au premier aspect ; c’est, sans aucun doute, la locution ; Parmi 
les uirantt, résultant de 3, préfixe, voulant dire dans, parmi -, et de a’n, pluriel de *n, rioaiif, 
comme nous avons vu D^ix, c’est-à-dire l'addition d'un mem suflixe, faire le pluriel de px. 

Ainsi nous avons déjà un sens très naturel : Cippe... parmi les vivants à Âbihacath, fils èCAhd- 
shemesh, le Sidonien. 

Le mot formé par les lettres 6, 6 et 7 doit entrer dans ce sens et s'y accommoder ; or, de 
toutes les combinaisons que l'on'fasse, en partant de la connaissance des deux antres éléments 
■> et 3, on n’arrive qu’à celle racine nst, qui cadre convenablement avec l’ensemble. lïV en effet, 
à l’état verbal, signifie se souvenir, garder la mémoire, à l’état nominal, mémoire, sourenir, 
mémorial. 

Noua 'pourrions donc supposer que la lettre sur la forme de laquelle nous avons des doutes est 
un sain, quelle que soit cette forme, d'autant plus que la figure n’est pas très éloignée de celle 
du xain chaldaïque, et ainsi nous lirions et traduirions l'inscription entière de la sorte : 


Digilized by Google 



18 


DE LA LANGIE PHENICIENNE 


P ramayS trra la» raïo 
>ran cosnay 

Cippr de commi rnoration parmi les vit'anU à Abdthacat, fil.' d'Abd'hemesh, le Sidonieii. 

Mais noos verrons, d'une part, le soin figuré dilTéremment dans la rinjuiéme alfiénùnnr; 
d’une autre part, le signe dont il s'agit avoir la valeur samteh dans l'inscription d'ipsamboul, 
où nous avons déjà dit qu'il se trouve aussi. Nou.s pensons donc avec Gesenius que la véritable 
puiMance de ce caractère est celle du tamech, substitué ici au zuïn. ainsi qu'on le voit souvent 
dans l'hébreu. Le sain, dont on ne trouve pas la figure parmi les anciens caractères liéhreuv. 
parait n’avoir pas été usité ches les Phéniciens; on ne le rencontre que dans la iranseriplinn 
des deoi noms propres de villes. Tarse et Byzance. En chaldi-en, dans le même mol, le salit est 
remplacé par un daUth. 

Gesenius cite fort heureusement on passage du 2* livre de Samuel, ch. xviii, v. 18, ayant 
avec notre épigraphe on si grand rapport, qu'il en est, pour ainsi dire, 1e commentaire ; le voici : 

; ‘ïc vïîï “S P pt:?: 'ck nsïiTTN rn; "S lï" npV aiVczaf 

Et Ab'alon s’iHait pris à s« faire dresser de son vivant un cippc dans la v.vl1êe du roi ; car il disait : 

• Je n'ai point de llk pour transmettre la mémoire de mon nom. • 

Ce passage emploie, dans on sens tout à Tait semblable à celui de notre inscription, les deux 
premiers mots de celle-ci, sauf la mutation dont il vient d'élre parlé. ':i rtiya; la troisième 
racine s’y présente aussi précédée du mais avec une forme grammaticale un peu différente. 

■>;i, avec la terminaison augmcntalive ", est souvent employé pr les Juifs lors(|u’en rappelant 
le nom d'un mort de distinction, ils ajoutent celle formule qui a aussi beaucoup de rapport avec 
celle de notre inscription : k—I oStyn •'nV 'f'îl, Que sa mémoire jmrvienne jusqu'à ta vie du 
siècle à venir! 

Tout s’accorde donc pour sanctionner intégralement l'interprciation que nous venons de 
donner au teste phénicien de la première inscription athénienne. 

Il ressort de là et de l’ensemble de ce chapitre : 

1° Que la lecture ■jtï proposée, dans le chapitre précédent, pour les trois avant-dernières 
lettres, est exacte, et que, par conséquent, les inductions que nous avions dès lors tirées de cette 
lecture sont légitimes ; 

J’ Que notre alphabet monte à quinze lettres, savoir ; î, n, n, ’, r,, a, h, •=, J, c, y, ï, ■<, c. r. 
dont six, X, h. c, », X, r, offrent des variantes prononcées ; 

3* Que le betk a une grande ressemblance avec le daleth et le resch, dont nous avons déjà 
aussi fait remarquer la propre similitude, mais qu’il en difli'rc pr l'inclinaison de sa queue à 
gauche ; 

Que nous devons ajouter aux notions grammatii'alcs acquises dans le chapitre préct'xlrnt 
1a connaissance ; 

A. De l’emploi do betk préfixe comme particule signifiant dans ; 

B. De l’emploi du ké préfixe comme article; , 

C. De rexpres.sinn de la forme ethnique par un lod sufiite au masculin et un tau au féminin. 
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CHAPITKE III. 

in.'^ription bilingue d'Athènes. — Médailles de Lix, Stx et Cadix. — Détermination des 
lettres h, 3 et p. 

La stconde insrriplion atAénteniie (Gesenius, tab. 10), gravée sur une stèle de marbre blanc 
d'une fort belle qualité, ressemble beaucoup à la prrmiire, soit par le caractère général du mo- 
nument, soit par la forme des lettres de l’épigraphe phénicienne. Elle a été en effet déterrée au 
même lieu, près d’Athènes et de l’emplacement de l’ancienne Académie. Elle se trouve aujour- 
d’hui dans le Musée de Paris, salle des candélabres, n" 983. 

Nous en étant occupés déjà dans le chapitre précédent, nous en connaissons la plupart des 
lettres et des mots; nous |>oovons d’emblée la transcrire presque complètement de la manière 
suivante : 

n hanv p tnroaS 
'ra vtai p Botra-; p 

A Bendiodcsh, fils d’Abd fils d’Abdsbemesb, fils de cition. 

Nous avons deux signes à déterminer, les ) 4* et 28'. 

Le quatorzième fait partie du nom propre ABDML.RT ; il est impossible qu'il ne vienne pa.* 
immédiatement à l’esprit de lire la seconde partie MLCRT ou MLQRT, Philon de liyblos dési- 
gnant McÀiufèos, c'est-à-dire, en retranchant les voyelles et la terminaison grecque, 
comme le nom d’Hercule parmi les Phéniciens. Or ce nom lui-méme est forme denp pour 
r'pn le roi de la ville; les deux gutturales sont fondues en une seule, soit capk ou ^}dph. 
Noos avons déjà vu une autre forme do caph; d’ailleurs le qdpb étant emphatique, U est beau- 
coup plus probable que c'est loi qui a absorbé son afflne. Enfin la figure de notre inscription a 
la plus grande ressemhlaoee non-seulement avec le qdph ancien des médailles hébraïques, ainsi 
qu'on le voit dans la légende rapportée page 21, mais aussi avec celui de l'alphabet chaldaique. 
Nous lirons donc sans hésitation nrpSït'tzj, Abdmelqart, le eerviteur de Melqarl ou d’Bercule. 

Le vingt-huitième signe, le second de ceux que noos avons à déterminer, se voit sur des mé 
dailles (Gesenius, tab. 40, XV) qu’on a attribuées à Cadix parce qu'on les y a trouvées en très 
grand nombre et qu'on ne les a trouvées que là, que d'ailleurs la fabrique est espagnole. L’attri- 
bution n'est pas contestée. 

La légende de ces médailles est : 

Pour les unes, 

Pour les autres, 4^')'^ 

Nous connaissons, dans la première variante, les lettres n?.n nSï?: dans la seconde, rt?? Sl*?C. 

Noos nous rappelons que la première partie de la seconde variante se retrouve sur les médaille- 
de Lix et de Sex, et que nous en avons induit que c’est une formule commune, que ce n’est point 
là qu’est écrit le nom de la ville, présomption qui s’est vérifiée pour les deux espèces de médailles 
dont il vient d’étre parlé et qui se reproduit par conséquent ici avec une force nouvelle. 

Il est évident que c'est cette formule aussi qui se montre dans la première partie de la pre- 
mière classe tous une autre forme grammaticale. En effet, il y a de part et d'autre un groupe iden- 
tique \<>)i ce doit être on radical, et les lettres variables qui y sont annexées sont des serviles. 
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savoir, dans la première variante, r suffise, exposant du fcminin, dans la première, t 2 préfixe, 
pix'pusilion indiquant l'origine, la provenance, 

La première lettre du radii'al que nous venons de dégager nous est inconnue. 

O'piDdniit, à la table il, XVII, atl, de Geseiiius, .sur l'exemplaire C de,s médailles d'Abdère, 
on peut remarquer une variante du bfih. qui a la plus grande analogie avec celte lettre, surtout 
avec celle de l'exemplaire D. Ce pourrait donc être aussi un bnh. Cette supposition est confirmée 
par le parallélisme des variantes de la legende d'une médaille reproduite sur la table iJ, X.XIV, 
de Gesenius, lettres E, ü, C et G ; ce parallélisme en effet se présente ainsi : 

^ ° r 5 r, 

I) / O J 

c I t <{ 9 V 

G i I I 

d’où réralte la démonstration positive que les figures dont nous recherchons la valeur sont des 
dégradations du bfih. Nous avons donc dans les groupes en question les motsnV"Z et 'îyztz, qui 
donnent en effet le sens le plus naturel de cette partie de la legende, savoir : Cité de.... ou De la 
cité de.... 

Le premier de ces mots n’a pas Irésoin d’explication; le tenue hébreu -S”z ou n*??:, avec 
facceplioD dont il s'agit, est parfaitement connu. 

Quant an second mol, Gesenitis avance qu’on doit y sous-cntendrc un iod suffixe et supposer 
pour D'Syz'Z, vu l’etal construit, c’est-à-dire Des citoyens de.... Celle as.serlion me pa- 
rait une erreur, La Bible emploie souvent Hzz dans une stlualion semblable; en voici deux 
exemples tirés, entre plusieurs aulres, du Lexique de Gesenius lui-mi'Tiie : Svz, Lnnis mul- 

liludinis. ville de Samarie, font., viii, 1 1 ; '"ï.T Vyz, Habtns viltam, ville de la tribu d'Kphraïm, 
II, .Samuel, Mit, 2.L Enfin le Livre sacré fournit un exemple plus fnsppant encore, en eela qu’il 
présente les deux variantes de la légende de Cadix, dans le nom de la ville îles .Simconiles, appelée 
'KZnhi'Z, Baalal bter, dans Jusué, xix, 8, et simplement Vyz, Baul, dans les Paralipomènes, 
1®' liv.,chap. IV, v. 33. 

Il est possible que le sens de byz dans ces composés soit non pas rigoureiwenient celui de cité. 
mais celui de pi.sseision ; cela est au fond indifférent; ce qu’il importe de constater, c’est l’exis- 
tence de la forme, et, par cnaséqiienl, la légitimité de notre lecture, en ne regardant la traduction 
que comme indirecte, ce qui peut au surplus s'appliquer aussi au mut Lueus employé par Gese- 
Qius dans le premier des exemples précités. 

Ainsi, 

D’une part, l’interprciation des légendes de Luc et de Sex (l'oy. page 23) doit être complétée 
comme il suit : 

l’trz'; Vyzc, De ta cité de I.ix; 

V TJS hvsz, De la cité de Sex. 

D'une autre part, sur les médailles de Cadix, le nom propre de la ville doit être cherché dans 
la seconde moitié de la légende. 

Plusieurs auteurs nous apprennent que le nom ancien elait Gadir, en grec l'uieifa, soit, en 
{aisant abstraction des voyelles, C D H. 

Les deux dernières lettres de la légende nous sont déjà connues pour D R: il est donc très 
pnobablequecellc qui précisie, celledont nous cherchons la valeur, complète G D R, et, par con- 
séquent, est un ghimtl. Elle ressemble en effet au ghimel de la paléographie hébraïque, comme 
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on le voit dans le mot de la légende citée à la page Sh. En outre on doit rrmarquer que ces 
trois lettres restent invariables au milieu des modilications de la légende sur les divers exem- 
plaires. Nous y voyons donc avec une pleine conviction le nom de la ville lU, Oadir, 

Gadts, Cadix. 

Le hé prépose à ce nom dans la première classe est l'article, comme nous l'avons déjà vu 
remplir cet office dans le mot de la première inscription athènitnne: cette circonstance 
rend la phrase tout à fait Uéliraîque, 'itin nHïS, la cité de Gadir. 

Dans la .seconde classe, le hé est remplacé par une autre figure, et celle-ci est précisément le 
dernière de celles dont nous avions à reelierclier la détermination pour aehever la transcription 
et la Iraduetion de la eeconde inscription athénienne. On voit, en effet, une identité entière entre 
cette lettre sur l'inscription et celle de l'exemplaire C bis des médailles de Cadix, sur la tab. 40, 
XV, de Gesenius. 

Dans l’inseription, cette figure fait partie de la série c?ï:?ri que noos n’avons pu encore expli- 
quer et dont nous venons de déterminer un élément de plus, le second, ou ghimel, ce qui donne 
tr?ï;jn. 

Malgré cette addition, il ne nous est pas encore possible de découvrir un sens bien clair; il 
importe donc que nous nous attachions à rechercher la valeur de la dernière lettre inconnue, et 
la particularité de la légende de Cadix nous offre pour cela une heureuse occasion. 

Dans celte légende, le caractère dont il s'agit ne peut qu’étre ou le hé préfixe de la première 
variante sous une autre forme, ou l'arliclc exprimé par une autre lettre. 

En admettant le hé, nous ne pénétrons pas encore le sens de la série de lettres de notre 
inscription. 

Nous retrouverons ce signe dans une autre légende qui peut nous être ici d'un très grand 
secours, parce que nous en connai.ssons tous les autres cléments, et qu'elle est d'ailleurs fort 
simple; c'csl celle de l'exemplaire N des médailles de Tyr, Gesenius, tab. 34. Nons pouvons la 
transcrire ainsi ? 'xh, De Tyr... des Sidoniens. En prenant le signe inconnu pour hé. 

noos aurions a;tï D.T "'sH, et, en supposant que a.t vint de rta.t, cela voudrait dire : De 
Tyr, le tumulle, le frémissement, la terreur des SUdoniens. On ne peut admettre un pareil texte 
snr une monnaie, et puisque d'ailleurs le hé ne fournit aucune explication pour le passage de la 
seconde inscription athénienne, qui est le point de départ de ces recherches, nous devons les 
poursuivre dans une autre voie. 

Si la figure en question, sans être le hé , remplace cette lettre comme article dans la seconde 
classe des médailles de Tyr, ce qui a été notre deuxieme hypothè.se, il est probable qu'elle a ce- 
pendant de l’affinité avec le hé et que c'est, par exemple, une aspirée. Or nous connaissons déjà 
le ehet et l'aln. Il ne reste donc que l'aleph, et, en effet, c'est avec l’afepA que le hé, en hébreu, 
permute le plus souvent. D’un autre côté, celle figure est entièrement ressemblante à Valeph an- 
tique des médailles hébraïques, comme le prouve cette légende : 

K>!73 TiyDttt ^ 

Siméon, prince. 

Cette lecture éclaire immédiatement la légende de Tyr; en effet, nons avons ainsi ; a;xï *ï“, 
de Tyr, mère des Sidonieru, c’est-à-dire mèfropolr. On trouve dans le deuxième livre de .Samuel, 
XX, au sujet d’Abel : Stixtr’a Cni I'ï, cille et mère dans Israël. Les Grecs se .servaient aussi dr 
Mr.TT.sdans la même acception (ooy. Callim. Kr., 112). Enfin les Lalins employaienl de mfmr 
Mater (i:oy. Elorus, 3, 7, 18; Ammien, 17, 18). D’un autre côté, le litre de Métropole est trè* 
commun sur les médailles. Tyr en particulier s’en était parée, comme le prouvent, d'une part. 
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l’exnnpliiire monétaire rilé par Barthélemy (iifém. de t Àrad. det inserip., in-t2, t. LUI), et ceux 
detsinéa dans le recueil de Pellerin, pl. LXXXIII. n'” 48 et 49; d’une autre part, l’inacription rap- 
portée par Gruter, p. 1105 ; üo/u Tuftwv fi Up^, xai ami*;, xa'i «ùto«;x«, ar,Ts«toiit 4>oivtîxr,; xii 
4X/.WV roiéca*. xai vawipyû x. T. X. Le sens est donc très approprié, et, par conséquent, l'attribu- 
tion de la valeur aleph pleinement admissible. 

O'oû il résulte, 

I* Que la légende de la seconde classe des médailles de Cadix doit être lue "U.'t V"!-, pour 
T!in De la rili d» Gadir; 

3’ Que la série des lettres de la seconde inscription alhénitnne dont la dclerniin.ition était 
restée incomplète et rinterprétation en suspens se transcrit tïNï:jn. 

Comme cette série est précédée du mot p, elle doit contenir on nom propre. Mais les éléments 
sont trop nombreux pour qu'on puisse supposer qu'ils entrent tous dans la formation de re nom ; 
il est beaucoup plus probable que ces éléments composent deux mots. Or il se présente une cou- 
pure naturelle après la quatrième lettre, car l'on a ainsi, pour les deux derniers caracières, cn, 
que l’on peut penser équivaloir à fn, homme, puisque la suppression du iod intermédiaire se 
juslilie par des exemples que noos connaissons déjà : cela donne ’r: Cm, homme citien. 

P.fste à expliquer le nom propre yiir* - 

Dans cette forme, il n’est point hébreu. En l'analysant de toutes les manières, on n’en peut ex- 
traire que le mot y:, qui veut dire fleur. La première partie, jp, ne se rencontre nulle pan dans 
la Bible; mais on la trouve fréquemment, avec le sens couronner, couronne, dons les langue.s 


afllnrs, en syriaque, par exemple : en arabe ; ^ ^ • 

Dans cette dernière langue panicolièrcment il entre dans la composition de plusieurs noms pro . 
près, tels que Tadsch-eddin, Couronne de la foi, Tad.scii edouuaii. Couronne du temps. Enlin 
ce mot existe dans l'hébreu rabbiniqoe avec la même acception, c'est-à-dire celle de rouronne 
(cop. J. Blxtobf, Lexicon breve rabbxnico-philosophieum). Il n’est donc pas étonnant qu'il ait 
été phénicien. 

L'acception dont il s’agit s’allie très bien avec le mot suivant, et il en résulte le gracieux nom 
propre couronne de fleurs, ou Taggines. 

I.a'partie phénicienne de la seconde inscription athénienne doit donc, en définitive, se trans- 
crire et se traduire comme il .suit : 


p■lp'?2^Dy P CTTDsV -X Beuchodesli, fils d’Abdmclqarth, 

>ro VU pjiP P p Fil» d'Abdshemesh, fils do Taggines, lionmie citien. 

Cette interprétation , parfaitement concordante avec le texte grec , confirme les déduction.» 
que nous avions précédemment tirées de quelques particularités de cette inscription. 

Il résulte en outre, de l'ensemble de ce chapitre : 

1" La détermination de trois nouvelles lettres, m (avec les variantes que présentent les divers 
exemplaires de la seconde clasK des médailles de Cadix), X et p ; 

La connaissance de la variante do belh de l’exemplaire C des médailles d'Abdère (Gese- 
nios, tab. 41), ainsi que des légendes des médailles de Lix, de Sex et de Cadix. 

3° La notion de l’emploi de l’afepA préfixe, comme article, en remplacement du hé ; 

4” La notion de l’emploi de la particule préfixe t3. avec le sens d’origine, d’auteur, de cause 
efficiente. 


Digilized by Google 



ET DE I.A LANGEE LIBYQl'E. 


33 


CHAPITRE IV. 


v> 


Yruisientt’ in$cri|>Uoo d'AUienes. — Mnlüilles d’Ebuaus, de JuIni I, d’Aco, de MjJuiv. - Délerminatiou 

des lettitM 1 el i. 


Les lumières acquises daos le chapitre précédent nous donnent la facilite de traduire entiè- 
rement la troùiime inscription athénienne dont il a été déjà parlé à la page 23. 

Celte courte inscription, qui est évidemment une épitaphe, est gravée sur une stèle de marbre 
penlélique qui a été trouvée, dans ces derniers temps, à Athènes, dans un jardin , près du 
Pirée. Le monument est conservé dans la collection do temple de Thésée. Il présente en relief, 
d’une part, une femme assise, au-dessus de laquelle se lit la partie phénicienne, et, d’une autre 
pan. une femme debout, portant un enfant, au-dessus de laquelle se trouve le texte grec. 

L’épigraphe a été, pour la première fois, publiée par Funkaenel , d’après une copie envoyée 
d’.Athènes à Leipzig, en 1831. Le profes.scur Ludwig Aoger en donna, peu de temps après, une 
explication juste, tout en se trompant sur la valeur de la 10* lettre. M de Saulry, dans la seconde 
partie de ses Rechcrehei lur la numitmatique punique, lues, en 1843, à l'Académie des inscrip- 
tions, a fait remarquer que la copie publiée par Funkaenel, suivie par Auger et adoptée par Gese- 
nius, est inexacte en ce qui concerne le *é(o du texte grec, ainsi que la .3' et la 4* lettres du texte 
phénicien. Il en a donné une copie correcte et de grandeur naturelle; c'est celle que reproduit 
notre planche 3. 

Nous connaissons, à l'exeeption de la dixième, toutes les latlres du texte phénicien, el nous pou- 
vons le transcrire ainsi ? snV.'S 

11 est facile de discerner, dans les quatre premiers caractères, le nom propre !<:'n, correspon- 
dant à celui du teste grec. En effet, le premier est le hé de la première inscription alhcntenne dans 
ce mot ’ztï.n, et de la première classe des médailles de Cadix où il forme njn. Le second est 
le reih de la légende et des autres textes que nous avons déjà analysés. Le troisième s'est sou- 
vent aussi présenté, avec la valeur eertaine du nun, dans ces textes. Le quatrième est celui 
que nous venons de reconnaître pour un aleph dans la seconde inscription athénienne, ainsi que 
dans une classe de médailles de Tyr et de Cadix. 

Il est facile aussi de distinguer dans les 9*, 10*, 1 1*. 13* et 13' signes, malgré l'ignorance où 
nous sommes encore sur la valeur positive du tO”, c'est-à-dire dans le groupe Tza?, l’équiva- 
lent du mot grec puÇivn'i. 

Reste le groupe intermédiaire rH?!, forme féminine de S":, mot qui appartient essentielle- 
ment à la langue hébraïque, mais qui y possède on assez grand nombre d'acceptions variées. 
Nons en avons vu déjà une dans les légendes des médailles de Lix, Sex et Cadix. Celle-ci s'y rap- 
porte évidemment, car elle ne peut avoir que le sens citoyen, citoyenne, habitant, habitante, sui- 
vant ces exemples de la Bible : ■'•ï.i i'îï;, tes habitants de ta ville, Jvo., ix, 31 ; 'ri'i' ''ns, les 
habitants de Jéricho, Jos., xxiv, 11, etc. 

La phrase entière de notre épitaphe doit donc s'entendre ainsi : Irène, habitante de Byzance. 

On ne peut douter que la lettre inconnue ne réponde au zita du texte grec. Dans cette pensée, 
Auger l'avait prise pour un ftadé. Mais nous avons déjà vu le trodé sous une forme toute différente. 

Plusieurs autres monuments présentent un caractère qui ressemble beaucoup à celui-ci et 
n’en dilTère le plus .souvent que par un peu moins d'inclinaison, ou par l’arrondissement du trait 
supérieur. 

Cette demièrt! condition est manifeste dans le parallélisme des légendes des médailles 
dessinées sur lalable 39 de Geseoius, xii, où l’on voit le trait supérieur de la seconde lettre, d’une 

i 


Digitized by Google 



34 DE LA LANGEE PHÉNICIENNE 

p»rt rfftiligne sur les esemplsires F, N cj 0 , d’one autre part curviligne sur les exem- 
plaires E et K. 

La première forme se retrouve : 
r Sur la table de Gesenius 21, lignes 3 et I ; 


2* Ihid 23, ligne I. lettres 4 et t4; 

3” ihid 25, ligne 3, lettre 3 ; 

4’ Ibid 26, ligne 2. lettre 10; 

S* Ibid 36, VII, sur te droit de la médaille G, lettre 2, et sur le droit de la 

médaille H, lettre 3'. 

La seronde forme se montre : . 

I” .Sur la table de Gesenius 23, i.ix, 3* ligne, 9' figure; 

2® Ihid 47, Lxv, ligne 3, lettre 2; 

3* Ibid 42, XX, médaille A. première et dernière lettres du premier groupe 

de la légende do revers, exemplaires B et C, deuxième et der- 
nières lettres du premier groupe ; 

4® Ibid 43, XXII, exemple Fet G, dernière lettredelalégendephénicienne; 

5* Ibid 43, XXIV, méd. B, dernière figure de la légende de l’exergue; 

e" Ibid 44, XXV, médaille E; Pellerin, Recueil, pl. exx, 13 et 14. 


Le parallélisme fait reconnaître d’autres variantes sur quelques exemplaires des médailles re- 
présentées sur la table 39, xiil, de Gesenius, auxquelles nous avons déjà emprunté la preuve de 
la variante i>réccdente, par exemple les lettres F, E, II, C. 

Le premier moyen d’arriver à la détermination de la figure dont il s’agit est fourni par la 
médaille bilingue représentée table de Gesenius 42, xx, exemplaire A. 

Cette médaille porte au droit iu;x iv'bx ; les numismates sont d’accord pour l’attribuer à Juba I»', 
le célèbre roi de Numidie, qui prit une part si grande, et pour lui si fatale, dans la lutte entre 
Scipion et César dont l’Afrique fut le théâtre. 

La légende phénicienne, constamment coupée en deux parties distinctes, noos offre peu de 
lettres connues sur les onze qui la composent; nous ne pouvons encore la transcrire que de cette 
manière : 

.3... T .1-3.. 

La troisième lettre est la variante du belh que présentent les médailles d’Abdère, exemplaire C, 
table 41, xvn, de Gesenius. et les médailles de Lix, Sex et Cadix. (Fby. p. 23, 24, 29, 30 et 31.) 

La quatrième lettre, ou otn, nous est maintenant trop familière pour que nous nous y arrétioni. 

La sixième est le reiA de la variante N des médailles de Tyr. (Gesenius, tab. 34, l.) 

La dixième lettre a trop de ressemblance avec celle que nous avons reconnu être cajih sur les 
médailles de Lix et Sex (page 24) pour que nous ne présumions pas qu’elle a la même valeur. 

11 est d'ailleurs facile de le prouver parle paraliélisme des légendes pbénicicnnes reproduites sur 
la table de Gesenius, 36, iii. Ce sont, comme l’indique la légende grecque, des médailles d’A- 
lexandre. 1-a première lettre phénicienne est indubitablement un ain; la seconde, sur les exem- 
plaires A et 11, a la forme du caph dans le mot de la seconde inscription olàénienne; te signe < 

correspondant, et d’ailleurs peu différent, de l'exemplaire I, doit donc posséder la même puis- 
sance. Ces deux caractères sont suivis de signes qui varient sur plusieurs exemplaires ; ce n’est 
donc qu’aux deux premiers caractère, en raison de leur constance et surtout de leur isolement 
sur les exemplaires B et C, qu'on peut attribuer le nom de la ville qui a fait frapper ces médailles, 
savoir “ 3 , AK, c’est-à-dire AKH, Âeo, nommée plus tard Plolématt, et aujourd’hui Saint-Jean- 
d'Acre. On trouve en effet dans la Bible {Jug., i, 31) le nom de cette ville ainsi écrit dans 
un passage qui explique précisément comment la langue phénicienne s’y est maintenue. La chute 
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du vau terminal ne doit pas étonner, d’après ce qu’on a déjà vu de la disposition des Phéniciens 
à omettre eetlc lettre ainsi que le iod. 

On peut donc, à bon droit, considérer comme un caph la dixième lettre de la légende pliéni- 
cienne de la médaille de Juba I" dont nous nous occupons. 

Quelque petit qu'il soit, le nombre des éléments d’interprétation que nous possédons sulTit, à 
raison de la conaonnance V3, ISA, pour nous porter à induire que le premier groupe de la lé- 
gende exprime le nom de Juba. 

Ce groupe, outre le caractère dont nous cbcrchons la détermination et qui en occupe la télé 
et la queue, en a un autre pareillement inconnu encore pour nous , c’est le second. Ce signe a 
une grande ressemblance avec le cinquième du second groupe, ou le di.vième de toute la légende, 
savoir le caph : mais cette consonne ne peut faire partie du nom de Juba. Or, en examinant 
attentivement, on remarque que les deux ligures, malgré leur analogie, diflêrent cependant en 
cela que celle du second groupe est courltce de droite à gauche, celle du premier, au contraire, 
de gauche à droite. En jetant les yeux sur quelques inscriptions, particulièrement sur celles des 
tables de Gesenius âl, 25 et t'G, on peut s'assurer que cette difTérence, qui se reproduit, n'est pas 
accidentelle; elle mar(|ue donc une distincliou phunéli.juc, ql c'est précisément pour éviter la 
confusion que la queue du caph, primitivement droite, s'est tléchie à gauche, comme noos en 
avons déjà fait l’observation. Nous avons déjà signalé aussi ce moyen de distinction pour le 
àelh à l'égard du dalclh et du resh. 

D'un autre cdlé, nous devons penser que celte nouvelle ligure représente une des lettres dont 
nous n’avions pas encore rencontré le signe. 

D'apres ces considérations, nous pouvons, dans la pensée de trouver le nom de Juba, prendre 
le premier et le dernier caractère du premier groupe pour le iod, le second pour le eau, ce qui 
donne 'vsi’ 

C’est a Rlienlerd que l’on doit la détermination du vau. du belh et de ruïn dans celte légende, 
à Swinton la lecture entière, critiquée à tort par Gesenius. Le reste de la légende démontre, par 
sa concordance, la justesse de celle lecture. 

Nous y trouvons encore trois ligures dont la valeur nous est inconnue, la seconde ou la troi- 
sième qui lui est identique, la quatrième cl la dernière. 

Le parallèle entre plusieurs variantes de la légende phénicienne des médailles de la table 39 
prouve que la seconde de ces ligures, qui se retrouve à la lin de la légende des exemplaires 
G, II, L, est une variante du mem, qui termine évidemment la légende des exemplaires E, F, K. 

Le rapprochement des légendes des mêmes médailles nous montre aussi une variante de 
Valtph dans la première lettre des exemplaires G, H, L. Cet aleph a de la res.semblance avec 
la variante du mem dont nous venons de parler ; mais nous devons remarquer qu’on le distingue 
par le crochet ajoute à l'extrémité supérieure de la branche qui descend de droite à gauche. Sur 
les exemplaires M, N, 0, le mem est armé de ce crochet; alors, pour maintenir la distinction, on 
en a mis un second à l'autre branche de i'aleph. 

Ces déterminations nous onvrent la voie pour arriver à celle de la quatrième Qgure de la lé- 
gende de Juba, en nous fournissant l’occasion de lire avec certitude la légende de la médaille des- 
sinée sur la table de Gesenius, 41, xix, exemplaire II, savoir: 

U A X 

K D s O 

c’est-à-dire MLKA, Mataca, Slalaga. 

La variante C nous donne, à la seconde place, notre Ggure qui correspond évidemment au 
tamed de la variante précédente. 
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Nous trouvons aussi eette variante dans la première lettre de la légende H des médailles do 
Sidon comparée au caractère correspondant des légendes A, S, etc. 

Cette figure est donc incontestablement un lamed^ et les différents exemplaires des médailles 
de Malaca nous en offrent un assez grand nombre de variantes. 

La dernière lettre de fépigraphe des médailles de Juha. que nous avons déjà vue aussi à la fin 
de rexemplairc A des médailles d’Abdère (Gcscniiis. tab. 41, xvii). est semblable à colle que Ton 
trouve à la fin du premier groupe de rcxcmplairc 1 des médailles de Cadix (Gesenins, tab. 40, xv), 
et la comparaison avec le caractère correspondant de l'exemplaire R de la même planche prouve 
que c'est un tau. 

Ainsi, d'une part, la légende d’Abdère doit être ainsi compléiéo : ; d'une autre part. In 

légende phénicienne de l'exemplaire £ des médailles de Jul>a 1" doit être lue et traduite comme 
il suit : r-S- Juba, chef du royaume, ce qui s'accorde jiarfaitement avec l’épigraphe 

latine REX IVBA *. 

Voilà donc la valeur tod constatée pour fune des figures que nous avons comparées à la 
dixième de la troisième inscription athénienne. 

Mais, dans le cas de cette in.scriplion, il est impossible d'appliquer cette détermination, puis- 
ijue nous avons vu que le signe dont il s’agit correspond au ifta du texte grec, qui lui-meme, 
de son cdlé, avait primitivement cette forme restée dans l’alphnliet romain et dans le ndlre. Or 
c'est le zain qui peut le mieu.x rendre le son de cette lettre. Nous adopterons donc celte assi- 
milation et, subsidiairement, nous tirerons cette conséquence importante que, bien qu'en général, 
comme nous l’avons déjà dit, il faille s'attacher à ne point charger une seule figure d'attributions 
diverses, cette règle n’est pas plus absolue que celle qui lui est corrélative et que noos avons 
déjà vue aussi subir des restrictions, savoir que toute figure différente représente une valeur 
spéciale. Toutefois celle olïservatlon, vraie pour la langue phénicienne considérée dans son en- 
semble, ne fe-si plus pour les régions cirronscnie», en sorte qu'il est ici plus qu'ailleurs permis de 
dire que Pexception confirme la règle. Ainsi nous pouvons compter que. sur aucune inscription 
phénicienne trouvée à Athènes, le satn n’nura d’autre forme, et réciproquement te iod n'aura 
celle-ci, ce qui nous confirme dans la pensée que le cinquième caractère de la première athénienne, 
dont il a été parié à U page *i6, n'était pas un za\n. 

Kn définitive, le dernier mot de la frotJiéma inscription athénienne est donc 

Aoger avait fait observer que la terminaison par iod répond à celle en lov des Grecs : de là Bi- 
zanti, tkssvTiovi mais il n'avait pas démontré son assertion. Cesenius Ta fait d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer. Ainsi il fait remarquer qu’en général les Hébreux niellent i«, pour le grec 


>tl M. de 5aaley, par ouite d'une détmniDation diffé- 
rcule de la première leitre du «ecoiiid groupe pliénicien. in- 
lerprèU! aulrcuieut la légctidt-. Aprèaavotrcru.avcc toutes 
les personne* qui te sont occupées de celte étude, que la 
lettre dont il s'agit était une variante du reaA, il a tout 
réceniinent changé d'ari* sur la remarque que cette fi- 
gure se irouvesur quelques inscriptions où sr voit lereiA 
DorinaJrnieDl de»siné. quelquefois même à cùié de telul- 
cl. Observant aior» que, sur ptuvleur* épigraphes dont 
nous parlerons ultrrieuremenl. le chet est formé d'uoe 
Qgure semblabtr à rell • dont nous mms occupons, plus 
un tra'i à gauche, il u comparé <eUe disposition à celle 
du cAet normal rekUtrmeni au hé pareillement normal, 
lesquels ne différent aussi que par la présence ou Tab- 
sence d'un trait à gauche, et il en a conclu que, dans le 
premkr cas comme dan* le second, la figure dénuée de 
ce trait appendiculaire ni te hè- Cette opinion^ dans cer. 
laiDC* limites, mérite une grande coftsidéraiion, et nous 


y aurons un Juste égard chaque fois que l'ocmion sVn 
présentera. Mai» nous ne pouvons l’admettre dans un sens 
absolu, puisqu'il est certain que le nom de Tyr se pré- 
sente quelquefois avec un rcsA ainsi tracé; cV^t parii- 
culièrement en vue de cette question que nous avons 
des le principe appelé l'atlrnhon »ur cette variante. U 
légende de* médailles de Juba T' offre, à mon avis, un 
exemple où ce signe duit être pris pour un rtih. En efTel, 
M. de Saulcy, d’après sa nouvelle manière de voir, la 
traduit ainsi : *72*'» d./iibo la royauté. Or 

cette ver%ion me semble nuss» forcée que l’autre est ni- 
turetle, car ri«-n dans le texte n’iodique le datif Au sur- 
plus, cette discussion n’altère en rien la coocluslon que 
nous avons portée sur le point spécial qui se rattache à 
l'analyM! de la troUirme inscription athénienne, savoir 
la valeur de la première Irllre du premier groupe phéni- 
cien, puisque dans l’une et l’autre leçon cette leure est 
considérée comme un iod 
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Kl, it«, ft pour lp latin iiim, rxempics ; pour •,*fn:5E (Dan., iii, 5, tO) et 

(m, ■); pourTWàfiw», pour imXin, pour ’VusoljMOT, ■j^icx; mais i|u'ass(>/: sou- 

vent aussi ils rejettent le nun linal, comme dans 'liât pour àp/sî<w (Cols, de Lara, Oe conven. 
roeabulorum lalmud. eum graeis, p. 21); '':'72 pour jlaXavtïov (p. 2<) ; " 2‘2 pour tivarium. 
(Sanbcdr.. fol. 39 ; Beta, fol. 23.) 

Ce chapitre se résume dans les notions suivantes : 

1° Variantes de Vateph, du iod, du lamed, du ment et du tau; 

2“ Formes du tou et du sain; 

3“ Ressemblance du eau et du caph, ainsi que de l'nlepb et du mem. dans les variantes préci- 
tées; moyens de distinction entre ces lettres; ressemblance entre le iod de certaines inscriptions 
et le sait! de quelques autres ; 

i’ Substitution de la terminaison i, dans les substantifs, à celles des Grecs i«v, (Tov. 


CH.\PITRE V. 


Inscriptions de Malte (1", 3', f); de Carthage (f*, ï'. S', 4% S', tî', I l'j; de Niimidio (l". 2*, 3', 4 *, 
if, UK, 11», 11', 13*, 14', ly)— Médailles d’Héracléeet de Sabratha.— Détermination des lettres £3 et q. 


Des trois monuments bilingues renfermant, dans un texte grec, le nom de Tyr et de Sidon, et 
que nous avons cités dans le chapitre premier de ce livre à l’effet de rechercher si le texte phé- 
nicien justifie la lecture que nous avons faite de ces noms sur les médailles attribuées aux villes 
qui les portaient, il reste encore à examiner celui des fils de .Sérapion et l’épitaphe d’Asepté que 
- nous avons déjà désignée sous le titre de qualriéme inscription athénienne. 

Nous allons nous occuper du premier de ces deux sujets; le dernier sera analysé dans le pro- 
cliain chapitre. 

Le monument dont nous avons a traiter en ce moment est double ; il consiste en deux piédes- 
taux de marbre sur l'une des faces de chacun desquels se trouvent ré|)étées la meme inscription 
grecque et la meme inscription phénicienne, différant seulement, d'une pierre à l'autre, par l’ar- 
rangement des lignes, ainsi que le représente la table 6 de l’atlas de Gesenius. 

Ces deux marbres, trouvés et conservés à Malte depuis longtemps, ont été mentionnés pour 
la première fois en 153G, par Quintin* ; puis par Constanzoen 1694*; décrits avec plus de soin, 
et non cependant sans quelques inexactitudes, en 1735, par le commandeur J.-C. Guyot de l.a 
Marne D'autres copies des inscriptions ont été successivement données par Barthélemy <, M. Und- 
berg*et Gesenius*. 

Aujourd'hui Malte ne possède plus que l’une des deux bases, celle dont l’épigraphe rat repré- 
sentée lettre B, sur le dessin de Gesenius. L’autre, donnée à Louis XVI en 1780 par le chevalier 
dc Rohan, est déposée à Paris, dans la bibliothèque Mazarine, au palais de l'Institut. Elle est sur- 
montée, comme le montre le dessin, d’un fût tronqué; aucun vestige analogue ne subsiste sur le 
piédestal resté à Malte. 

Nous conserverons à l'inscription phénicienne dont il s’agit le nom de première maltaitc, 
adopté par Gesenius. Notre analyse s'appliquera à l'exemplaire A, c’est-à-dire à celui de Paris, 
ce que nous n’annonçons qu’à cause de la différence de teneur des lignes, les deux épigraphes 
étant d’ailleurs identiques pour le fond. 


(1) llCBcript. iOR, NHitie; 1-ugduni, 1336, in-4% p 6. 
(2| l.cUere memorabile •lampale, colleet. 4, 1697. 

(ij Saggi. Di diMcrt. Acad di Corlona, 1 . 1, part. 1, p. 37. 

(4)Mém. de rtcad. dnlntcripl.. in-4*, t XA.X, p 791: 
in-13, L LUI. p. 71. — Lettre à Olivieri, 1766. — C’eal à 
Barlbiilsin; qu’oa dollprcequ'ea totalité l'interprétatioa 


de celte iDicripUon. Crpendaot la détenslnatioa do tekiu 
lui avait échappé: l'Iiwneur en revient à Bayer, qui put 
ainsi rrctirier et compléter la traduction de notre illuatre 
compatriote. (Fog. F. P. Bayer ad Salluvt., p. 360.) 

(5) l>e inscript. melii. pfacenicio-grseca; Kanoite, 1S7B. 

(6) Script. Ilngutcq. phten. ■nonum., p. 91. 
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CfUe insrripUon ne le eède poini, |HJur la beauié des (araeiêres, à celles d'Athènes que noua 
avons analysées. 

Nous connaissons la valeur de la plupart de ces caractères. 

Le premier pour la deierminaliun duquel nous poissions hésiter est le 9' de la 1" ligne que l’on 
voit aussi au eommeneeincnl de la dernière ligne. Le parallèle des variantes légendaires des 
mériailles reproduites à la table 38, x, de (lesenius, prouve que c’est un qôph. Nous retrouvons, en 
elïet, aux variantes A et It, S' ligne de la légende, la lettre pour laquelle nous avons déjà constaté 
la valeur du qôph dans le nom propre r'pHctSV de la teronde inscription alhénienne. Nous 
reconnaissons facilement la sitcondc partie de ce norn.rP”’?’;, sur les médailles dont il s’agit. Or, 
sur les variantes C et D, la place du qdph est occupée par la figure dont nous rechen bons la 
saleur, laquelle conserve d’ailleurs une a.sser grande ressemblance avec cette première forme do 
>p)ph ; c’est donc, à n’en plus douter, la même articulation, et ici encore elle concourt à composer 
le nom mpS'2. 

Nous sommes ensuite arrêtés par la i' lettre de la 2* ligne, qui reparaît au 19' rang de la 3’ ligne 
et au 7' de la dernière ligne. On en retrouve la figure, d’une part, sur l’exemplaire S des mé- 
dailles de Lix (tny. l'albe et Lindberg, Annonce d'un outTage sur les mèd. de f ancienne Afrique, 
Kopenliag., t8-13, p. 14), d’une autre part, s<ir l’exemplaire K des médailles d'Aco,Gesenius, tab. 3S, 
lit. Le parallélisme prouve que, dans le premier cas, c’est un schin, dans le second une variante 
incontestable de la lettre que nous avons constaté être un e«ph sur les exemplaires A et I. Or, 
nous voyons le schin sous une autre forme, sous une forme analogue à celle qu’il nous a toujours 
présentée jusqu’ici, aux n"‘ 18 de la 1" ligne ain.si que de la S' ligne, aux n°* 1 , 8 et 20 de la 
3' ligne ; la différence avec le mem est tranebée dans les deux dernicr.s numéros, où les deux lettres 
sont voisines. Le caractère dont nous eberebons la valeur ne peut donc recevoir la même déter- 
mination, car nous devons établir, comme principe général, que, dans un même contexte, une 
seule puissance phonétique ne peut revêtir deux signes grapliiques différents, ni réciproquement 
une même figure cumuler deux puissances alphabétiques. Le caractère en question est donc le capA. 

En irotsième lieu, nous trouvons au 9" et au 16' rang de la 2* ligne, au 6' et au I7‘ de la ligne 
suivante, un élément nouveau, Or, les articulations dont les signes graphiques nous sont encore 
inconnus se réduisent maintenant au lhet, au samerh et au phé : c'est dune l’une de ces trois 
valeurs que notre ligure doit représenter. 

Ce signe, à la place où il se montre pour la première fuis dans la 2' ligne, fait partir d'un groupe 
de trois lettres qui suit immédiatement le mot "32 cl qui reparaît à la 3' ligne, dans la même 
connexion, c’est-à-dire suivant encore U 2 ï, précédé lui-même de p, fils de. Il est donc proba- 
blement lié à ce mut pour eumpuser avec lui un nom propre. Dès lors nous pouvons présumer 
que c'est, comme dans la première alhénienne, la traduelion phénicienne de l'un des noms propres 
do texte grec, et que le groupe dont il s’agit correspond par conséquent à Aimvao; ou à 

de son câlé, représente la terminaison qui indique la consécration des individus à l'une ou 
l'autre de ces divinités. Or, d'une part, Hérodote dit (II, 141 ) : '0«rtp« 31 frm Aïowioc x«0' iXXâàx 
y'awoîw ; d’une autre part, nous lisons dans notre texte i ?N- 3 y; de manière que le second com- 
posant de ce nom présente la première et la dernière lettre d’Orir, équivalent à Dionysus, et 
qu’en supposant que le signe dont nous cherchons la valeur est celui de samerh que nous n'avions 
point encore rencontré, nous avons osa, ujîr, et, pour le nom entier, Abdosir, ce qui rend 
Aiovûi«k, d’après le passage précité d’Hérodote. 

Nous devons ensuite porter notre attention sur le caractère 1 1* de la 2» ligne. .Au premier 
aperçu, nous devrions le considérer comme on caph, d'après ce que nous avons reconnu, page S3, 
en analysant la première et la seconde aihéniensxe. .Mais nous venons, dans la même inscription, 
dans la même ligne, d'assigner c-ette valeur à une autre figure. Il est donc probable, en vertu du 
principe exposé à cette occasion même, que nous n'avons point ici alTairc à un caph. Noos avons 
vu, à la page 33, que le rnu a une grande ressemblance avec le caph, et que, d'on autre côté. 
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pour prévenir l'équivoque, on • modifié on peu U seconde de ces deux lettres en inclinant sa 
queue de droite à fcauelie, tandis que celle du rou était fléchie en sens inverse. Nous retrouvons 
ici le même fait principal et une précaution analogue. C’est en effet, sans aucun doute, pour dis> 
tinguer le ro/A de la ligure dont noos nous occupons en ce moment, qu'on l'a modiné comme 
nous avons vu, lêest-à-dire en lui ajoutant une petite liarre au-dessus du bras étendu de droite à 
gauche, qui primitivement était unique, petite liarre semhlahie à celle que l'on a, dans quelques 
eas, ajoutée au reth pour le distinguer du belh et surtout du dalelh. Concluons donc avec assu- 
rance que la figure en question est un cou, sans doute même le type de cette lettre, puisque la 
queue n'en est point courbée ; aussi doit-on remarquer sa ressemblance avec le row clialdaïqur. 

Après Valtfih qui suit, viennent plusieurs traits que nous avons déjà implicitement regardés 
comme ne formant qu'une seule lettre, puisque noos avons donné 1e n* 16, parmi les caractères 
composant celte ligne, au samreh tracé à une petite distance après ces traits. Le caractère cor- 
respondant «le l'inscription jumelle restée à Malte prouve la justesse de celte opinion et démontre 
en meme temps qu’il s’agit d'un chtt analogue à ceux déjà déterminés des première et tteonde 
alktnienne. Celui du pié«lestal conservé à Malte a surtout une grande ressemblance avec le ehet 
des médailles hébraïques, tel que nous favons reproduit à la page 2b, dans le mot de la 
légende de Jonatlian. 

Eniin, par une légère dérogation à notre mélltode et pour éviter des longueurs inutiles, nous 
devons, à priori, déclarer que le signe dessiné au u" 14 de la seconde ligne et au n* 4 de la der- 
nière, que les antécédents pourraient faire prendre pour no io«f, noos parait être ici un hé. C’est 
le contexte qui nous mène à cette opinion, et par conséquent la preuve est subordonnée à l'expli- 
cation de ce contexte. Cependant il est utile d'en démontrer aussi la légitimité au point de vue 
graphique. 

Nous avons déjà constaté des similitudes aussi prononcées, d'une inscription à une antre ; ainsi 
entre le dalelh ei le reth, entre l’aUph et le mem modifiés dont il a été question à la page 35. Seu- 
lement, et c'est une remarque très importante, la similitude dans une même inscription est pres- 
que toujours évitée avec on soin particulier, au moyen de modifications qui portent tantôt sur 
l'un, tantôt sur l'autre des caractères. Ainsi, dans finscriplion dont nous nous occupons, nous 
venons de voir que le fou ressemble au eaph d’autres épigraphes ; mais le caph a subi un clian- 
gement qui prévient toute erreur. Sur les médailles de Juba 1", dont nous avons parlé à la page 3ô, 
le rau, à son tour, change on peu d’aspect. 

Sur les médailles hébraïques, le hé est ainsi dessiné : 3 (méd. de Maltaibias), ? (toy. page 31). 
K la dernière variante ressemble le hé que nous avons vu sur la première inscription athénienne 
et sur la seconde section des monnaies de Cadix. Or, que. la première variante s’arrondisse de 
cette façon 3. ce qui est très fréquent dans l’épigrapbie, ce qu’on voit, par exemple, très souvent 
dans récriture grecque, et ce qui serait parfaitement d’accord avec fensemble de notre inscrip- 
tion, où prédomine évidemment la forme ronde, que cette figure s’incline on peu de droite à gau- 
che, suivant la tendance manifeste du hé ({uc noos avons déjà déterminé, n’avons nous pas un 
caractère très comparable à celui dont noos traitons, semblable mi-rnc à celui de la pierre restée 
à Malte? Notre supposition est réalisée sur d'autres monuments phéniciens M. Lindbergdit en 
effet, au sujet du hè qui se trouve dans la légende n:ncn C 3 de médailles attribuées à la ville de 
Panorme : • l‘anormitani tulgo , 3, pingunt. » 

D'après ces préliminaires, nous transcrivons la première mallaûe comme il suit : 

TOTttixVi'ainpSDSrngS 

Taip-c#<nntfiycsn35m3S! 

oraiaSp 
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Au prrtnifr aspect, nous reconnaissona. dans les V, 8*, 9* 10' et H' lettres de la première 
ligne, le nom MLQRT, que nous avons déjà vu dans la première inscription athénienne. 

Le lamed qui préci'-de immédiatement est probablement le prélixe exposant du datif, il eu est de 
même du lamed qui commence l'inscription, car il n’y a pas, avec les lettres placées entre ces 
deux lamed. d’autre combinaison possible que celle-ci, qui est en même temps très naturelle : 
-V : (tK veut dire Seigneur ; le nun terminal ne peut représenter que pronom 
sufQxe de la première personne plurielle, par la suppression du eau quiescent, conformément à ce 
que nous avons vu jusqu’à présent. Nous avons donc : A notre seigneur, à Melqart. Il y a lieu 
de remarquer la répétition de la particule indicative du datif; nous en retrouverons assez souvent 
des exemples. 

Vient après un groupe qui nous est aussi bien connu, Vya. 

Les deux lettres qui suivent, "'ï, forment à elles seules un mot, car le groupe •’-t:fN, qui leur 
succède, se représente, comme nous allons le voir, sur un assez grand nombre d'autres pierres, 
de manière à prouver qu’il renferme un sens propre, qu’il constitue une phrase commune et for- 
mulaire. Ces deux lettres composent donc, comme sur les médailles par l’explication de.squelle.s 
noos avons commencé ce livre, le nom de Tyr qu’il s’agissait de dégager. 

Nous lisons donc sï maître, possesseur, protecteur de Tgr, litre qui corrc.«pond aux deux 
expressions du texte grec TVI'IOI et ,\l’\lirKTKI, et qui convient très bien, puisque l'on sait 
que Tyr rendait un culte particulier à JUrIgart, c'est-à-dire lll’\K.\Hi; ou Hercule. 

Nous négligerons pour un moment stzc.'t, parce que noos savons que ce groupe se retrouve 
sur d’autres Inscriptions, et que le rapprochement de ces textes est indispcn'sable pour nous 
éclairer sur la signification d'un passage dont le sens est encore controversé. 

Passons donc à la seconde ligne. 

Dès le début nous remarquons 1a répétition du mot iz", qui nous est bien connu. Dans le se- 
cond emploi ce mot se lit idk, comme nous l’avons expliqué précédemment, pour former le nom 
propre Abdosir, équivalent de iiovieio?. Entre les deux groupes xiy, se trouve un caph, qui ne 
peut qu'être servile, soit suffixe du premier, soit prélixe du second. Nous ne serons en mesure de 
décider ce point particulier que lorsque nous comprendrons le contexte entier ; noos ne noos 
y arrêterons pas pour le moment. 

Nous rencontrons, après le groupe puis un autre groupe que nous 

devons isoler, parce qu'il reparaît à la troisième ligne après le mol p, fils de, circonstance qui 
indique clairement que c’est aussi on nom propre. Dans cet état de choses, le sens do groupe 
rtHNi devient transparent; ce groupe est composé du mot .untt, frère, et du cou copulalif, cor- 
respondant à xalqui, dans le texte grec, suit aussi Aiovùaio;. Par conséquent, 'Ctr'^CN, Osir- 
shamar, rend 2îap*r!<,»y, frère d’ Abdosir ou Aiovusio;. 

La troisième ligne présente, après les deux premières lettres, iü, la filiation p iCïTIctt p 
i;tct 2 y,qui n'offrirait aucune dilllcolté si elle ne se rapportait pas aux deux frères et si l’on ne 
devait par conséquent s’attendre à trouver le pluriel, ou mieux le duel. Le mot qui précède, p, 
indique bien évidemment cette dualité; mais il devrait y avoir ’:ï?, etc., comme dans cette 
locution de la Bible D”';tr, ambo UH. Faut-il voir ici encore une conséquence de la tendance à 
l’élimination du iod que nous avons déjà plusieurs fois signalée, ou, ce qui me parait plus vrai- 
semblable, P cst-il le singulier de c':;:;, singulier tombé en désuétude dans la langue hébraïque, 
mais conservé dans la langue phénicienne et pouvant se rendre par uterque? Quoi qu’il en soit, 
le sens est indubitable, et il nous fournit une nouvelle preuve qu’Osirshamar correspond bien à 
ü>pj-i«y. Celle phrase, sous le rapport de p p, doit être comparée à ce passage de la Bible 
(I, Sam., XIV, SI) : SK’aN" p i;a>r'3K t;* S'ms?~'3K Cp",, où l'on voit aussi p au singulier, et 
quedeSacy traduit ainsi : • Car Cis, père de Saül, et Ner, pèred’Abuer,èfaic«l tous deux fils d'Abiel.» 

Le reste de l’inscription, qui n’offre plus aucun nom propre, présente d’assez grandes diffi- 
cultés; heureusement un texte analogue se retrouve sur plusieurs autres monuments; la compa- 
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raisnn noni viendra en aide. Mais, avant d'y avoir recoara, con.statons que ce que noos venons 
ircspliqaer rend pleinement le texte grec. En efTel, noos tradoisona ; A noire trigneur, d Mel- 

qart, prolecteur de Tyr Abdotir et ton frire, Osirthamar, Cun et l'autre fils d'Otirihamar, 

filt ifAbdoiir Nous le répétons, ceci seul contient tout le texte grec; c'est par conséquent 

ce qu'il y a de particulier, de caractéristique dans l'épigraphe.; le reste, savoir, d'une part, 
de l'autre, cîincSp, indique probablement l'acte des deux auteurs de l’inscription, acte qui 
rentrait vraisemblablement dans les u.sages communs, qui a pu, par conséquent, et dû même avoir 
(les analogues; de là la répétition des mêmes formules sur d'autres monuments. 

Ces monuments commencent tous par une dédicace, comme celui de Malle; mais ensuite ils 
en diUërent, en ce qu'ils ne réunissent point, comme lui, la formule 't;®.'» et la formule anan'p'îp, 
nu quelque formule analogue. Les uns ne possèdent que la première, les autres que la seconde, un 
peu modillée. 

Ceux de la première catégorie ont été trouvés aux environs de Cartiiagc, ceux de la seconde 
en Numidie. 

Ainsi ces différences correspondeni nellemeni à des distinctions de géographie politique. 

Ces distinctions .se réfléchissent, comme nous le verrons bientôt, dans la dédicace. 

Elles se reproduisent dans la forme des lettres et dans quelques particularités grammaticales. 

La différence des caractères exige que préalablement nous procédions à leur détermination 
précise. 

Les inscriptions de la première catégorie, ou rarthaginuites, sont représentées dans l'atlas de 
Gesenius, tables t7 t., t6, 15, 14 xi.vi, 17 xux. 47 i.xxxi, et sur notre pl.xnche 8; celles de 
la seconde, ou numidiguet, dans le même atlas, tables 33, 33 Lix, 31, 33 t.x, ainsi que sur nos 
planches 10 à 15. 

Au premier aspect on est surlnut frappé de la différence que les lettres de la seconde catégorie 
présentent avec celles des inscriptions que noos avons jusqu'à présent analysées, aussi bien 
qu'avec celles de la première catégorie. Celles-ci toutefois servent de transition, bien que con- 
servant une plus grande ressemblance avec celles que nous connaissons. Noos commencerons 
par elles, en maintenant, pour celles qui sont empruntées à Cesenio.s, l'appellation numérale 
adoptée par cet auteur, et en poursuivant pour les autres l’ordre arithmétique. Mais, dans les ana- 
lyses. nous nous réglerons sur les analogies et non sur cet ordre. 

A. Cinquième et troitiime carûtaginoitet de Geirniui. 

Ces deux épigraphes sont dessinées sur les tables t? l et 16. Au premier coup d'œil on re- 
connaît qu'elles sc ressetnblent entièrement jusqu'à la trentième lettre inclusivement. Sur l’une et 
l'autre, la premiè^ lettre est un lamed. La seconde et la troisième ont entre elles une assez 
grande similitude; cependant la première des deux a une queue plus longue et plus droite, sur- 
tout dans la Iroijtéme carthaginoise. La plus grande courbure de la seconde indique un betk; 
l'autre est donc un dalelh ou un reth Mais sur plusieurs points des deux épigraphes noos remar- 
quons une Ggore identique, à cela près que la queue est plus courte. Le mot X37, que nous 
sommes assez exercés maintenant pour reconnaître promptement dans les lettres 6, 7, 8, troi- 
sième ligne de la cinfuiéinc carthaginoise, nous prouve que cette dernière figure est le dalelh. 
La seconde lettre des deux inscriptions est donc on reth. 

La quatrième, la sixième et la huitième, malgré le prolongement de la branche horizontale à 
gauche, sont probablement des (au, car, nonobstant cette petite mtxlificaiion, elles sont compa- 
rables au tau de la première athénienne. On doit remarquer que, sur la cinquième carthaginoif . 
le prolongement est un peu relevé. Celte disposition est beaucoup plus prononcée sur la troisième 
et sur toutes les autres carthagmoitei ; la cinquième fournit la transition. 

fi 
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Le «eplièitic eeraclère e>t évidemment un «un. 

Le neuvième a quelque reasemlilance avec la variante du belh dont noua avoua parlé à la 
page .10. Mais noos avons ici le heik sous la forme ordinaire; nous ne pouvons donc reconnaître 
la même valeur au caraclère dont il s’agit. Pour en trouver la détermination, remarquons d’abord 
que la partie qne noos venons d'épeler donne un sens complet. En effet, le lamed par lequel elle 
débute et celui qui vient peu après indiquent, comme dans la première mallaùe, par la répétition 
du datif, l.v pe.'sonne ou la divinité à qui le monument est consacré. Or, après le second 
tamrd, le groupe ri:r rappelle relui qui, sur la première athénienne, entre dans la composition 
du nom propre de l’individu à qui ie tomiteau était destiné, nom qu'à la page 25 noos avons lu 
nsn, sans pouvoir le comprendre. Le qui précédait indiquait qu’il s’agirait d’une divinité. 
Les signes de dédicace qui se trouvent sur les inscriptions dont nous noos occupons en ce mo- 
ment s'accordent avec cette première remarque; c’est donc le nom de cette divinité que noos 
avons ici, et une gravure plus correcte, en nous permettant d’en reclifier l'orlhographe, noos faci- 
litera rinlcrprétation. Le groupe qui précède doit être, comme dans la première maltaise, une 
qualilication de cette divinité. Il est facile en effet d'y reconnaître le féminin de 21 , nombreux, 
grand, puissant, pris substantivement, et signifiant par conséquent mnitresie. Nous avons donc: 
A la maîtresse, à Tanit. 

Ain.vi 7ani'( était une déesse, ce qui s'accorde avec le leste grec de la première athénienne, où 
ce nom est rendu par Artémis, Cest la fieith égyptienne dont le nom, précédé de l’article fé- 
minin, se prononçait Taneith. En empruntant le culte, les Phéniciens ont conservé intégralement 
cette prononciation, comme de la déesse Mé, avec l’article féminin Tmé ou rhmé, c'est-à-dire 
la Justice, les Grecs ont fait leur Gesenius a fort bien appuyé la conjecture que c’était le 

personnage mythologique correspondant aussi à Diane, à Vénus ou à Minerve, que les Perses, 
suivant Strabon, Clément d’Alexandrie, Eusiathe, adoraient, sous le nom tantdt de Tovai;, tantét 
d'-Avair (génitif, Tovacn;, AraiTi;), et dont lé cuite, au dire d'Hérodote, leur avait été transmis 
par les Assyriens et les Arabes. 

Apres ce nom vient le caractère dont nous cherchons la détermination, pois une nouvelle 
dédicace en ces termes : frsz'l, A notre maître, au Seigneur, à Baal Uaman. Le 

signe dont il s'agit, placé entre ces deux parties de la dédicace, doit donc en être la copule, sa- 
voir rau, de manière qu’on puisse et doive lire : A la maîtresse, d Tanit, et à notre maître, aw 
Nn'^aur, d Baal ffaman. 

On doit remarquer que le nuti qui suit le premier '?ï 2 H et qui attache à ce mot, comme dans 
pisS de la première maltaise, le pronom possessif de la première personne plurielle, est incor- 
rectement dessiné sur la cinquième carthaginoise ; il ressemble au nun du composant n:n de la 
première athénienne que nous avions dû d'abord prendre pour un copA. Le parallèle avec fin- 
scription de la troisième carthaginoise lèverait toute incertitude s’il en pouvait rester sur la va- 
leur réelle de ce signe. 

Baal Haman, ou Baal solaire, était, comme cette épithète l’annonce, le dieu du soleil. Gesenius, 
qui a si ingénieusement rapproché le nom de la Tanit carthaginoise de celui de la Tanais on de 
l’Anais des Perses, donne une nouvelle force à cet argument en rappelant, à l’exemple de Selden *, 
par la citation de deux passages de Strabon, que ce penpie adorait aussi on Oman ou Aman, dont 
le colle était associé à celui de Tanais, et que celle-ci avait la prééminence, puisqu’elle est nom- 
mée la première, toutes circonstances qui s’accordent d’une manière très remarquable avec celles 
de nos inscriptions. Enfin il lait observer l’analogie de ce nom avec celui du dieu égyptien Amon, 
à qui Neith se trouvait souvent associée. 

(iy • An in tteo Ornano æu Amano (nam varie legitnr) nua aane aol erat. ni faitor, ut Anaitia l.una, qua* eliam 
cuJuaneininltStrjbo, quid ait Tuv CAdsiantm aeu Bam- Diana et Venus noncupabatur. * Dr Dta Syrta, Svirr., Il, 
moaim, viderint erudili. Opioatur ila ScaUger..., Sa»- e. t. 
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Après 6«al Haman, on retrouve le groupe qui nous a arrêtés dans l'explication de la 

premüTe mallaût, et qui forme le lien entre cette épigraphe et les carthaginoises que nous 
étudions. 

Puis, au point de démarcation des deux carthaginoises, se Usent sans hésitation, sur la première, 
et sur la seconde, n'invyi:, groupes que, à leur composition, nous recounaisaons faci- 
lement pour des noms propres. 

Ces noms, sur l'un et l’autre monument, sont séparés du mot p par un autre groupe de quatre 
lettres, différent cependant sur chaque pierre. Ces groupes ne peuvent être que les qualificatifs 
des individus dénommés. De part et d'autre ils coinineneeni par on hé, qui doit être l'article, 
comme dans le passage ’ttï.i U'ntïiiy de la première athénienne Mai.s, puisqu’il n’y a pas de iod 
suffixe, il ne s’agit pas de désignation ethnique. 

Sur la cinquième carthaginoise, des trois lettres qui forment le radical dont il s'agit, la pre- 
mière, quoiqu’un peu mutilée, peut être facilement ramenée à la forme régulière du schin, qui se 
montre au second rang de la ligne précédente, dans le groupe 

Sur la troisième carthaginoise, cette première lettre est évidemment on samech. 

La seconde lettre est identique dans les deux noms, car il ne faut point tenir compte de la corde 
qui ferme celle de la cinquième; la copie donnée par M. Falbe, dans son Mémoire sur l'emplace- 
ment de Carthage, prouve que ce trait n'existe point en réalité. La figure a de la ressemblance 
avec le cou qui forme la copule dans la première ligne. 

La lettre suivante est un resh sur la troisième carthaginoise ; sur la cinquième c’est une figure 
nouvelle. 

En admettant que le second caractère soit efTeclivement un eau, on aurait, pour le titre de la 
(roifième carthaginoise, ce qui pourrait signifier l’exilé. 

Pour le titre de la cinquième, nous avons à reelierrher en outre la valeur du troisième élément. 
Or, il ne nous reste que deux caractères de l’alphaliet hébraïque dont nous n’ayons point encore 
découvert les équivalents, savoir le thel et le phè ; il est très probable que le nouveau signe, qui 
n’a d’analogie avec aucun de ceux que nous avons déterminés, représente l’un ou l’autre de ces 
caractères. Dans la double supposition que ce soit un phi et que la figure précédente soit on eau, 
on aurait 'lie, T, c’est-à-dire celui qui tend les embûches, ce qui n’est i»int admissible; si ce der- 
nier caractère est un thel et si on lit non, on ne peut comprendre que le fléau, qui n'est pas plus 
acceptable. 

Cette dilTiculté porte à demander si, malgré la ressemblance do second caractère avec celui 
auquel nous avons reconnu et devons maintenir la valeur vau, nous n'avons pas ici un nouvel 
exemple du rare emploi, sur le même monument, de deux figures revêtues d’une puissance diffé- 
rente malgré leur analogie matérielle*. Dans ce cas, la valeur de ce second caractère lui-même 
noos serait inconnue ; il comblerait la dernière lacune que laisserait la détermination de celui 
dont il est suivi dans la cinquième carthaginoise et compléterait l’alphabet. Mais quel serait entre 
eux le thel, quel serait le phi ? Il serait très facile de le constater à l'aide même du mot qui se 
présente dans la cinquième carthagisunse, puisqu’on ne pourrait le lire qu’au moyen de l’une ou 
de l'autre de ces combinaisons : vjtsD ou csv. Chacune de ces formes, à la vérité, donnerait un 
mot hébreu ; mais celui-là signifiant ècou/emeti(, effusion, inondation, celui-ci Juge, suffète, il est 
évident que le premier ne pourrait qualifier un individu, tandis que le second, rappelant la pre- 
mière dignité de Carthage, conviendrait parfaitement au contexte. De même, dans la troisième 
carthaginoise, cette détermination donnerait tsoit, le scribe, et ce titre serait |iareillenient très 
vraisemblable. 

* 

(I) Ce qui tend à dèmootrer qu’eo efliel le vüu et le qu’on troure dani la Bible le nom d'iradio, êciît Umtdt 
phé avaieol chex les PbénicieM use aaees grande rea* et d’autre» foi» 111N, du moin» d'aprea certaiaa 

semblêince de forme pour qu’on pût le» confoDdre, c’eat commentateur». 
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Noos adop(ons celle leciore et noos annonçons à l’avance qa’elle sera jostifiée par qoelques-ons 
des textes qui nous restent à examiner. En revenant d'ailleurs sur la comparaison do signe auquel 
noos venons de donner la valeur pKé avec le t-au qui se trouve à la première ligne sur l'une et 
l’autre inscription, nous pouvons constater une nouvelle application du principe émis à la page 35, 
savoir que, dans les cas où, sur le même texte, des formes semblables en apparence représentent 
des articulations difTérenles, il y a cependant des nuances graphiques qui maintiennent la distinc- 
tion ; ainsi, sur la cin^utème carthaginoiu, surtout sur la copie plus correcte donnée par M. Falite 
dans son Afémotre sur l'emplacement de Carthage, le phé est évidemment plus petit que le rau ; 
l’inverse a lieu sur la troieiéme; de part et d’autre, il y a une différence suffisante pour empêcher 
l’erreur. 

Cet obstacle levé, la lecture s’aebève couramment ainsi : 

Pour la ctn^i'éme inscription. M;n p r'p*7Ct2 p, Fils de Bodmelqart, file (C Banna. ~.z, gé- 
néralement pris pour iz7,par aphérèse de l’aln, est plutôt le mot ns lui-même, signifiant tépara- 
tion, chose tiparée, et. par extension, contacrie; on en trouve plusieurs exemples dans les noms 
pnniqoe.s, entre autres Bodostor, consacri à AstorC 

Pour la troisième, ipScxa" p. Fils d'Abdmelqar. Il nous est facile maintenant de restituer ce 
dernier nom, malgré l’inexactitude du dessin des neuvième et douzième lettres de la dernière ligne ; 
il est mis, on le comprend sans peine aussi, pour Abdmelqarl; le (au final est supprimé comme 
dans Bodostor, que nous venons de citer. 


B. Deuxiéms, première et qstatrième carthaginoises de Gestnius. 


Ces trois fragments, reproduits sur les tables 15, 14 et 17 ilii, n’offrent rien de remar- 
quable; on y rcconnail sans difiiculté les débris plus ou moins étendus de la partie formulaire 
signalée sur les deux précédentes carthaginoises, cl il est aisé d’en rétablir complètement les ves- 
tiges là où des lettres ont été altérées ou effacées. Voici en effet comment on doit indubitable- 
roeol lire : 


4« 

■jh rm'ii rat*? 

. . .(n)»» pn)V>t 

. . .p Vp33 . . 


-aS n(»c)Vi (mrh ra-*S) 
-i(t)K!(K) pn)V>) 
'niïiapp. .DJtp 


2* 

-Spa'?)! n)a(i‘?) 

pn SpaS pK*7 (î) 
■aisinap TuefN) 
p nmopaa p([) 
pB»n(av) 


■' Comme les cinquième et (roùirme eanhaginoüee, celles^i ne different que par les noms pro- 
pres. Deux de ces noms sont nouveaux, savoir, dans la deuxième, ptrutap, Abdesmun, et dans la 
premtére Saaiap, Abdbal. Celui-ci, qui signifie serrt(eur de Baal, n’a pas besoin d’éclaircisse- 
ments. L’autre offre dans sa composilion le nom d’une divinité qui noos est encore inconnue, 
£tm«n ; Gesenius a fort bien prouvé, par plusieurs citations auxquelles nous renvoyons, que 
cette divinité, d’origine phénicienne, correspond à l'Esculape des Grecs, au dieu qui avait à Car- 
thage un temple magnifique. 

il) On peDuul que *iritltpxa lui-méme «lait mis pour Bimyarilea et les rapporta de ce peuple avec Ip Pbrni- 
ri"trtt7712, que Too rendait par servtieur ifAstartè, et ciena doivent aujourd'hui faire ceaiier toute confueion- 
qni aérait, pour nou,, consacré d Astartè ; mais lee eu- (Voy. Joum- ùsiat., J* eeia., 1845.) 
rieuioa remarquas de M. T. FresDflaurr.tichior mâledea 


Digitized by Google 



ET DE LA LANGEE LIBYQUE. 


4 .’> 


C. Douzième rarihaginoûe de Geteniue. 
Celte inscription, qui n'est encore qu'on fragment, se Ht : 


pn SaS jikS t 

Elle se fait remarquer par la suppression de l'atn dans le nom de Baal et par la construction 
du nom propre qui suit n:CN. Ce nom doit être mis pour nsHy», venant de n'irHy, extuJla- 
Mn, joie. Ijt mutation du Uadé en scAiti est naturelle ; l'élimination du iod et du eau est 
d’accord avec ce que nous avons vu généralement jusqu’ici à l’égard de ces deux lettres; 
enfin l’afr/A prosthétique est une forme onomastique à laquelle Simonis attribue la signilica' 
tion de durée, de continuité, en sorte que le sens serait continuité de joie, objet continuel de joie. 

ün pourrait cependant ne considérer comme nom propre que le groupe VïN et rendre nw par 
ujtoié; S 7 N, avec i’ain intercalaire, signifierait fort, puùtant, fiéroe. Mais cette épenthèse, fré 
quente, comme nous le verrons, dans les numidiques, ne se rencontre pas dans les carthaginoises; 
le nom propre n’est jamais non plus, comme il le serait ici, suivi d’un verbe dans la classe d’in- 
scriptions à laquelle celle-ci doit être rattachée d’après les indices fournis par la première ligni'. 
de crois donc la première leçon préférable. 

D. Quatorzième carthaginoise. 

La çuatortième carthaginoise doit être transcrite comme il suit (eoyes notre planche 8). 

'dSi ranS jmV 
-n Vv’aS puS 
-onss TQ-JK ja 
...na roS 

Ce précieux monument, dd à M. Falbe, offre deux particularités très importantes à noter : 
l’une, c’est la forme du schin dans le groupe ntSTN (3’ ligne, é* lettre) ; la comparaison avec les 
inscriptions précédentes ne laisse aucun doute, en raison de l’identité de position, sur la déter- 
mination de cette variante; elle se montrera fréquemment dans la suite, et nous verrons alors 
combien il aura été utile d’avoir une occasion d’en constater rigoureusement la valeur eomni ' 
nous le faisons en ce moment. 

La seconde particularité consiste en ce que la personne désignée dans le texte est une femme. 
Ametinelhet, fiUe de Noos aurons aussi à revenir plus tard sur ce fait. 

Nous ne devons pas laisser passer inaperçue la ressemblance qui existe, sans doute par In 
négligence du graveur, entre le vau, plusieurs nun et le caph. Cela ne nous embarrasse plus. 

De plus grandes modifications graphiques se présentent dans 1a série des inscriptions qui 
contiennent seulement, outre la désignation de la divinité, la seconde partie de la formule que 
nous avons lue sur la première maltaise, inscriptions qui ont toutes été trouvées, comme noos 
i’avons dit, en Numidie, et que, pour cette raison, nous nommons numùfiques, en ajoutant à chn- 
rone une distinction numérale. Ün a critiqué cette épithète donnée par Gesenius, comme s’il eût 
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enlendo dire qu'il s'agit de la langue nutnidi(|op; mais il est év ident que l’illustre auteur n'a voulu 
parler (joe de la contrée où les monuments ont été dreouverts. Ainsi comprise, l'expression est 
trop commode pour que nous ne la conservions pas. 


A. Seconde numtdifue de Geteniue. 


Celle inscription, dessinée table 22, offre d'abord un caractère que nous devons reconnaître 
|Hiiir un lamed en nous repurlaiil aux variantes de la légende des médailles de Malara, Gesenios. | 

table ét XIX. En effet, l’exemplaire C porte, pour seconde lettre, un signe .semblable, d’une |Kirt, à 
celui de notre épigraphe, et correspondant évidemment, d'autre part, au lamed très correct de 
l'exemplaire B. 

La lettre suivante est Valeph que nou.s avon.s déjà vu à la tète des variantes G, H, I, M, etc., des 
médailles figurées sur la tab. 3t) xiii de Ge.scnius. 

La troisième et la quatrième lettres nous sont inconnues; mais, en examinant l'inscription de 
notre planche 13 où nous voyons, après les éléments qui leur correspondent, le mot hvz, et où le 
premier de ces éléments est évidemment, ainsi que sur notre planche 1 1, un dalelh. il est impos- 
sible de ne pas reconnaître le mot pu qui précède Srs sur laprcimére maltaise et sur les cartha- 
ginoises ci-de.ssus analysées. Le nun, en perdant sa brisure, a subi une modilication analogue à 
celle du famed, et conservé ain.<i sa similitude avec cette lettre ; nous remarquons aussi qu'il 
continue à en dilTérer par sa prolongation au-dessous de la ligne, tandis que le lamed reste élevé 
au-dessus de la ligne ; c’est une distinction qu'il importe beaucoup de noter. 

Le mot V23 de la planche 13, que noos venons de citer, et où le beth se montre avec sa forme 
ordinaire, prouve que c’est le même mot qu'il faut lire à la place correspondante de la seconde 
numidiçue, ainsi que de l’épigraphe de la planche 11, dont nous avons aussi déjà parlé, et l'équi- 
valence, incunlestable dans ce cas, de la figure qui précède '72 avec celle du beth, justifie de nou- 
veau la lecture du même terme sur le.s médailles de Lix, de Sex et de Cadix trog. page 30). 

Les traits qui suivent le mot S'23 sur la seconde numidique paraissent, au premier aspect et 
d'après même ce que nous venons de constater, un beth, un caph et un dalelh. Avant d'arrêter 
notre jugement à ce sujet, poursuivons la détermination de quelques caractères. 

Il vient, immédi,’>temrnt après, un mem tel que celui que nous avons vu à la fin des variantes 
G, II, etc., des médailles précédemment rappelées de la table 39, puis un nun, un caph, un ai'n, 
un fcùin semblable à la variante tjue nous avons tout récemment signalée dans le mot Cn de la 
gualorsième carthaginoise; enfin un mem et un atn. 

Cela nous donnerait à la première ligne, en admettant les valeurs supposées pour les trots linéa- 
ments en question : 7'C'ü7z:r:tzz hzz 'jii»'?. 

On sépare et comprend facilement les deux premiers mots ^2 pnS, au seigneur Baai; mai* 
après, il est impossible de trouver un sens. 

Gesenius a lu les trois linéaments dont nous nous occupons ps, et, de la lettre qui suit le mem 
gravé après, il a fait un lamed; enfin il a considéré l'atn qui marche à la gauche du eaph comme 
une abréviation du mot aS'2 dont cette lettre est en effet l’initiale; il lit donc jusqu’à ce point : 

'7 "iVc p: S73 jluV. au seigneur Baal solaire, roi étemel. 

Mais il est impassible d’accepter des valeurs aussi arbitraires ; nulle part on ne trouve un eapk 
ni un mem de la forme des deux linéaments qui suivent le mot ^73, car il ne faut pas perdre de 
vue que c’est au premier des deux que Gesenius attribue la valeur du caph, an second celle du 
mem. L’inscription que nous étudions témoigne elle-même contre cette assertion ; en effet, le mem 
s’y trouve figuré différemment et d’une manière que nous avons constatée en comparant les va- 
riantes de la légende des médailles de la table 39 xiii de Gesenius. Le eaph s’y montre à 1a se- 
conde et à la troisième lignes ; enfin le caractère qui suit le premier mem ne peut être assimilé au 
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lamrd, qai s'élève, comme noos l'avoiu déjà fait temarqoer, an-detsasde la lifno -, ce ne peut è;rc 
qo’on nun, comme tous les caractères semblables de la même épigraphe. 

Dans riocerlitadc où noos restons, demandons qnelqoe antre lumirre à l'analyse de la seconde 
ligne. Noos lisons d'abord sans hésitation pois, après deux signes incertains, nous trou- 
vons «î. Cette désinence, rapprochée de wSp, rappelle la lin de la première maltaiee et donne 
lieu de penser qu'il y a ici n:’'3 sSp, que par conséquent les deux signes incertains sont l'un un 
belh, l’anlrc on resA. Ils rcsecmhlent, il est vrai, au daUlh du mot jiM de la première ligne; 
mais à l'état correct aussi, ces trois lettres, comme nous l'avons déjà fait observer, ont une simi- 
litude prononcce; le daleik et le reeh se ressemblent aussi dans l'alphabet chaidaïqne. Il n'est 
donc pas étonnant que l'analogie se répète même dans les modincalions que les caractères ont 
éprouvées, de même que pour le lamed et le nun, déjà signalés sous ce rapport. £n fait, on 
trouve, d’une part, on belh de cette forme dans le mot Sya qui se montre à la seconde ligne de 
l'ioxcrlption représentée sur la table 31 de Gesenios, ou première ttumidique, et, d’autre part, un 
resh à la lin des variantes 47, 48, 19 de la légende des médailles de Tyr, sur la planche 83 du 
recueil de Pellerin. Cette double analogie se trouve réunie, d’une manière frappante et démon- 
strative, dans la quatrième des variantes retracées à la page 30. Nous pouvons donc lire «Sp 
m:' 3 . Le mot qui termine la ligne précédente, confirme l'analogie avec la formule de la 
première maltaiee. Mais ce mot dans cclle-ci est immédiatement précédé par un eaph; dans la 
eeermde numidique et dans toutes les épigraphes de la même catégorie, noos trouvons aussi un 
eaph, mais séparé de par un oin. C’est là un des points qui ont le plus contribué à égarer 
les interprètes jusqu’à Cesenius inclusivement. Le fait pourrait s’expliquer par la comparaison de 
plusieurs autres monuments épigraphiques découverts pareillement en Nnmidie. En effet, l’examen 
attentif de ces divers textes prouve que le dialecte phénicien parlé en Numidie avait une prédi- 
lection frappante et caractéristique pour l’aln. Tantêl il substituait cette aspirée à l’oIepA ; voyez, 
par exemple, sur la planche tO, au commencement de la première ligne, le mot ^17 mis pour 
pn, des monuments analogues, et sur la table 47 Lxxxiv de Gesenius, ainsi que sur notre 
planche 19, au début de la première ligne encore, le mot pï, remplaçant ^3N, écrit correctement 
en tête de l’épigraphe rapportée sur notre planche 20. D’autres fols ce dialecte ajoutait l’otn aux 
radicales à litre de prothèse ou d’épenthèse. La fréquence insolite de cette lettre sur plusienrs 
pierres suffirait pour faire conjecturer celle particularité, si l’on n'en avait d’ailleurs la démon- 
stration dans les mots ~3N7 et pVN, pour pK, des tables 35 et 26 de Gesenios, ainsi que dans le 
nom propre p3**7ï3, formé des quatre dernières lettres de la première ligne et des trois pre- 
mières de la seconde ligne snr notre planche 22, jctïys pourrait donc être très naturellemeni 
considéré comme un cas de cette espèce. Cependant je disais à cet égard en 1842 (Eeeni sur la 
langue phénicienne) ; > .\ mon avis, l’oln est une abréviation; il est mis pour h?, supra, aniea. 
pra; le lamed s’élide devant le tchin qui commence le mot suivant, par la même règle d’eu- 
pbonie qui, chez les Arabes, produit, dans les rencontres analogues, l'assimilation de la première 
de ces deux lettres à la seconde. jciTVi, pour ystrVv:, veut dire, eelon ce qui a èli entendu 
précédemment, eelon t ordre qui a été repu précédemment; l’atn, dans ce cas. représente exacte- 
ment la particule pra dans la locution ex pracepto, que j'ai déjà dit être la traduction rigou- 
reuse du mot phénicien. • Or, une inscription trouvée récemment, dont nous reparlerons plus 
loin et que nous présentons sur notre planche 10, confirme positivement cette présomption; 
car on y lit (u;'3yir'773, mol qui offre d'ailleurs d'autres modifications, sur lesquelles nous nous 
expliquerons ultérieurement. 

Ainsi l'on peut avancer avec assurance que le passage i4373t«VpTCW73 correspond à celle 
partie de la preim'ére maltaiee : D3l3TO'?pr303. 

Cette formule étant isolée dans la première maltaiee, on doit, dans les numidiques, l'isoler 
aussi par la pensée; d’où il résulte que les deux lettres qui précèdent doivent en être séparées. 
En effet, noos voyons le groupe qu’elles forment avec les linéaments dont noos noos occupons 
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rester invariable sur la dirt>nir nuniidique, qoe nous avons déjà eitée et où rafn ne suit plus 
immédiatement le caph qui vient après elles (eoy. notre planelie 1 1), ainsi que sur la quatriémtK 
où te caph lui -même a disparu (ooy. Geaenius, table 23). Les lettres TO se ratlaebent donc au 
commencement de l’inscription, et l'on a par conséquent ^<3 Or, il e.st impossible de 

ne point rapproeber cette partie du teste de celte autre partie empruntée aux carthaginoises que 
nous venons d'étudier ; *771^ Il ne manque que le dut dans le premier cas pour com- 

pléter le rapport. L’ensemble des traits dont nous cberclions la détemitnatinn ne rnmposerait-il 
pas cette lettre? L'analogie de sens tend puissamment à le faire admettre. L'analogie graphique 
est loin d’y répugner; car il n’est point diriicile de saisir un lien avec le ehet que nous avons déjà 
vu sur ta première, la seconde et la quatrième athéniennes, sur la première maltaise, enfin sur 
les carthaginoises précédemment analysées. Le trait médial et contourné de notre groupe rem- 
place les traits intermédiaires et variablement dirigés du ehet des exemples précités. 

Ainsi le parailéilsine des formules, l'aflinitc graphique, et, nous le verrons bienlhl, la néces- 
sité du contexte, tout se réunit pour ne faire de ces trois linéaments qu'une seule lettre, un rhet. 

L'épellation du reste de l’inscription, à partir do milieu de la seconde ligne, iiiarclie sans en- 
combre, sire n’est à la tt‘ lettre de la dernière ligne, où se rencontre encore une figure inconnue 
dont la place est indiquée par un point d'interrogation dans la transcription suivante ; 

pWVK 

. . ■pyi’yopSitanD 

Geaenius avoue aussi que le caractère en question l’a fait hésiter. Il se décide à le considérer 
l'Omme on scàin, ne différaat de ceux des lignes 1 et 2 qu'en ce que la corne ajoutée sur ceux-ci 
no cùté gauche se confond, sur le nouveau dessin, avec le bord supérieur et ne fait avec lui 
qu'oii trait continu. 

Noos ferons d'abord observer qu’il y a une première différence entre ce que Gesenius appelle 
un srhin k la .seconde ligne, savoir la 8* Ggore, et l’antépénultième lettre de la première ligne qoe 
noos avons reconnu être réellement on srhin, par l’analyse comparative de la quatorsième car- 
thaginoise. Celte différence se maintient partout ; nous la croyons donc fondamentale. Le 8° ca- 
ractère de la seconde ligne a beaucoup plus d’analogie avec le Isadè, que nous ne trouvons 
d’ailleurs sous aucune autre fonne dans les inscriptions numidiques. Nous n’hésitons point à lui 
.issigner cette valeur. 

En second lien, le groupe vdtrvs, qui résulterait de la lecture de Gesenius, ne donnerait au- 
cune signiQcation admissible; fillostre orientaliste l’avait reconnu. Aussi, pour former le nom 
propre qoe le contexte appelle, il a dû supposer que la 12* figure de la dernière ligne, bien que, 
de son propre aveu, elle ait l’apparence régulière do phimal, ne constitue point cette lettre, mais 
qu'elle doit être divisée en deux parties, de celte façon de manière à représenter un ind et on 
lieth. pois, de l’avant-deruier signe, il fait un lamed. Il arrive ainsi à lire'jH 7 Ttr 7 ~. Afagsibatem. 

(Quelque respect qu’on ait pour le savant auteur, un ne peut souscrire à une pareille lec- 
ture. Il n'y aurait plus aucune règle si, lor.«qu'one lettre est aussi nettement, aussi corrretemeu 
formée que celle qui représente incontestablement un ghimel au 12‘ rang de la dernière ligue, on 
pouvait, pour les besoins divers du moment, en changer la figure à volonté. D’un autre cùlé, 
l’avant-dernier signe, dans ses dimensions exigués, ne peut être pris pour un lamed qui se 
montre tracé bien différemment et sous une forme constante sur les autres points de i’mscriplion 
où sa valeur est indubitable. Ce caractère ne |>eat être qu’une des trois lettres i, ~ nu dont U 
ressemblance a déjà été plusieurs fols signalée, et très probablement c'est un beth, formant, avec 
le caractère suivant, c’est à-dire le nun, le root p, dont le cun.séqnent est erfaré. 

Pour moi, comme il s’agit ici d’un nom propre, et qoe par conséquent le sens du contexte ne 
souffre point de l’incertitude dans laquelle nous sommes, je serais disposé à laisser indécise la dé- 
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(crmination de la 1 1* lettre de la dernière ligne, joaqu’à ce qne de nouveaux monuments vins- 
sent roanirestement en éclaircir la valeur. Cependant il est une particulariié qui n'a point fixé 
l’attention de Cesenius et qui peut-être nous mettra dans la bonne vole; c’est la flexion à droite 
de l’extrémité inférieure de la figure. Cette particularité rapproche cette lettre d’un caractère que 
noos trouverons bientêt sur d’autres numidiqoes (roy. notre planche 13) et que noos recon- 
naîtrons y valoir eau. Nous avons vu d’ailleurs cette conrbure distinguer le eau sur plusieurs 
monuments gravés en Nnmidie. Je suis donc porté à penser, mais sans que ce soit pour moi dé- 
montré encore, que la figure qui nous occupe est un eau, et qu'on doit lire 7i'T2. Eu supposant 
èpenihétiqoe l'atn terminal, et nous ne larderons pas à voir combien la supposition est admU- 
silile, ce groupe correspondrait au mot hébreu J'ts ; ce ne serait qu’une modification gramma- 
ticale du nom du roi de Basan, JX 7 , Og, dont il est parlé dans les Nombres, ch. xxi, v. 33. 

La seconde numidtque peut donc être lue et en partie traduite comme il soit : 

PCW3 *Tn fwS Au scignoor Baal Haman 

P top» terta xSp Tslnina, fils de 

. . . .p pnpo P ':p33n3 Barcibal, 8U de Mogi. liU de. . . 

Le premier nom propre peut s’interpréter par «: p:s. Humble a été l'habitation; le second par 
Hpa ”, 13 , Bdal a béni. 


B. Trotftême numidique de CeaeniM. 


La (rotsi'éme inscription numufique, c’est-à-dire celle qui est représentée sur la table 33 lix 
de Cesenius, est incomplète, au dire de notre auteur, qui l’a lui-même examinée au musée de 
Leyde, où elle est déposée. Les premières lettres de la dernière ligne ont été effacées à coupa de 
stylet ; les traces de cet instrument se reconnaissent même, quoique plus légères, sur les lettres 
snbsisiantes. O fait noos explique la forme des 6*, 8* et 1 1* fibres de la troisième ligne. En 
effet, la 6* et la 8<, telles qu’elles sont dessinées, reproduisent les formes entières et régulières du 
reak et du daleth. Cependant le daUth, dans le mot pn de la première ligne, le reak au 8* rang 
de la seconde ligne, ont les formes réduites que noos venons de voir dans la seconde numidigue. 
Il n’est pas probable que cette différence ait été primitive; les deux ligures de la troisième ligne 
doivent être altérées. On peut en dire autant de la 1 1*. Il est facile, sans doute, de reconnaître 
en elle un teth, en se reportant à l’analyse'de la cùtfHiéme earihaginoiee (page 13) ; mais d’ordi- 
naire cette lettre n’est point fermée supérieurement comme elle l’est ici. la ligne suivante pré- 
sente deux autres leik mieux conservé sous ce rapport, et celle particularité même fortifie la 
présomption de faltération do premier. 

Nous ne sommes donc point sûrs de la valeur de plusieurs des signes de l’inscription à laquelle 
noos sommes arrivés. Dana ce cas, nous nous abstiendrons, pénétrés de la justesse de ces remar- 
ques de Barthélemy : • Dans des langues ou faltération d’on seul trait change très souvent la 
valeur d’une lettre, où le changement d’une lettre dénature un mot entier, on ne saurait être trop 
attentif à constater et déterminer avec précision la forme de chaque caractère en particulier... La 
première règle de l’art consiste à ne prononcer que d’après les originaux mêmes, ou que d’après 
des copies asm exactes pour en tenir lien. • 

Toutefois rincertilode ne porte que sur les deux dernières lignes; les deux premières sont 
parCaitement conservées, et elles noos offrent intacte la partir forroolsire que noos avons re- 
connue dans l’épigraphe précédente. 

T 
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La troiiiime numidiq%u p«at dooc être Iranacrile de eette mtniire ; 

ID pn psh 
a taiMhpvüv 
KD ... K . . .yn 
n. . D . V 

C. Première numidtŸtte de Getmiut. 

La première numidiçtu (table 21) se distingae : 

1’ Parla forme du ckel, qui commence le mot pn à la première ligne ; toutea les raistms que 
noos avons exposées pour justifier la détermination de celte lettre dans les deux numidiques pré- 
cédemment étudiées subsistent ici ; les traits que nous trouvons maintenant ne sont qne la simpli- 
fication de ceux que nous avons vus. Gesenius avait reconnu la valeur du chel aux trois traits de 
l'inscription dont noos noos bccupons; comment, dans ica deux autres, a-t-il pu repousser l'ana- 
logie? les rapports des trois figures ne sont-ils pas exactement les mêmes dans chaque texte? Lne 
très légère différence de forme doit-elle prévaloir contre l'induction puissante qui résulte de cette 
identité de cunnexion? 

2° Par fexistcnce de deux mem, an lieu des deux alepk qui, sur les deux autres numidiques, 
s’étalent trouvés dans le groupe yïttry: k:'';nHp, ce qui rapproche davantage la formule de celle 
de la première maltaite; 

3* Par le groupe de caractères de moindres dimensions réunis à l’angle inférieur et gauche de 
l’épigraphe-, ces caractères paraissent, ainsi que l’a jugé Gesenius, no point appartenir au texte 
proprement dit ; le savant interprète pensait qu’ils expriment le nom du graveur et la date de 
l’érection do monument ; il lisait à cet effet : 

P P VpO»! Channimal, 6lf d’I- 

bal 

pt an 

Noos nous bornerons à faire remarquer qu’il donne la valeur chef aux deux traits initiaux , 
tandis que, d’une part, cette lettre a froti traita dans le mot que Gesenius lui même a lu, ]cn, à 
la première ligne do texte ; d’une autre part , il considère ces deux traits comme on ké au com- 
mencement de la troisième ligne de sa Irouiéme numidique, c’est-i-dire celte que nous venons 
d’étudier. 

En second lieu, Gesenius prend à tort le sixième signe do groupe pour on lamed; ce ne peut 
être qu’un nun; le lamed, dans le texte proprement dit et même dans le groupe dont il est ques- 
tion, s’élève davantage au dessus de la Ugne, et il a l'extrémiie supérieure penchée à droite; la 
forme en est constante et bien distincte. Nous verrons au surplus, en anal^rsant le texte, quelle 
malheureuse prédilection notre auteur a pour le lamed. 

U fait du caractère suivant les deux lettres p; nous savons que , si la figure est fidèlement 
représentée, c’est incontestablement un vau. Noos aurons lieu de revenir aussi sur ce point en 
analysant le texte. 

Enfin Gesenius présume que le signe qui précède Syn, et qu’il compare à celui d'une inscription 
trouvée à Citiom et dont noos parlerons ultérieurement, représente poor.i:C ou rt 2 D, année, 
et que les autres signes, dont il ne reste que les vestiges, étaient des chiffres. L'examen détaillé 
de cette question noos mènerait trop loin et nous détournerait trop de l'otjet essentiel de ce cha- 
pitre; noos le reprendrons en temps opportun. En ce moment, nous avons bâte de revenir au 
point capital, et, à cet effet, nous terminons ce qui concerne le groupe accessoire, en disant qu'il 
nous semble devoir être transcrit ainsi : Sy:? 1 ^yc;i3. 1-e catt Intermédiaire porte i penser qu’il 
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s’agit de deux individus, dont l’un peut-être a gravé le bas-relief, l’autre l’inscription. Je traduis 
donc : Bamamon et Obal. Le premier nom est composé de ''3 et de sans doute pour psv:, 
comme on trouve dans la Genèse et les Paralipomënes ^zy pour lyz, et il signifle Fils de délice»; 
le second est probablement une contraction de S93T37- 
La manière dont Gesenius lit le texte principal de l’inscription est l’exemple le plus frappant 
de l’inconsistance que ce savant apportait quelquefois dans la détermination des lettres, la preuve 
irrécusable que, pour lui, le sens n'était point subordonné à l’appréciation méthodique de la valeur 
des caractères, mais celle-ci, au contraire, asservie aux capricieuses exigences d’une explication 
préconçue et arbitraire. Voici en effet son interprétation : 


yüv 'y ’d ion Sya pttH 
ahy rcoh Syatan rhp 
P hyyvü P o'Sï7(y)o ny 
Syan’cop pîtsyn 


Domino Baali Solari, régi .‘clorno, qui exaudivit 
procès HicembalLsfliiempealis) domini regni ætemi 
populi Uassylorum, liiii Magsibalis (Hicipss), filii 
Masinissffî, Hlii Mezeibalis (Mezeluli). 


Nous voyons que : 

!• Il donne au 3' caractère de la seconde ligne la valeur tau, sans que cette attribution soit 
basée sur aucun exemple démonstratif ; puis, dans tous les autres cas ou la même figure se repré- 
sente, il la considère comme un mem; d’un autre côté, il reconnaît an tau une autre forme aux 
n*‘ 17 de la seconde ligne, 2 de la ligne suivante, 5 et 12 de la dernière. 

2* Il regarde le signe qui se reproduit aux n°* 13 de la seconde ligne, 12 de la troisième, 1 et 1 1 
de la dernière, comme un lamed dans le premier cas, un iod dans le second et le dernier, un 
metn dans le troisième; en même temps il assigne trois autres formes an lamed, savoir : celle des 
D°* 1 et 2 de la première ligne, 2 et lO de la seconde, celle de l’avant-dernier n° de la même ligne 
et do 5* de la ligne suivante, celle de l’avant-demier caractère de la troisième ligne, et du der- 
nier de la quatrième. D’une autre part, è la figure identique à celle de l’avant-dernier n* de la 
seconde ligne et du 5* de la ligne suivante, il donne la poissance du dalelh au n° 3 de la première 
ligne, celle du belh aux n°* 5, même ligne, 8 seconde ligne, 8 et 13 troisième ligne, 7 et 13 dernière 
ligne, enfin celle do iod au n° 6 de la troisième ligne; à la figure identique à celle de l’avant- 
demier caractère de la troisième ligne et du dernier de la quatrième , il reconnaît une seconde 
valeur, celle du nun, dans tontes les autres positions. 

3* Il fait, sans aucune justification et contre l'autorité de tous les faits, un tchin du quatrième 
signe de la troisième ligne, tandis que la même figure a la valeur de Valeph au n* 2 de la première 
ligne, et qu'il prête deux autres formes an tchin à l’antépénultième caractère de la première ligne 
et au 1 1* de la troisième. Ce dernier, qui se représente an 10* rang de la dernière ligne, est alors 
pris pour on ttadé. 

4* Enfin, il considère comme une ligature des deux lettres p la dernière figure de la troisième 
ligne, à laquelle nous avons reconnu une valeur propre, celle du eau, dans plusieurs autres cir- 
constances. 

Après ces remarques, qui ébranlent la traduction dans scs fondements, il serait oiseux de dis- 
cuter celle-ci. Gesenius semble avoir malheureusement cédé à l’ambitieuse préoccupation d’atta- 
cher un intérêt historique aux inscriptions phéniciennes. 

Pour nous, exempts de tout parti pris et ne nous appuyant que sur nos déductions antérieures, 
nous nous attacherons exclusivement aux déterminations alphabétiques dont une analyse rigou- 
reuse nous a précédemment démontré la Justesse ; nous lirons donc : 


PDojD ion Sya pttS 
'OTynoD P atoya OTiaoVp 
1 ivaw P 77? K ?? ny 
paxwo P 7777 y» 
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Fldèlei » la réserve que nous noos sommes déjà imposée , noos noos abslieodrons de pronoD- 
eer sur la valeur de plusieurs caraetères do commeueemeut des deux dernières ligues, parce que, 
«le l’aveu de Gesenius. ceux de la troisième ligue sont brisés et eflacés jusqu'au mot p, et que 
qoelqoes-ODs de ceux qui y correspondent dans la quatrième ligne paraissent aussi un peu 
altérés. 

Nous n’avons pour le moment à expliquer que les noms propres que notre lecture admet. 

Le premier, Bdalabbat, peut s’entendre ou d’une manière absolue, Bdal pirr, correspondant à 
Jupiler, ou dans on sens spécial et signifiant relui dont Baal est le père ; il a pour analogue dans 
la Bible zx-hn (eui Drus pater tel, Simonis, Gesenius, etc.). 

Le second peut se décomposer en nlïlj rrC':, relui 7U1 frappe les hauteuri. Les Phéniciens, 
en supprimant, comme noos l'avons vu jusqu’ici, le cou quiescent, devaient écrire le dernier mot 
rct?; le second oin qui figure sur l’inscription serait donc on nouvel exemple de l’addition de 
cette lettre. 

Le troisième et ie dernier nom propre ont la même origine et la même signification ; Gesenius, 
qui lit le dernier en se trompant, comme nous l'avons dit, sur la valeur de la lettre 

finale, explique le premier composant r'xr:, que nous retrouvons sous la forme 'tc dans l’autre 
nom, par le verbe syriaque uro, valuit, patent fuit; on peut donc traduire : fort dont la touf- 
fronce; mais il serait peut-être plus juste de s’en tenir au verbe hébreu rttr:, exhautit, humorem 
expreiiit, et de dire : épui'jemrnt por la mitére. 

D. Quatrième numidifue de Geieniut. 

La quatrième numi<lt7ue (table 23) offre d’abord cela de remarquable que la partie formulaire 
est rejetée à la dernière ligne et la compose en entier ; nous la transcrivons ainsi : 'iCn 
Kî'3!tSpr2s?. 

Ici point de capk ni d’atn après ^ï:n ; cette suppression aurait dii éclairer Gesenius; nous 
allons voir quVIle l’a, au contraire, amené à donner une nouvelle preuve de l’irrésolution de ses 
jugements sur ce point. Voici en effet sa version : 

m ruso Iran 'p Sanpts ''rso 
(Htro noy r\xh pw Spnran ‘y ja Vja 
nop nSp jn® p» joa Vpa'? 

Imago Scheêtbalis servi hii justi, spectati in oculis 

Baalis, Glii servi tui Hicmpsalis, domini regni populi Uassvlnriim, 

(consecrata) Baali solari domina, qui exaudivit voces populi. 

Ainsi il rend de nouveau par p: les trois linéaments qui suivent S73V Mais ces trois linéa- 
ments sont suivis eux-mêmes des deux lettres que nous avons vues les accompagner invariable- 
ment sur ehacune des numidiques examinées jusqu’à présent, et que Gesenius, dans les deux autres 
cas où il traduit les trois linéaments par ^c:, avait reunies au taph, qui venait alors après elles 
poor former le substantif en considérant d’ailleurs à tort la seconde comme un lamed. Mais 
voici que le caph fait défaut, et avec loi toute possibilité de lire “jS -. Gesenius profite d'une légère 
modification dans le tracé de la seconde ligure, savoir du crochet ajouté au cûté droit de l’extré- 
mité supérieure, pour sup|>oser qu’il y a un daleth intermédiaire formé sans doute par ce crochet, 
bien qu’il ne le dise pas explicitement, puis il fait do premier signe un alepk, du dernier un nuti, 
et il lit ptt. 

A la vérité, la première lettre est munie aussi, à son extrémité supérieure droite, d’une appa- 
rence de crochet <|oe l'on peut regarder comme un vestige de l'oreille qui distingue \'alepk. Ci' 
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n’est point ce qni a déterminé Gesenius, puisqu’il n’a jnsqn’à présent tenu aucnn compte de cet 
appendice. Mais pour nous, qui en avons plusieurs fois reconnu le caractère distinctif et qui vou- 
lons procéder avec rigueur, cette particularité n’est pas indifférente. Or, nous ferons remarquer 
combien, par son exiguïté, cç trait est peu comparable à celui qui garnit le véritable aleph; mais, 
dans cette exiguïté même, nous le croyons ou une altération produite par le temps, on une illu- 
sion du copiste. En effet, nous voyons un trait semblable, évidemment accidentel, sur l’avant- 
dcrnicrc lettre de la même ligne, qui ne peut être qu’un caph, comme nous espérons le prouver 
un peu plus bas , et qui , par conséquent , ne doit point avoir le trait ajouté a sa branche 
latérale. 

La ronnexion des deux lettres en question conserve donc tonte la force que lui donne la com- 
paraison avec les points correspondants des numidiqnes analogues ; il est impossible de leur dénier 
une valeur identique dans les unes comme dans les autres, savoir celle du mem et do nun, et , 
dans ces cas, on ne trouve de lecture commune qu’en les unissant aux trois traits précédents pour 
faire l’adjectif pn. 

Poursuivons. 

Gesenius considère encore comme un lau la croix auriculée qui suit et que nous savons 

ne pouvoir être qu’un aleph. 

Pour toute personne dépouillée de prévention, les quatre caractères qui suivent sont incontes- 
tablement semblables à ceux qui occupent la même place relative, c'est-à-dire qui marchent 
après Khpvt^ttt dans la seconde et lu troisième numidiques. La connexion est surabondamment 
prouvée par le changement concordant des aleph en mem dans la première inscription de la 
même classe. Cette identité de corrélation, jointe à celle des formes, ne peut laisser aucun doute 
sur l’équivalence alphabétique. Or, dans les trois premières numidiqnes, Gesenius avait fait, des 
deux premiers traits, un chef. A la vérité, cette détermination n’était appuyée sur aucun fait dé- 
monstratif ; elle était purement arbitrairc.de circonstance, et d’autant moins acceptable que, 
d’une part, sur les mêmes monuments, l’auteur les traduisait, dans quelques autres positions, 
par p, et que, d'une autre part, sur la première numidique, il affectait, et cette fois avec raison, 
trois traits à la composition du chet dans le mot pn de la première ligne. Mais nous ne nous 
attachons ici qu’au fait en lui-même, l’attribution de la valeur chet aux deux traits dont il s’agit. 
Le caractère qui soit le caph, qu’il eût ou non un appendiee, était qualifié mem, et, comme le 
passage se trouvait au milieu de l’inscription, on pouvait, en joignant ces éléments '::3n à quel- 
ques lettres voisines, former les noms propres (des noms historiques) Bacamsbalis 

{Hiempsalis) dans la seconde numidique, nritsan, Bicmatho, dans la troisième, enfin 
Bicembal (encore Biempsal), dans la première. Mais dans l’inscription dont nous nous occupons, 
les caractères que Gesenius avait lus jusqu’alors asn, et qu’il avait fait entrer comme éléments 
communs dans ces noms, sont rejetés à la fin de l’épigraphe, en sorte que, faute d’autres lettres, 
il est impossible de compléter un nom propre en conservant la même épellation. Dans celte ex- 
trémité, Gesenius, qui n’est jamais lié par les faits antécédents, n’hésite pas à briser les analo- 
gies, à méconnaître l’identité des figures, à dédaigner les inductions de la connexité, à interpréter, 
en un mot, différemment des éléments matériellement semblables. Il ne considère donc plus les 
deux premiers traits comme un chet; il les investit de la puissance de l’afn; il fait un mem du 
caractère suivant, puis un tau du dernier, et il a ainsi, pour terminer sa phrase, le mot rcy, 
qu’il rend par peuple, mais qui n’est point hébreu. 

Bien qu’il ne fasse point connaître les motifs de son opinion sur la valeur des deux premiers 
traits, on doit penser qu’il a imputé à l’action do temps ou à la négligence du sculpteur la double 
ouverture que leurs extrémités parallèles laissent entre elles. Mais il en fait de même à l’égard 
des 10 et il* figures, puis des 18* et 19' de la seconde ligne. Or, en huit antres endroits de l’in- 
scription, et là particulièrement où l’existence d’un aïn est indubitable, cette lettre se montre 
parfaitement formée, complètement arrondie et fermée. Cette circonstance exclurait toute posci- 
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bililé (i’jicca«€r la négligence do graveur, e», d'un autre rûlê, la rectitude de plusieura de cea 
traita empêcherait de croire à leur iollexion primitive pour produire un cercle fermé que le tempa 
ensuite aurait précisément échanrrc de la même manière, en supposant que d'ailleurs, pour le 
dernier des trois cas, l’analogie avec les autres épigraphes de la mêpie classe ne s'opposât point 
absolument à l'une et à l'autre de ees opinions. 

Pour faire on mcm de l'avant-dernier caractère, Gesenius a dû considérer comme régulier, et 
réellement inhérent à la lettre, le petit trait placé au milieu de la branche latérale dont noos 
avons déjà parlé. Dans cette hypothèse, la ligure ressemble crfectivcmenl au mem que nous 
avons déterminé dans les autres classes d’inscriptions, par exemple dans les carthaginoises ; mais, 
dans ces inscriptions, le mem conserve toujours cette figure. Dans les épigraphes nomidiqucs, au 
contraire, noos ne la voyons nulle autre part. Le mem a constamment une autre forme, celle que 
nous avons reconnue en parlant des médailles citées à la page .15 ; c'est l'on des caractères de 
cette classe de monuments ; celui même dont en ce moment nous noos occupons particulièrement 
en fournit la preuve en quatre endroits. D’un autre côté, l’analogie avec le groupe correspon- 
dant des autres nomidiqoes qui ont passé sous nos yeux prouve que le trait dont il s’agit n'est 
qu'accidentel et que la lettre, dans ce cas comme dans les précédents, doit être un caph. 

Quant au dernier signe, nous n'avons plus besoin de répéter que c'est un aleph; nous ferons 
seulement observer que Gesenius. qui le regarde en ce point comme on tau, donne à la même 
figure la valeur légitime de i'atepk au 13' rang de la seconde ligne, et celle du mem dans les 
trois autres point.s de la même ligne, où elle reparaît, tandis que, dans ta première et la dernière 
ligne, il transporte la puissance du mem sur la croix privée do crochet. On voit donc que ce 
crochet, dont noos avons si bien constaté le rôle, n'a pour lui aucune signification. 

Le reste de la lecture de Gesenius n'est pas moins abondant en sujets de critique. 

Ainsi il regarde comme des lehin, 1* les 2', 5° et 16* signes de la première ligne ; S° le 13* de 
la même ligne et te 24* de la ligne suivante; 3° le 10* de la dernière ligne. Dans chacune de ces 
catégories la figure est différente. La valeur du schin n'est prouvée que pour le caractère de la 
dernière catégorie qui entre dans la composition do groupe commun aux numidiques ana- 
logues. Les autres diflêrent trop de celui-ci pour qu'on leur suppose la même valeur. 

Celui de la première catégorie, comme nous l’avons déjà dit en traitant de la première numt- 
iique, est un teadé. 

Celui de la deuxième catégorie a. dans l'inscription même dont il s'agit des analogues aux- 
quels Gesenius di.spense des valeurs encore différentes ; il en fait : 

Un nuit aux numéros 7 de la première ligne et 9 de la dernière; 

Un mem au n* 17 de la seconde, bien qu'il ait déjà attribué cette valeur à la croix garnie et 
non garnie d’on crochet ; 

Un tau an n° 7 de la première ligne, en même tempe qu'il accorde la même signification aux 
signes dissemblables traeés aux n*> 9 et 2S de la seconde ligne ; 

Un lawted enfin an n° 16 de la deuxième ligne, ce qui ne l’empêche pas de donner la même dé- 
termination à trois autres figures, savoir aux n*> 3 de la première ligne et 12 de la seconde, 
au n* 26 de celle-ci, aux n°* 3 de la même ligne, 1 , 4 et 1 4 de la dernière. 

Parmi ces diverses épellations, celle du non seule revient au caractère de notre première caté- 
gorie ; la légitimité de cette lecture est démontrée par la présence do caractère en question dans 
le groupe jcn de la dernière figue. 

Le mem n'est formé que par la croix sans crochet. 

Quant aux figures diverses considérées comme autent d’expressions do tau, il faut d'abord en 
retrancher celle que nous avons positivement déclaré être un aleph. La forme placée an n* 22 de 
la seconde ligne a seule reçu la détermination du tau dans la première nmmidique, et seule aussi 
elle ne peut avoir que cette attribution. Or sa présence, avec cette signification indubitaMe et 
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DDiqoe, «aflit pour bire penser qoe U même «lüenUUon, <bn* le même texte, n'a point été rmdae 
par d'autres %ure 

Le signe n° 9 de la seconde ligne n’a d’ailleurs d’analogue que dans celui qui se trouve a la tête 
de la légende de la variante de médaille représentée sur la taUe de Cesenios 4? xxi, lettre A, et 
à la fin de la légende de la variante B. Mais Gesenins dit ; ■ In épigraphe delineanda, propter 
« eximiam litterarum parvitatem, facilis eral error. Quam ob causam leetio paollulum dubia est, 

• Dobisqne, qui nullum numi exeniplum vidimus, ex varia trium exemplornm scriptura contextns 

• constituendus est. • On voit donc que, dans la légende dont il s’agit, la forme de cet élément 
n'est point sûre ; aussi Gesenius ne l’admet point dans sa restitution, et, au surplus, il donne au 
caractère qui occupe la place du premier de ces deux signes, non la valeur du (au, mais celle du 
belh; c’est le caractère suivant qui reçoit l’attribution du (au. Le dernier présente, dans la 
variante A, la forme do (au carthaginois, et c’est celle que Gesenius a adoptée ; c’est aussi celle 
dont se rapproche la lettre terminale de la variante B. Il est donc probable que cette figure est 
inexactement tracée sur celles des médailles dont noos venons de parler. 11 en est de même , Je 
n’bésite pas à le croire, sur l’inscription lapidaire. En effet, si le dessin était fidèle, l’analogie 
voudrait réellement que ce fût un (au. Or nous avons vu cette fonction remplie, à n'en pas dou- 
ter, par le signe 22 de la seconde ligne, lequel, noos le répétooi, ne peut avoir d’autre rûle; il 
n'est donc pas supposable qu’on ait , à une distance de quelques lettres , donné la même fonction 
à une figure toute différente, et qui n’existe d'ailleurs nulle autre part; il est beaucoup plus vrai- 
semblable que les deux traiu latéraux sont accidentels, comme celui qui altère la branche trans- 
versale do caph gravé à la dernière ligne. 

A l’égard do (au que la transcription de Gesenius suppose à la seconde ligne pour constituer le 
mot r:Q, nous n’avons pu découvrir à quel signe de l'épigraphe, à tort ou à raison, il pourrait 
correspondre. 

Pour ce qui concerne le lamed, noos n’avons qu’à répéter ce que nous avons dit déjà maintes 
fois ; noua ne regardons comme tel qoe le caractère qui s’élève au-dessus de la ligne en s’inclinant 
à droite, celui que noos trouvons là où la présence du lamed est indubitable, celui enfin qui n’a 
que cette attribution, tandis que les autres formes auxquelles Gesenius concède la même valeur 
sont employées aussi pour rendre d’autres articulations. 

Ces nombreuses critiques, dont la justesse noos semble frappante, rendent absolument inadmis- 
sible la leçon de Gesenius. Nous ajouterons qu’il regarde comme un chel la figure qui se présente 
ici pour la première, et malheureusement pour Tunique fois, au n° tS de la première ligne et au 
6‘ rang de la seconde. Pour nous, qui faisons un chel des trois traits placés après le mot Ht’S à la 
dernière ligne, noos ne pouvons, dans le même texte, reconnaître un second et si différent signe 
de la même articulation. Le défaut de terme de comparaison et d’analogie nous met dans l'impos- 
sibilité d’assigner une valeur à cette nouvelle forme. 

Celte circonstance, jointe à l’incertitude que nous conservons sur la correction du dessin de 
plusieurs autres caractères, nous avertit de ne pas nous engager témérairement dans la transcrip- 
tion et Tintcrprctalion d'un texte qui a présenté tant d’écueils au savant orientaliste de Halle. 
L’incertitude qoe nous exprimons provient de la présence évidemment vicieuse du petit trait 
ajouté au caph de la dernière ligne, et de la probabilité du même défaut pour les deux traits figu- 
rés sur les cûlés du caractère qui occupe le 9' rang dans la seconde ligne, lequel caractère, à cause 
de cette addition, a été pris |)our un (au par Gesenius, et, sans elle, serait assurément on nun. Il 
est possible qoe de pareils accidents altèrent plusieurs autres signes, et dés lors on est inévitable- 
ment exposé à des erreurs. Ainsi un semblable petit trait, tracé au cAté gauche du 24* caractère 
de la seconde ligne, a fait lire un lehin à Gesenius, et si, comme nous sommes fortement porté à 
le croire, celte particularité est fortuite, il ne s’agit encore que d'on nun. 

Retenu par ces difficultés, et nous souvenant du prudent avertimement de Barthélemy, nous 
éviterons de transcrire les deux premières lignes de la gualrième numidigur ; le lecteur pourra 
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beileoient lai-néme déiermincr ks caractères dont la valrar n’est aojette à ancane contestation 
Noos noos en tiendrons à l'interprétation de la dernière ligne qoe noos avons donnée en débotant , 
laquelle heureoaement est la partie qoi se ratuche au sojri dominant de ce chapitre, savoir, la 
fonnole commune qoi lie la classe d'inscriptions dont nous nous occupons. 

E. Dixiémr numidique. 

La dixième numidique (pl. Il), courte et mutilée, se transcrit sans dilTiculté comme il soit, 
excepté la 7* lettre de la seconde ligne , qui , en partie elTacée, peut être prise pour un tekin ou 
pour un cou. suivant qu'on suppose que c'est sur la branche latérale ou sur la branche descen- 
dante que l’altération a porté ; 

3VÏO pn V,n 

1 ? on tt'îpet 

it 


Ce fragment, qoi contient la partie formulaire commune aux inscriptions numidiques. cartlia- 
ginoises et à la maltaise, précédemment étudiées, en diffère par la modifieatlon qu'a subie le 
groupe KC7C3, substitué à '3'C'Cz, et par la suppression du groupe k;' 2 . Il est en outre remar- 
quable par la présence d’un daleüi complet dans le mot pn de la première ligne. 


F. Onzième et douzième numidiques. 


Ces deux épigraphes (pl. 12 et 13) doivent être réunies à cause de leur étroite analogie, qui aide 
puissamment à rioterprétalinn. la première est l’une de celles qui ont été rapportées de Ghelma 
par M. de Lamare, et qui sont déposées au musée do Louvre; l’autre a été découverte dans la 
même localité ; elle est reléguée dans le musée de Narbonne. La première, qoe j'ai seule vue, aide 
à déchiffrer la seconde. L’une et l'autre se 11- ent donc ainsi : 


12* 

ra;T7îaSy3îTyh 
jzi în>V*.’3 P pp3'ra 
'pn tPWTK 1» taS 
«VipW Kt3 


II* 

n3'j pn H’3 
* nx TJ X3‘?33 ÏO;'313 

xSp nx x’n’ji ex 


la Ottx.éme, dans les mots ]cn Sï3 pxS. offre complets, non-seulement le dalelh do premier 


{i) Lt d«nùer (aractire de c«Ue ligne eil un d« crus 
que N. de Saulcy, d'aprèa m oouveUc maniéré de voir, 
cofuidere comme un Ad; il lran»cru en cooB^uenceet 
Iraduil laftccoude moUié de 1» d«-uxlème ligne en queS' 
lion et la dernière ligne comme ü »uii : 

71 »nï7SO 

xSip nx xapten lex 

• . va qul€ feùum eUtcit rue 

iacrlficiion, et esaudwU voftm mcam. 

J'ai déjà, dans le sToiini. Oiiai., rahier de févritr 1B4&, 
réfuté celte Tcnion en ce qui concerne, entre auir<’a 
polfila, la valeur de Vülfhp aufC&e; je me bornerai à faire 


observer le! qu'on oc lut donne aucune MgniGcatiüu à la 
fin de NC7V. ^ous verrou» en outre, que M. de 

Saufey, dana uu autre ca», regarde le mène suffixe comme 
l'eapowiDi du duel. Quant au caraelere qui donne parti- 
cuhcrcmcnt lieu à cette note, on convaincra.par l*eia> 
nien comparatir des texte» analugui*.» que je cite, que le 
parallélisme exige que ce soit un cAcf, ainsi que je l'ai 
toujours pensé. Le trait He gauche, dans rinscriplion 
dont il s'agit en ce moment, aura été use par le temps ou 
coufondu atec le bord de l'ciicadrement. Un autre fait 
rend d'ailleurs macreptable l'tiilrrprétatioo de M- de 
Saulcy ; c'est que, sur une épigraphe dont il sera bieotdt 
parlé, le mot UX n’existf-rait point; le ehet est imraédia» 
tement suivi du tchin. xan» intermédiaire. 
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terme, comme la dixième nuinidiTue, mais aossi le 6<IA da nom de Baal ; cette correction, que 
nous avons invoquée précédemment, jusliHe péremptoirement, noos devons le rappeler, la lecture 
des groupes, dégradés dans la forme, qui occupent la place correspondante dans les quatre pre- 
mières nomidiqnes, 

La douiiimt offre, dans ce passage, deux modincalions très importantes ; l'une, la mutation de 
l'a/epA de pn en ain ; l'autre la suppression du ckel initial de l’épithète 

La mutation de l'afrpA en oin n'est pas rare en hébreu ; elle est fréquente en samaritain ; 
l'exemple que nous avons sons les yeux n’a donc rien d'extraordinaire. Nous devons cependant 
y attacher de Timportance parce qu’il prouve la prédilection des habitants de la contrée pour 
la dernière aspirée dont l’intervention insolite dans d’autres circonstances te trouve par là 
expliquée. 

Quant à l'aphérèse du chet initial de l’analogie de connexion ne peut laisser aucun doute 
sur sa réalité : d'ailleurs, dans toute autre hypothèse, il serait impossible de trouver on sens an 
passage dont il s'agit. 

Dans la onzième numidiçuf. l'adjectif jcn est suivi d'un groupe que M. de Sanlcy* a fort heu- 
reusement lun^w cl rendu |>ar louange, en sorte i|ue lu ligne entière doit se traduire ainsi : louange 
au eeigneur Baal Hamant 

n:c, fouer, rélébrer, était en effet souvent appliqué à l'expression des hommages religieux, et 
l’on trouve particulirrcmenl dans Daniel, iv, 3t ; • .n’CC ■ . . niirs, rendant louange au 
roi dei deux. - 

La douziime numidiçue, malgré une différence en apparence fort grande, doit présenter le 
même mot;en effet, nous verrons bientôt que, pour le reste du canevas, les deux tc.xtes ont entre 
eux une ressemblance absolue; cette ressemblance entraîne nécessairrmenl celle de la partie du 
mente canevas à laquelle nous sommes arretés ; cette loi de parallélisme est du plus grand secours ; 
elle offre la règle la plus solide à la lecture et à l'interprétation. 

Or. noos trouvons effectivement le echin et le ieih qui forment les deux premières radicales de 
rizc ; ils sont à la vérité séparés par un ofn , mais c'est l'atn épenihétiqoe dont nous avons déjà 
plusieurs fuis parié et dont l'intercalation est ici d'autant moins étonnante que cette aspirée aussi 
est substituée à l'aleph dans le mot ix? ; il ne reste donc à trouver que la troisième radicale, le 
rh't; si nous remarquons que la copie que noos avons est très imparfaite, noos n'hésiterons 
pas à penser que ce sont les jambages contournés de eette lettre, tels que les présentent les 
épigraphes de cette classe, qui ont été mal reproduits sous la forme d'un alepk et d'une partie 
du mem. 

Les deux inscriptions diffèrent de ce point jusqu'à la 7» lettre de la seconde ligne pour la 
onzième numidique, et jusqu'à la 15' lettre de la même ligne pour la douzième; elles recouvrent 
ensuite jusqu'à la Un leur identité. 

Sur la douzième numidique ce passage est caractérisé par lo mot ^z, qui le divise en deux par- 
ties égales ; CP mot indique qu’il s'agit d'une hlialion et que les deux groupes qu'il sépare sont 
des noms propret. Il en doit être de même sur la onzième numidique, à la différence près 
qu'ici le passage, Itcaocoup plus court, ne contient p.vs le mot intermédiaire]!, qu’il n’y a. 
par conséquent, qu’un nom composé de six lettres, comme chacun de ceux de la douzième 
numidique. 

Ce nom, sur la onzième numidique, présente, pour seconde lettre, une ligure nouvelle qui ré- 
parait plusieurs fois dans le même texte et dans la douzième numidique,- l’analogie porte à fas- 
similer à relie, peu différente, qui exprime le cou dans les autres numidiques. D’après cette 
détermination, le nom propre est nz^ciz pour K;"tz*z, Houmeâna (en lui exaudition). La muta- 
tion du àr en aleph est assez fréquente en hébreu : vn commntator cum dit Cesenius dan.s 

tl) .Vour. ans. itt rtatlitiu areMot., tome XVII. p. Ga-ST. , 

S 
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son Lexieon, p. 261 ; « nnivcrse hæ iitteræ (m ,n ,7), ntpote pronanciatione sibi admodam vicioæ, 
sœpissime inter se permutatæ sont {ibid., p. 1). » 

Dans la douxiime numidique, le second nom propre, c’est-à-dire celui du père, composé des 
9*, 10*, 11», 12*, 13* et 14* lettres de la seconde ligne, se lit facilement \n'h'jz,BalUhon (Bâal a 
donné), nom que l’on trouve sur les décrets de patronage et de clientèle réciproque de quelques 
villes de l’Afrique romaine avec d’autres cités de l’empire’. Le premier nom a pour élément ini- 
ti.il une figure qui offre quelque ressemblance avec celle que nous venons de considérer comme 
une variante do t>au; mais, avec cette valeur, on ne peut donner aucune signification au nom 
propre ; je pense qu’à la place de cette figure, dont la similitude avec le vau serait d'ailleurs in- 
complète, on doit rétablir un mem, ce qui donne Mtledmon (roi d'un grand peuple, 

O? et 1 augmentatif, ou de même origine que le peuple, le ] équivalant à la terminaison 

Le reste des deux inscriptions, comme noos l'avons déjà dit, est absolument identique; elles 
paraissent différer : 1” par la 12* lettre de la seconde ligne sur la onzième numidique et la 
4* lettre de la troisième ligne sur la douzième inscription; 2" par la 1" lettre de la dernière 
ligne sur la première des deux épigraphes, et le huitième signe de la troisième ligne sur l’autre 
monument. 

Mais, pour le premier cas, il est facile de reconnaître, dans le caractère de la douzième numi- 
dique, les vestiges de celui de la onzième; il est évident qu'on doit suppléer le jambage de droite, 
omis par le copiste ou effacé par le temps. 

Pour le second cas, vu la similitude complète du reste des deux textes, il est incontestable que 
les deux figures dont il s’agit en particulier doivent aussi être semblables. Or, sur la onzième nu- 
midique, celle dont nous avons une copie rigoureusement exacte, c’est manifestement un aleph; 
il en doit être de même sur l’autre exemplaire, car il est question ici d’un texte formulaire, puis- 
que nous en trouvons les traces fort saisissables sur on troisième exemplaire, la treizième numi- 
dique (pl. 14), qui se lit ainsi : 


Dès lors nous lisons sur les onstVme et douzième numidiquet : i«Sip n.s CKntt *1© 

est mis pour par la mutation du hè en aleph, comme nous l’avons déjà remar- 

qué dans un exemple qui s'est présenté plus haut ; ce groupe, en raison du beth préfixe, signifie 
dans le royaume. 

Nous verrons tout à l’heure (neuvième numidique) la finale convertie en chet, ce qui, bien que 
plus rarement, se rencontre aussi en hébreu. Ex. : rt2i ,n2J. 


©KHM est le groupe sur lequel repose toute la difficulté de ce passage. En le prenant tel que 
nous venons de le transcrire, tel que nous le voyons effectivement sur les deux monuments, on 

(t) Foy. le mém. du prof. Conslanr .0 G.iuora, Intitulé le mol précédent; le langage de la contrée et de l’époque 
/>• «n <lecre(o dt potronuto, etc. Torino. tipogr. regia, parait avoir répugné a celte aspiration. 

1830, in-4“, avec 3 planches. En sous-entendant le chef, on pourrait lire Kn2© 

(2) parallélisme veut que le dernier mot de cette li- ’1©jn27, Domtnum.... laudavi Abdotir, et ce serait 
gne ioit ri2©; cependant l’intervalle esi>tani entre 2© une preuve de la valeur de l'aleph suiCxc. Celle leçon 
et la ligne qui forme l’encadrement ne laisse pas de place aurait d’autant plus de vraisemblance qu’il n’y a aucun 
pour une autre lettre, et d’un autre côté, le second deces huircexempledel’orihographe*l27N; mais le parallélisme 
deux caractères, ou le beth, correspond bien au eapA qui engage à arrêter de préférence le sens à la première li- 
termine la ligne suivante. On doit donc penser qu’il y a gne; flVU est analogue aux variantès et pNV* 
apocope do ehet, comme aphérèse de la même lettre dans que l'on verra plus loin. 


•2© îQ Sya pyS 


Domino Baali (Ha)mani laus! 
Abdosir, in regn- 
0 princops rogius. 


©(rw) T© K 


2©, chef. 
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ne poarrait l’expliquer qn'en le drcompusanl de celle façun : un hn, Frère du Feu, oa Foyer du 
Feu; Vu HK signiflerail alors Chef, frère du Feu (sacré), ou Chef du foyer du Feu, ce qui 
impliquerait une dignité sacerdolale. Ni l'une oi l'autre de ces versions ne répugnerait certaine- 
ment au génie hébraïque. Dans la première, en effet, on se rappellerait, que la racine hn, dans 
le sens primitif frère, est susceptible d’une grande extension ; on pourrait la prendre ici soit dans 
le sens de l'union des prêtres préposés à l'entretien du feu sacré, soit dans le sens de leur mi- 
nistère même. Ou trouve, I Parai i|>omènes, iv, 2, le nom propre 'CiriN, Accola aqua. Dans la 
seconde version, l’expression aurait une grande analogie avec celle d'Isaïe, xliii, 27 i Ctp "lU, 
Lee ehefi du eanetuaire, c’est-à-dire : Lee pritree. 

Mais ce groupe se trouve réduit à la forme uhn sur on quatrième exemplaire que nous avons 
déjà mentionné sous le litre de neuvième numidique et que nous présentons sur la planche lO ; 
il se transcrit ainsi : 

(n)3W! iD pi’S 
icrwTOfD'Tna 
(K)3PtB'7JD O n P 

Il est probable que sur l'exemplaire de la planche lé, vu le peu d’espace existant entre lU et 
le fcèin qui suit, le mot était aussi écrit uriK. 

Cette dernière leçon porte à croire que, dans les deux premiers cas, l'aleph n’a été employé 
qoe comme mater leciionis, et que la forme essentielle est uhn. 

Or, cette racine n’existe point, à proprement parler, en hébreu; on ne la lrou\c qu’en compo- 
silioQ dans des noms propres ou des titres persans, tels que cniCrN ou tr'CriN, Auuèrus, 
D’SDTtunN, ealrapee, o^ipunN, mulets. C’est en conséquence à la langue persane qu’on en a 
fait remonter l’origine et emprunté l’explication ; on l’a longtemps interprété par le mut ahbesii, 
signifiant prix, valeur, supériorité. Ce sens s’appliquerait bien au passage de nos inscriptions, 
qui pourrait se rendre par chef supérieur, vnu parait se retrouver dans le thème de A'hshayd- 
Ihiya que M. Rawlinson lit, avec le sens roi, sur l’inscription cunéiforme de BehUtun [voj. Jour- 
nal de la Société asiatique de Londres, vol. X, part. 1), et, en comparant la qualilicalion entière 
IChshayathiya aaiarka, roi_ grand, donnée, sur ce monument, à Darius, avec le nom hébreu 
ViTiuriK , Assuèrus, on reconnait qu'il y a identité, sauf quelques modifications orthographi- 
ques de peu d'importance; uriN correspond à K'hshàya(ihiya) et ctv. à xvazarka. cnN est 
donc réellement d’origine persane, un titre de dignité, et par conséquent irriN '.U signifie prince 
royal. 

Hais comment justifier l'usage d’un mot persan dans l'Afrique occidentale? Ce ne pourrait 
être que par le passage de Salluste, où il est dit que des Perses ont occupé la Numidic avant 
l’arrivée des Phéniciens, passage au sujet duquel Barbié du Bocage a fait cette remarque dans 
le Dictiontuiire géographique-critique qu'il a mis à la suite de la traduction de Mollevaut, 
en 1813 : • L’abbé Mignot prétend qoe, dans ce passage que Salluste a tiré des mémoires de 
Hiempsal, roi de Numidie, cet auteur a nomme à tort les Perses à la place des Phéréséens, qui 
étaient des peuples plus voisins des Phéniciens, parce que les Perses, dit il, étaient trop éloignés 
pour prendre part à l'expédition de l’Hercule phénicien. Mais il serait possible cependant qu’il 
n’y eût point d’erreur, car plusieurs auteurs s’accordent à dire que differentes nations de l'A- 
frique tiraient leur origine des Perses, dont elles conservaient quelques usages. ■ Divers monu- 
ments paraissent devoir confirmer cette opinion. 

Ainsi certaines médailles d’Adrumète et de Lix portent au droit une tête virile couverte de la 
tiare, qui, dès les temps les plus reculés, servait d’ornement distinctif aux princes et aux sacrifi- 
cateurs persans Cependant, comme Posage de cette coiffure avait été emprunté par d'autres 

fi) t'oy. Faltx; et lindberg, annonce, etc., p. IV et M. 
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peuples, par exemple par les Hébreux et les nomains, pour leurs grands prêtres et leurs pon- 
tifes, il serait possible que la transmission n'en eût pas été faite directemeot des Perses aux habi- 
tants de l'Afrique oecidentale. Mais il est une preuve peut-être péremptoire; c'est l’existence 
d'une médaille que possède la Bibliothèque royale et que Mionnet décrit ainsi, t. \I, p. 5il7 : 
■ Griffon mâle déchirant un cerf à gauche. R,. RKX BOGV. Griffon femelle, marchant à gauche, 
les ailes éployées et recoquillées; au-des-sos le miAir. # Le type du droit est absolument sem- 
hlahle à celui qui orne le revers d’une médaille ciliciennc frappée sous la domination persane, 
décrite par Gesenius, page 286 de son Uonumenla et représentée sur la planche 37, lettre B, du 
même ouvrage. Il serait bien diflicile d’attribuer au hasard la reproduction de ce type tout spé- 
cial. D’ailleurs le mihir, on mieux peut-être le ferver, est bien un emblème persan. On le voit 
aussi sur deux autres médailles de Cilicie (Gesenius. table 36, lettre C, et table 37, lettre M). 
Enfin, dans l’étal actuel des choses, ne trouve-t oo pas une preuve, en quelque sorte survivante, 
dans ce fait que les Berbères, les aborigènes, ont dans leur alphabet le ji, le gui et le Ichin per- 
sans? On ne peut donc se refuser à reconnaître les effets d’une influence persane, à quelque 
époque qu’on la fasse remonter, et si celte influence a été assez profonde pour se révéler sur les 
types monétaires, elle a pu laisser aussi des traces dans le langage. Ainsi se trouverait expliqué 
le mot CDN. Sa présence sur nos monuments numidiqoes donnerait à ceux-ci un très grand interet 
historique. La leçon CnnN confirmerait cette pensée, car l’intercalation de l'alepA, comme mater 
Uclùmù, tendrait à prouver qu’il s’agissait d’un mot dont il était nécessaire de fixer la pronon- 
ciation, d'un mot étranger. 

Notre interprétation se trouve heureusement corroborée et le sens de iffnK its précisé par une 
autre inscription trouvée récemment à Ghelma par mon ami le docteur Eugène Grellois, qui m’en 
a envoyé un moule en plâtre (voij. pl. là). Nous lui donnons le nom de çualoniimc numidiçur. 

Ce précieux texte se lit ainsi : 


Domino Baali (lla)mani donum. 

On us lapidis socundorum, in rego- 
0 principuni regiorum : 
quia immundi maledictio. 

La correspondance des mots c:ïr3, O'U et DtrNrtKest indiquée par le ment sufTixc, marque du 
pluriel. Il faut donc qoe d:U 7C ait, pour le sens aussi, un rapport avec les deux autres mots, c’est- 
à-dire avec l’expression Prinees royaux. Or n:trs, formé de .^;c, veut précisément dire : second 
dait.< le royaume, • qui secundum locom occupât; > exemples : “iV-n 'tes, le tecond du roi 
(II. xxviii, 7); -itNi Vtf'C’ “Sï'hcr nnn: ’in Siuiï"!’ ■jnxsrt ttb ■; ntpi-Sk "Hk tox” 
.itCaS fS" n'n» • Et (Jonathas) dit à lui : Ne crains point; car la main de Saûl, mon père, ne 
t’atteindra pas, et certainement lu régneras .sur Israël, et moi je serai ton second. • 

Ce titre pourrait fort bien s’allier avec une tradition persane, et, sous ce point de vue, cor- 
respondre plus intimement encore à cnx ; car on trouve dans Esiher aussi (ch. x. v. 3) cette 
phrase ; w*'ltrnN “HoS rt:ct: Comment Mardochie le Juif dmnt le second du 

roi Assuèrus. 

Enfin, l'histoire de la Numidie prouve qu’en effet cette dignité existait dans la monarchie de 
cette contrée, car e’ était la position de Desalces auprès de Gala, et c’est à celte position que Tite- 
Live (D. III, lib. ix) fait allusion dans ces termes de la promesse de Mezetole à Lacutnac : • Fotu- 
> rum eodem honore qoo apud Galum Desalces quondam fuisse!. • 

tt) Lr ehel, pour la première parue surluui de celle (!) S— 1! eet pour CiXCC, comme daoi ce ra, du Lr- 
tigureeouipli xe, doit être rspproctiè de relui de la ciapt- vit., xi, tS : DPCtS!, «I poUuU sitti, que J. B-jxiur^ 
vualnéme numidiçue, trouvée dmt la irOmr luralitc. caractérive ainsi : • X, eltso. • 


nwffs: P yr;h 

0352 ;3S! P 
• DONTIK DT» ti 
Sp 0033 
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Lt's ocnx C'C «laicnt donc les lieulenaiits du royaume. Il parait que Glielma a é le la résidence 
particulière de ces princes, et qu’ils y avaient un eimelicrc réservé , dont l'inscription qui nous 
occupe semble avoir (tami l’entrée et garanti la consécration. 

(ctte épigraphe, outre le point spécial qui a fixé sur elle notre attention, présente quelques 
aulre.s particularités fort dignes de remarque, mais sur lesquelles, en pas.sant, noos devons glisser 
rapidement. 

Vinsi, d’abord, le dernier mot de la première ligne nous explique la liaison qui existe en hébreu 
entre nrc et ne: ; il prouve que celui-ci est une conlr.iction du nipb. de l’antre, et que le dérivé 
r.'tirt, dun, oblalim, monument, est mis pour ce que les Masaorèles ont indiqué par le 

dagesli, dont ils ont renforcé le trhin. 

l-e sens onus lapidis donné à pu ^-2 trouvera sa justification dans l’un des chapitres suivants, 
où nous verrons une série d'épitaphes contenir cette formule ou une formule analogue. 

Revenant aux onsiéme et douxiéme numidiçues, noos ferons observer que le reste de leur con- 
texte rentre dans le canevas commun aux inscriptions passées en revue dans ce chapitre ; il se 
rapproche de la quatrième numidijue par le rejet de cette partie à la lin de l’épigraphe, de la 
dixième par la forme du groupe il se distingue de toutes par la substitution do eau qui 

précède ce groupe au caph, par la forme du groupe uSipru, et par la suppression de u:’:. 

Nous allons enfin aborder l’explication générale de ce canevas formulaire. 

Pour en rendre l'analyse plus facile, il convient de remettre sous les yeux du lecteur, rappro- 
chées et dégagées des additions propres à chaque inscription, les diverses variantes que nous 
avons successivement reconnues. 

Ces variantes sont : 


I® _ i™ maltaise sbp T'ac: 'Xj cu . . "kS 

5” — r*,2',3’’,é*,5', 12' et lé'carthaginoUes -n; ttîK h 


30 — j« nnmidique 

4* — 2' et 3* numidiques.. . 

5* — 4' numidique 

6* — 11* numidique 

7» — 12' et 1 3" numidiques, 
8° — 10* numidique 


Oîii nSp jciïys . . 

MDia nhp yntin; . . "mH 

. . . M^p yow ... S 

«Hp K'ryff; . . pkS 

. ..'«Vip nu Ncytr'i h 

uSup n« «oyeSyy 


Les groupes qui sont invariables, qui doivent, par conséquent, être considérés comme radicaux 
et attirer en premier lieu l’attention, sont : 

1° lUtyM, qui parait seul sur les sept carthaginoises ; 

2® Sp et 3“ ce qui prouve que ces deux groupes, quoique rapprochés sur la première 
maltaise et les quatre premières numidiques, sont cependant distincts, c'est que le second ne se 
montre plus dans les dixième, onsième et doustème numidiques; 

4° yac, qui se présente dans les cinq premiers exemples, et particulièrement dans le cin- 
quième, doit être aussi la racine si fréquemment employée sous cette forme en hébreu, car si l’ain 
llnal est remplacé, dans trois cas, par un alepk qui ne peut indiquer qu’une inflexion, puisqu'il 
n’existe pas dans les autres, cet ain n’est cependant point réellement supprimé ; il n’est qu'avancé 
pour éviter, par l’interposition do mm, le choc des deux aspirées;c’est une métathèse euphonique 
analogue à celle que subit en hébreu le n caractéristique de la forme verbale SïSn.'X lorsque la 
première radicale est une des sifflantes B y D, par exemple Scne,! pour ScBnn. 

3* Enfin l’analyse nous apprendra .xi rx. qui précède ttS'.'p ou dans les trois derniers 
exemples, est la particule préfixe ou un substantif. 

Nous allons examiner chacun de ers points dans l’ordre suivant lequel nous les avons 
indiqués. 

TiltyN offre évidemment un sens particulier, puisqu’il existe seul sur les carthaginoises. On e.'.i 
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d’»ccord pour diviser le groupe en ces deux racines : ■'i: vx, les seules que l’on puisse former. Le 
sens de la seeonde ne peut être que rouer ou t'«eu; il > a aussi unanimité sur ce point, mais les 
opinions ne sont pas encore fixées sur la significalion de la première racine. Je ne lerai pas l’his- 
torique complet des lectures ni des interprétations qui ont été successivement proposées depuis 
Barthélemy jusqu’à nos jours ; M- Lindlierg, dans un ouvrage déjà cité, ue laisse à cet égard rien 
à désirer. 

Depuis que la lecture de ce mot a été exactement arrêtée par la rectification que le clianoine 
Baver apporta à la transcription de Barthélemy, deux opinions principales sont eu litispendance: 
elles consistent à prendre le mot CK, l’une pour C’K, l’autre pour ick. 

Les partisans de la première opinion varient eux-mémes sur l'interprétation ; les uns, parmi 
lesquels se trouvent Bayer et M. Lindberg, pensent que ce mol doit être rendu par chacun, çuii- 
que, tingulariler. Cette version s'applique très bien à la première mallaùe pu Tt:, en le prenant 
pour un verbe, a deux sujets ; ainsi M. Lindberg traduit ; « Domino nostro, llerculi, dco tutelari 
-Tvri, quitque rocif, servus tous Dionysios, et frater meus Sarapion, ambo lilii .Sarapioois QUI 
•> Dionysii... » 

Mais l'application fait défaut pour les carthaginoises, où il n’y a qu’un sujet ; ainsi l'on ne 
pourrait dire : Domina Tanili... oc'iSQue vovit Abdmelearihus. Celte observation péremptoire 
a fait penser à Gesenius qu’on doit entendre CK dans le sens C*K, homme, tir, et il rend le groupe 
nt CK partir tofi ou tir totens. Nous avons vu en effet Ck pour C'K, rir, dans la première 
a(Wni«ine(’r'3 CK, tircifius). (tuelques lexicographes, et entre autres Simonis, pensent qu'on doit 
donner le même .sensà Ck dans deux passagesdela Bible, savoir: 11 Sam., xiv, 19, et Mich., vi, 10. 

L'abbé Arri' a fait à celte version un reproche opposé à celui qu’avait encouru la traduction 
de Bayer et de M. Lindberg ; il a fait remarquer qu’elle ne peut convenir à la première mallaùe, 
où l’action se rapporte à deux individus qui entrainent le pluriel dans le reste du contexte. 

Eclairé de son cùté par un exemple décisif que ne connaissaient point encore les autres auteurs, 
.savoir la quatorzième earihaginoiie (pi. 8), qui venait d’être rapportée des environs de Tunis 
par M. Falbe, et où le sujet est une femme, M. Et. Quatremere * a définitivement renversé cette 
explication ; rcprenanl et rectifiant une leçon qui consistait à unir, comme l'avait fait Barlliélemy, 
l'a/epà aux deux lettres précédentes, iï, pour faire K'ï, Tyra. Tyr, et à considérer le scàin 
comme le aigle si fréquent du pronom relatif •'CK, le savant académicien soutient que Ck repré- 
sente ce pronom relatif ^Ck, et il traduit les deux mots n; ck par hoc quod covit. Le singulier 
du verbe, même lorsqu’il y a deux sujets, comme dans la première mallaùe, est de règle quand, 
ce qui est aussi l'usage commun, ce verbe précède les sujets. La forme masculine, dans la çualor- 
zi'éine numidifue, ne peut pas davantage susciter une objection sérieuse, car ou trouve souvent 
en hébreu des verbes masculins en concordance avec des noms féminins. 

Au surplus, dans l’opinion dont il s’agit, il serait plus simple de considérer tCK comme pro- 
nom démonstratif et de dire hoc t'oril ; Gesenius fait en effet, dans son Lexique, page 3, cette 
déclaration : •Eicnim'^CK pariter atque reliqua pronomina relativa, antiquitus vim 

demonstratlvam habuisse videntur. » 

Mais, pour le cas dont noos noos occupons, cel illustre hebraïsant fait, dans son Jlomt- 
menJa, page 97, la réflexion suivante : - Neque ck potest relalivum esse pro ICK. Quis enim 
credat Resch, consona dura et aspera, abjecta, k, mollissimam litteram adeôque vocali carrntem, 
servatam esse? • L'objection est assurément très puissante ; aussi ne rencontre-t-on jamais cette 
forme en hébreu, et, dans une inscription phénicienne que nous étudierons ultérieurement, la bi- 


(t) Srri avait approché du but rn prenant CK pour 
>tCK, aucriTlcr, oblation. Hais cette interprétation ne 
peut s’appliquer à la forniule analogue que présente une 
autre inscription que nous eiamtoeroos bientdt, U qua- 


trième alAèalmne. Consultes loulefois te mém. d'Xrri, 
ilèm. delta reale Acad, dette teienze di Torino, série II, 
t. I, p. X61. 

(*,' Joum. du Savants, ocl. 1838, p. 63i. 


Digitized by Google 



ET DE LA LANGUE LIBYQUE. Ü3 

iingiie de Tu^ga, où »e Iroove évidemment une abréviation de c’est le sfhin, comme enjhé- 
hreo. qui remplit cet office. 

Nous n’admettons donc point non pins cette troisième opinion. 

On pourrait regarder Cn comme mis pour le verbe impersonnel C ; c’est ainsi, en elTet, que 
les hébraisants modernes (ro^. Sarchi, Gramm., p. 291 ; Gesenius, Lex., p. 102) entendent les 
deux exemples de Samuel et de Miehèe, que nous avons cités un peu plus liaut; on aurait alors : 
efl rolum terri (ut, ou est volum Àbdmelcarihi, etc. 

Mais cette leçon ne peut s'appliquer à un autre cas présenté par la quatrième athénienne, qui doit 
faire le sujet principal du chapitre .suivant. 

Il faut donc recourir à une autre interprétation. 

F.n rapprochant, sous ce point de vue, celles des inscriptions dont nous nous occupons qui 
contiennent le mot cm, de plusieurs autres dont les contextes présentent des formules identiques 
ou analogues, .sauf ce mot, on reconnait, en tenant compte des connexions, qu'il y est remplacé 
par des termes qui se rapportent tous au monument. 

Ainsi il est une autre épigraphe trouvée à Malte, que Gesenius (coy. sa table 8 iii) appelle la 
troisième maltaise, dont je me suis abstenu de faire mention avec celles qui font la matière de ce 
chapitre, parce que la copie que l'on en possède est trop défectueuse pour se prêter à l'application 
de la méthode rigoureuse que je me suis imposée. Cependant il s’y trouve une partie dont la lec- 
ture est sûre ; c'est celle qui est composée des deux dernières lettres de la 3* ligne, pois de la 
é* et de la S* ligne. Or, en rectifiant un peu la pénultième et l’antépénultième lettres de la 5° ligne , 
comme nous l'expliquerons plus tard, cette lecture donne ; 72t!t3 iïnSjaS. 

Il est, si je ne m'abuse, impossible de nier le parallélisme de cette formule avec celle dont noos 
noos occupons, et il est évident que, dans ce parallélisme, le mot ] 1 N, qui signifie pierre, cor- 
respond à '-t: Cm; que ces deux expressions par conséquent sont équivalentes. 

On trouve la même correspondance avec le mot Cxp, lieu coneacré, dans une inscription qui 
a été récemment envoyée de Constantine à la Société asiatique de Paris par M. le capitaine d'ar- 
tillerie Bni&sounet, et que noos nommerons vingt-troisième numidique (vog. planche Si) ; elle se 
traduit en partie comme il suit ; 

“Tpri VinS pitS Domino Baali sacr- 

lSa'w3D?0B um. . . Nahel-Melek. 

Pour expliquer le sens de monument, que ces rapprochements me semblent irrésistiblement 
attribuer au mot CM, il faut le considérer comme signifiant ou aulel, par extension do sens pri- 
mitif feu, ou fondements, base, colonne. 

Dans le premier cas, on prendait le contenu pour le contenant, la partie principale, essentielle 
pour le tout. C'était en effet le fen qui caractérisait Pautel, è tel point qu'on a cherché dans cette 
circonstance l'étymologie du mot latin ara : • Dicta est nonoullis quasi ardea, ab ardendo, vel 
quasi ura, ab urendo, propter ignés videlicet sacrificiorum. • {Thés. erud. scholast.) Celte 
acception do mot cm ne serait pas plus extraordinaire que celle que noos donnons au mot feu, en 
remployant comme synonyme tantôt de cheminée (cette maison a tant de feux), tantôt d’hobtla- 
lion (on compte tant de feux dans ce village). Mais il y a mieux ; les Latins nous fournissent une 
imitation directe dans une antique inscription citée par Jacques Spon (Mise. erud. antiq. Praf), 
où le mot tpnis est mis en effet pour ara ; la voici : 

P. Valesius 
roei.ir.oLA 

icaeM Campt 

Hartii Diti patsi ^ 

ST PaosESPm* cossf.cbavi 
umosorE Dm patbi 
ET PRO.'XaPIXS PBO 
LlBSaTATE popru 

Romasi rxci. 
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L'ne métonymie semblable peut donc très légitimement avoir éié employée par les Phéniciens, 
qui, par la locution rt: Ck. auraient entendu auiel, aumumenl votif, ou mieni, comme nous le 
verrons bientôt, monununt de eéparatiim, monument contacré. 

Dans le second cas. c'est-à-dire celui où l'on considérrrail ck comme signiflaot fondementt. 
bau, rolonsie, on tirerait ce mot, par défection, sinon plutôt par retour à la forme primitive, de 
nCn,eoutenir, n’tru, soutien, colonne, ou de srCN. affermir, fonder, établir; ïraN, fonde- 
menlt, colonne, termes qui ont évidemment une origine commune, laquelle semble avoir été ce 
mot Cm lui-mfme; on le trouve en effet avec l’acception fondementi en rhaldrcn et en arabe 
(roy. r.laire, Lex. rhald., t843, page 607). Nous reviendrons sur ce point lorsque nous aurons 
éclairci le reste de la formule. 

S? paraît au premier abord être mis pour htp, voix. Cette leçon semble d’.nutant plus pro- 
liable qu'il est toujours précédé de 7-tr, voulant dire primitivement entendre : d’où résulte 
entendre la roix, locution souvent employée dans la Bible et signifiant, suivant les circonstances, 
exaucer ou obéir. 

Ici on l'a rendue par exaucer; ainsi, dans la première maltaiee, on traduit ; ....r'pVtoS... 

oSp 7CC;. A Uelqart , parce qu'il a entendu, exaucé leur prière...,, ce qui s’accommode 

bien au contexte, puisqu'il s’agit de deux individus. 

Le caph préposé à 7Ct7, comme il l'est souvent dans la Bible, et suivi dans les quatre premières 
numidiques d'un ain, sur lequel nous reviendrons tout à l'beure, remplit l'un de ses offices les 
plus ordinaires, celui de l'acception après que, parce que. 

Le mem, suffixe de Sp, y représente, comme il le fait régulièrement en hébreu à la suite d'un 
nom singulier ou d'un verbe, le pronom de la troisième personne plurielle; dans la leçon que nous 
exposons, ce serait le pronom |ios8cssif. 

On remarque en effet que ce sulfixe revient dans la quatrième numidique, où il est aussi 
question de deux personnes, tandis qu’il disparait dans tous les autres cas où le sujet est unique. 

Dans cette dernière circonstance, le mem est constamment remplacé par un alepb. Ccl ateph 
joue donc, à l’égard des sujets singuliers, le même rôle que le mcin ti l’égard des sujets pluriels, 
savoir celui de pronom. C’est en grande partie pour n’avoir pas osé tirer cette logique consé- 
quence, parce qu’elle s’écarte des données de la grammaire hébraïque actuelle, que Cesenius s’est 
fourvoyé, comme noos avons prouvé qu’il l’a fait au sujet de cette lettre. J’ai, au contraire, nette- 
ment posé le principe en t8I3, et dès lors il m’a été facile de ramener les variantes de la formule 
à une explication commune. 

M. de Saulcy a adopté cette première vue dans un mémoire lu, on t8f4, à l'Académie des In- 
scriptions et belles-lettres ; mais il en fait secondairement une application un peu différente de la 
mienne; considérant, ainsi que presque tous scs prédécesseurs sérieux, le mem suffixe de Hp dans 
la première maltaiee comme l’exposant du prooom posteeeif, il a dû suivre la même opinion à 
l’égard de l'aleph qui le remplace dans les numidiques, à l’exception de la quatrième. Il traduit 
donc, dans les trois premières, xhp 7 Ctr?D par : Lorequ’il eut entendu ma prière.... Il donne 
la même interprétation de !<'7p « 27 ®: dans la onaiéme, et de nSip nt« dans la douzième 

rt la treizième. Il insiste particulièrement, pour soutenir cette leçon, sur la présence dans les deux 
dernières épigraphes de tk, qu’il regarde comme la pré|)osiiion, signe du rapport objectif, et 
faisant par conséquent on nom de K^'p; en second lieu, sur l’existence du cuti dans ce dernier 
mot, ce qui semble en constater l’identité avec, la racine Sip) eoiar. 

Mais, en nous bornant d’abord à la partie de la formule dont 11 s’agit exclusivement en ce 
moment, des objections sérieuses se présentent. 

Ou a vu jusqu’ici le vau quiescent constamment éliminé des mots qui auraient dù le contenir 
comme radicale ordinaire; ne serait-il pas étonnant de le trouver correctement respecté sur une 
inscription gravée en Numidie, et, comme nous le verrons plus tard, à une si basse époque? Il n'y 
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a point la tooteroM, noos le reconnaissons, an motif absolu d’entendre la pré»-ence de cette lettre 
d'aiie auirc manière; mais cette observation se trouvera corroborée par celle que nous ferons 
ultérieurement sur le même sujet. 

On ne tient aucun rompte de VaUph, qui, dans les oniirme, deuxième et Irtizièaxe numidigues. 
termine aussi le mot ou le considère simplement comme une mutation de l'oln, et l'on 

ne traduit pas moins : Parce gu’lL a entendu. Mais nous avons au contraire signalé déjà, à plu- 
sieurs reprises, la prédilection de.s babitanls de cette contrée pour raln; nous voyons cette lettre, > 
même dans une des inscriptions que nous venons de citer, substituée à Valepk radical du mot 
pu ; est-il donc croyable qu'ils lui aient préféré VaUph dans le cas dont il s'agit, et cela à cdté 
de deux autres mots où VaUph, dans une position semblable, joue un rdle grammatical impor- 
tant? Il y aurait à la fois contradiction et confusion : il faut trouver, dans les trois cas, le même 
oflice B VaUph final. C’est ce que nous espérons faire lorsque noos aurons analysé les autres points. 

l'i. Cette racine, qu’on regarde unanimement comme celle qui signifie Binir, est constam- 
ment suivie d’un sufnxe concordant avec celui qui accompagne le mot précédent ^p. Dans la 
première maltaise, c :'2 a en outre un préfixe qui ne réparait dans aucune des autres épigraphes 
où la racine est employée. Ce préfixe est formé par une figure qui existe aussi à la seconde ligne 
de la même inscription, après les lettres ns' ; on la prend généralement pour un iod, et, d’une part, 
on traduit 'nsi par «t mon frère, ou orec mon frère; d’une autre part, on considère d:"' 3' comme 
on optatif à la troisième personne singulière et suivi du pronom en régime. Dans celle manière 
de voir, l'inscription entière est rendue comme il suit : 

« A notre seigneur, à Melqart, protecteur de Tyr, ceci a voué ton serviteur Abdosir avec mon 

• frère Osirsbamar, l’un et f autre |lils d'Osirsbamar, fils d’Abdosir. Qu’après avoir entendu leur 

- voix, il les bénisse! > 

Drfns la pensée des partisans de cette version, ton serviUur, se rapporte à Melqart, à 

qui cependant, au commencement de l’inscription, la parole n’est pas adressée directement ; d’un 
autre cAté, après avoir mis A mon frère, c’est-à-dire employé la première personne, on se sert 
de la troisième pour le pronom qui suit Sp et * Qnœ cum ita sint, dit à ce sujet l'abbé Arri ', 

« magnopere dubilandum est scriptorem Pheenfeium, et eum otique ratione prxditom, incredi- 

• bill de perso na in personam transita ac mutatione , post longum studium erumpere tandem 

- potuisse in h®c verba : Domino nottro Melcarto..,. vir vovens (hoc vovit) servns luiu cuin 
> fratre meo... obi audierit vocem eorum benedicat eù. <• Comme il est impossible de lire autre- 
ment que TON leiTtfeur, je pense que le pronom s’adressait, non pas à Melqart, mais au 
lecteur de l’épigraphe, comme on en a de nombreux exemples dans les inscriptions latines : Lee- 
lor... Tiator... Bospes... Tu qui Ugie... Qui Ugis titulum, etc. De celle manière on fait dispa- 
raître une partie de l’incohérence avouée par Gesenius lui- même; mais il en reste assez encore 
pour rendre en ce point la leçon invraisemblable. 

D’ailleurs la phrase n’est plus à l’optatif, elle est au passé dans les cinq numldiques, où 
cependant se trouve , comme ici , étroitement joint à Sp : aussi emploie-t-on alors ces tours : 

Parce qu’après avoir entendu ma voix il m’a iiéni (2* et 3' numid.) ; parce qu’après avoir en- 

• tendu leur voix, il les a bénis (1" numtd.) ; entendant ma voix, il m’a béni (<• numid.). • 

Une pareille différeaee n’est guère probable lorsqu’il y a une si grande ressemblance matérielle; 
il est plus présumable que le mode est identique. A cet effet, il faut que le préfixe ajouté à Dîia 
dans la première maltaise soit tel qu’il puisse, comme le eaph préposé à Sp, être supprimé sans 
que le sens soit modifié. 

Une considération d’un autre ordre s’ajoute aux précédentes pour écarter la leçon dont il s’agit. 

(1) foy. mém. eit. p WiO. — U venion d'Arri, qui pu- la préicntc, ne l'«»l plus lorsqu’oo la rooipare aux oumi- 
rait beaucoup plus acceptable au point de vue iaoté où U diques aoaloguea. 
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n’aprps celtp leçon, les monnments en question seriient votifs et exprimeraient , l’un , la pre- 
miêrr maltaite, une invocation, les autres des actions de grâces. 

Cette ailrilHilion ne s’accorde ni avec le caractère des iieux où les pierres ont été trouvées, ni 
avec la conOgnration des monuments et les symboles qui y sont gravés. 

Sur le premier point, aucun avis ne peut prévaloir contre celui des témoins ocuiaires, contre 
les impressions reçues sur les lieux mêmes, au milieu de toutes les circonstances qui se rattachent 
mmédialement à la destination des monuments. Or, Humbert, qui a rapporté les cinq premières 
carthacinoises, appelle rippet itpulcraux les monuments auxquels ces inscriptions apparte- 
naient ; M. Fallte, à qui nous devons la quatorzième carthaqinoiie et la onzième numidique, a la 
fernte conviction que c'est dans des cimetières qu’il les a recueillies. 

Quant à la configuration des pierres, voici ce que M. Reuvens dit des carthaginoises dans son 
Periculiim adripp. Ihimberlianos. page t-2 : « Et primum quidem haud indigna animadversiooe 
« videtur ijksa lapidum forma qua dereptos mccum Homhertius sepulcralia esse monumenta con- 
“jeccrat. Cippi ejusmodi hnmi erecii, fastigiati, mediocri altitudine, apud Gra*os defonctorum 

• imagines anaglyphas aut epilaphia referre soient. Memorabile est sepulcrum à Dudwello depic- 
« tum, recens apertum, ad cojns caput illiusmodi stabat cippus (hic tamen .vuperne planus); at 
«vero abundant fastigiatis Muséum Veronense, Oxoniense, Lugduno-Batavum. Nihilominus vo- 

• tivos es.se nostros lapides, certc duos (et de reliquis idem seiitiendum videtur) docuit llama- 

• kerus. Nohis quidem nullom nunc succurrit evcmplum inscriptionis votivx græeæ romanæve in 
«cippo fa.stigiato, humi defixo. exaratæ : rui inscriptionom generi aras, bases imaginum votiva- 
> rum, aut marmoreas laminas parieti alicui inædificatas potins attribuissc videntur. Qua in ob- 

• scrvationc si non fallimur, rudior mos es.se Pœnorum videbitur. « L’opinion de Humbert et de 
M. Reuvens n’ayant été ébranlée que par la traduction d'Hamaker, et cette traduction étant in- 
soutenable, 1rs observations précédentes subsistent dans toute leur force ■, guidé par elles, on doit 
chereber une interprétation qui convienne à des épitaphes. 

Les arguments de M. Reuvens s'appliquent parfaitement aux pierres numidiques. Il n’en est pas 
de même des deux monuments sur lesquels la première mailaize est gravée ; leur forme s'éloigne 
de celle des stèles carthaginoises et numidiques, mais elle n'est pas inconciliable avec rensemble 
d’un mausolée; on connait, sous la même forme, d'autres monuments évidemment sépulcraux. 
Ceux de Malte sont considérés, depuis quelque temps, comme des candélabres ; il ne reste aucun 
indice de cette destination, qui ne leur était point as.signée du temps de Barthélemy ; mais, en 
l’admettant, pourquoi n'y verrait-on pas les supports des lampes funéraires? Les lampes ne sont- 
elles pas on accessoire presque constant des tombeaux antiques? Rien ne s'oppose donc à ce que 
le double monument de .Malte, que l’analogie de formule rend solidaire, sous le rapport de la des- 
tination, de ceux auxquels noos l’avons associé dans ce chapitre, ne partage la conséquence des 
motifs présentés pour faire considérer comme sépulcraux ceux de Cartilage on de Numidie. 

Nous trouvons sur ceux de Carthage un symbole qui donne un nouveau poids à cette opinion, 
c’est la main levée et étendue dont plusieurs sont ornés. Mongez a prouvé que, sur les inonnmeots 
grecs et latins, où fréquemment on le rencontre, ce signe exprime une impréc.ation, une invoca- 
tion aux dieux vengeurs ou infernaux : il ne peut avoir que le même usage sur les pierres plténi- 
cicnncs; il y correspond, par conséquent, aux formules latines analogues à celle-ci : • Quisqois 

• hanc a ram I.Tserit, habeat Mânes iratos ! » Caylus {Rec. d'Ant , t. VI, pi. C5, n“ 2 ; et A’o/ife du 
cabinet de la Bibliolltèque du roi, p. 3t) représente une inscription latine incontestablement 
tumulaire, à laquelle est jointe une main étendue, qu'il signale comme un emblème d’im- 
précation. 

M. Ét. Quatremère, dans un article publié dans le Journal asiatique de 1828, prétend que ce 
signe, sur les monuments de Humbert, retrace l’expression si fréquente chez les écrivains hé- 
breux : étendre eet mains vert Dieu, pour dire : lui demander sa protection, implorer son appui. 
Cependant, d'après la traduction des défenseurs de l'upinion que Je combats, il s'agit, sur ces 
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cpigraphe.i, non d’invocation, de demande de protection, mais d'aetiona de grâces ponr an bien- 
fait obtenu, pour un fait consommé ; <• J'ai élevé ce monanient à Bâal, parce qn’après avoir en- 
tendu ma voix, il m'a béni. > Que signifierait donc là la main levée? A la vérité, dans la première 
maltaùe, on traduit ainsi : ufri attdierit vocem eorum, benedical tU. Mais ici, précisément, il n'y 
a point de main levée en signe d'imploration. 

En citant, à la page 29, le pa.ssage de bamuel (liv. II, cli. wtii, v. 18) où il est question du 
tombeau qu’AI>salom se lit construire, nous avons omis la fin du verset ; elle a ici trop d'impor- 
tance pour que nous ne la rapportions pas ; la voici : • ,t.t b".i x" t rh et on 

l'appelle tneore aujourd'hui ta maix d'Abealom. - D'où vient ce nom de main donné à une 
stèle sépulcrale, sinon de la présence d'une main gravée, comme sur les pierres dont nous par- 
lons, et de la signification tellement caractéristique de cet emblème, qu’nn l'identifiait avec le 
monument lui-même? 

On peut donc être, d priori, porté à considérer les monuments dont nous nous occupons 
comme funéraires ; s’il en est ainsi , les inscriptions qui y sont gravées doivent répondre à 
cette présomption; c’est ce dont nous sommes convaincu et ce que nous allons essayer de 
prouver. 

Le teste biblique présente fréquemment, rapprochés cl associés, les mots -j*': et SVp, qui signi- 
fient bénir et maudire. Ce rapproebement o’explique-t-il pas celui que nous remarquons entre 
Vp et ■^•'3 sur nos épigraphes? 

llénir et maudire! Ces deux mots résument, en quelque sorte, toute la Bible. Ce livre admi- 
rable, en effet, n'est que le développement, l'application successive de celle promesse faite à 
Abraham : • Je bénirai ceux qui le bénissent, et ceux qui te maudissent je les maudirai, ro?3!<1 
IKK “VSp'B'i (Ccn. XII, 3). ■ Dans le Deutéronome (ch. xi, v. 26), Moïse, après avoir 

longuement exposé les bienfaits ou les clûlimenls qui attendent les Israélites, suivant qu’ils ob- 
serveront fidèlement ou transgresseront la loi de Dieu, leur dit : • Vou.s voyei que je vous offre 

• aujourd’hui la bénédiction et la malédiction; .3HSpt rtî13 Cis.T DS'iEH îr>: .tu'. » Et plus 

loin ^cb. XXX, V. 19), averti de sa lin prochaine et parlant toujours au nom de Dieu, dont la 
gloire resplendit sur son visage, il leur fait de nouveau et solennellement le même tableau, puis il 
ajoute encore : • J’en prends à témoin le ciel et la terre; ce que je vous propose aujourd'hui, c’est 

• la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction : yiurrrul Q'BtsrrriN a*’.T a:3 ’ntV.T 

• nHSpni n3i3.l ’m; nren: B'^ïw. » Enfin, après l'installation dans la terre promise, Josué, 

le héros de cette conquête, réunit tout le peuple d'israél; il en range la moitié près du mont 
Garizim, l’autre moitié près du mont Uébal, scion que Moïse l'avait ordonné, et, en présence de 
l'arche d'alliance du Seigneur portée par les prêtres, de chaque cdté de laquelle se tenaient de- 
bout les anciens, les officiers et les juges, il lit toutes les paroles de la Loi sur la bénédiction et 
la malédiction ; .iShp.ii njisn 'iitHi-hk «■'p (viii, 9). 

Ainsi la bénédiction et la malédiction étaient en même temps le levier et l’arme de la religion. 
La consécration, par conséquent, consistait à attacher des liénédictions ou des malédictions au 
respect ou à la profanation de l'objet que l’on voulait séparer de l'usage commun, et ces pro- 
messes et ces menaces étaient résumées par les deux mots sacramentels <)ue nous voyons revenir 
dans les passages précédemment cités. Il n'est donc pas étonnant qu’on ait eu recours à cette 
puissance mystérieuse pour protéger l'asile des tombeaux ; de là l’emploi des termes bp et '{13. 
An surplos, le sens est péremptoirement démontré par la variante explicite de la çuator:iéme 
numidifue. 

Il s'agit d’expliquer les lettres serviles qui sont annexées aux racines bp et ~^3. 

Ces serviles sont, on se le rappelle, les suffixes a dans la première mallaiee et la gugifiéme 
nupiidigue, et m dans les antres numidiguet, le préfixe .t dans la première mallaiee. 

Les suffixes sont ajoutés à bp et à '^'' 3 , et, lorsque ces deux racines sont employées, elles sont 
toujours suivies du même suffixe. 
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dh: la langlk phénicienne 

Le prélixe ne précède que D 2 '' 2 . 

D’après tout ce qui a été exposé ci-dessus, les suffixes doivent être des adformantes verbales. 
Les contextes de la premu re maltaise et de la quatrième numidique veulent que le mem , qui 
figure alors , exprime la troisième personne plurielle du prétérit, et le parallélisme exige, par 
suite, que VaUph des autres numidiqoes soit l’exposant du même temps, au singulier. 

Cette opinion, nous l’avons déjà dit, heurte la grammaire hébraïque actuelle, qui donne 1 pour 
la première de ces formatives. Mais, quelle que soit la parenté que nous ayons reconnue 
entre la langue phénicienne cl la langue hébraïque, l’analogie ne peut pas aller jusqu’à l’identité 
absolue. Gesenius lui-méme, dans ses Etudes paléographiques sur l'écriture phénicienne et puni- 
que, 1835. la qualifie de dialecte de la langue hébraïque; l’illustre de Sacy a émis en 1817, dans 
\e Journal des Samnts, le soupçon que le langage des Phéniciens, et e.eloi de leurs colonies, 
devait s’éloigner plus qu’on ne le croit communément de la langue hébraïque. Ce qu’il y a de plus 
probable sur ce point, c’est que la langue phénicienne était dans le même cas que les autres lan- 
gues sémitiques, qui ont entre elles de grandes analogies, mais aussi des différences caractéris- 
tiques. Or, la diversité des formatives verbales est précisément un des traits de dissemblance qui 
séparent ces langues. Le phénicien a donc pu avoir aussi ses formatives propres. '' 

Mais, même sous ce rapport, il est possible que la séparation ne soit pas aussi réelle qu’elle le 
paraît; il est possible que la forme conservée par les Phéniciens ait été, même chez les Hébreux, 
l’inflexion primitive, le type grammatical. Cette opinion me semble reposer sur les plus grandes 
probabilités. 

Il est généralement admis par les hébraïsants que les lettres on syllabes qui caractérisent les per- 
.sonnes des verbes ne sont, comme M. Cellérier fils le dit dans sa grammaire, que des pronoms 
mutilés, modifiés, dont le sens doit se joindre au sens du radical. Or, avant d’être ainsi tronqué.^, 
les pronoms ont dû être employés complets; avant que ces formes altérées vinssent compliquer le 
langage, des formes plus simples, les formes primitives, ont dû être usitées. Aussi les préformantes, 
4‘omme les adformantes, dit encore M. Cellérier, paraissent présenter des traces d'anciennes 
formes pronominales antérieures à la dernière organisation de la langue. Ces anciennes formes .se 
retrouvent, si nous ne nous abusons point, dans la langue phénicienne, qui a conservé d’autres 
vestiges de la simplicité primitive. 

Bonifazio Finetti dit, dans son Trattalo délia lingua ebraïca e sue afpni (Venise, 1756) : 
« Crederei anclie che dessa lingua fosse stata nel suo principio più simplice nelle sue inflessioni. 
•• Verisimilmente, lutte le radici saranno State monosillabc e indeclinahili; distinguendosi ne’ 
X verbi le persone, e i numeri co’ soli pronomi aggiunti, e i tempi con qualclie particella separata : 
- corne anche al giorno d’oggi s’usa in alcune lingue, spezialmente delle più orientali. E certo 
« quulora io rifletto alla maniera con ciii gli Ebrei nel preterito distinguono la prima e seconda 
•• persona dalla terza, ch'è la medesima Radice o Tcma del verbo, mi parc quasi cosa chiara, che 
« forse per la celerità del parlare, si abbia délia radice e del pronome fatta una voce sola. .M’im- 
•• magino dunque, che da’ primi Progenitori si dicesse (per esempio) in terza persona, pakad, 
• ch’ è la radice e significa visiiù (c forse pkad, como pronunziano i Caldei e Siri, facendo ogni 
« radice monosillaba) in seconda persona pkad atha, e nella prima, phad ani (uni e atha sono i 
•• pronomini délia prima e .seconda persona, cioè, io, tu), e che poi congiungendo, e in parte eli- 
•• dendo i detti pronomini, siasi formata la regolar desinenza del verbo nelle due accennate per- 
> sone pekadti, ho oisitalo, pekadlha, hai visitato. Cosi nel plurale, da pkad anu e pkad athem 
« (anu significa noi e athem rot), siensi, per mezzo di congiungimento ed elisione, formate le in- 
.« flessioni pekadnu^ abbiamo noi visitato, e pekadtem, avele visitato. Il medesimo pu6 esser av- 
« vdmto negli altri tempi. <• 

Finetti s’est arrêté à la troisième personne plurielle, parce qu’en effet l’adformante ^ n’a aucun 
rapport avec le pronom personnel correspondant on, et qu’il n’a pu, par conséquent, saisir les 
traces de la mutation. Mais cette disparate même prouve que la désinence actuelle n’est point la 
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furine primitive, puisqu'on ne peut la faire remonter au pronom, et il est d'autant plus probable 
que celte inflexion n’existait pas dans la langue pbénicienne, qu’en général le tiiu y était rare- 
ment employé. Pour que le mode de formation de la troisième personne du pluriel fût en harmo- 
nie avec celui des autres personnes, il aurait fallu qu’on dit nmpç ; pois, par abréviation, 

Or, c’est précisément la règle que j'applique aux mots c;’'3 a'?p. Il s’est conservé, du reste, dans 
le texte biblique lui-méme, des vestiges évidents de cette ancienne forme, puisque ce pronom z~ 
isolé s’y trouve souvent mis pour la troisième personne plurielle do vérité être. 

Quant à l’adformantc de la première personne singulière du prétérit, il est évident que li, qui la 
constitue aujourd'hui, n'a pu le faire primitivement, puisque cette syllabe n'a point de rapport 
avec le pronom correspondant ; il n'a pu surtout le faire en phénicien, où l'usage du iud était fort 
rare, et où le pronom dont il .s'agit était, non pas ani ni anoii, comme en hébreu, mais anek, 
aicsi que nous l'avons vu dans le Panulut de Plaute et que nous en trouverons ultérieurement 
de nouTelles preuves dans trois des inscriptions qu'il nous reste à analyser. Vateph, au contraire, 
peut très bien représenter ce pronom, et l’on est d'autant plus autorisé a croire qu’il a été em- 
ployé à ce titre comme suffixe, au prétérit, que préfixe il remplit le même rôle au futur; le pro- 
cédé, dans sa simplicité originaire, a dù être unique, sauf la position qui suffisait pour indiquer 
tantôt la tendance en avant, tantôt le regard en arrière. Au moment même où, pour la première 
fois, j'émettais cette opinion, M. Lethierry-Barrois écrivait, dans un ouvrage compose en deliors 
de toute préoccupation relative à l'étude de la langue phénicienne, ces paroles qui viennent direc- 
tement à fappui de ma leçon : « L'hébreu reconnaît trois temps : le futur, le présent, le jiassé. 
Le futur, xps h, je riiiterai; le présent : infinitif (pqif). visiter, tps. visite, et le participe 
présent vpE, l'isilant; le passé Mips, j'ai cistfé; participe passé x’pE, visité. » Puis il ajoute en 
note : - Le futur étant '?sp>i, le passé devrait être xSap, puisque le pronom suit le verbe pour 
marquer le prétérit. » (ffucinrs hébraigues, Paris. 1842.) 

On voit que c’est précisément le cas de «Sp. 

Ainsi, s’il est vrai que mon interprétation viole la lettre actuelle de la grammaire hébraïque, 
il ne me paraît pas moins certain qu’elle en possède l’esprit et qu’elle représente, suivant la plus 
grande probabilité, la forme qui a dù exister primitivement. 

Cette forme a donc pu se maintenir dans le phénicien. 

En conséquence, je n'hésite pas à traduire comme il suit ; a:i3 oSp, ont maudit, ont béni. 
Mîia xh^.j'ai maudit, j'ai ôéni. 

Le préfixe qui précède c:'! dans la première maltaiu doit être tel qu’il puisse être élimine, 
comme il l'est en effet dans les autres cas, sans que le sens .soit modifié. Nous avons vu que le 
iod, qu’on y lit généralement aujourd'hui, ne remplit pas cette condition. C’est ce qui m’a porié 
a considérer comme un Aé 1a figure qui le forme, ce que je crois avoir prouvé ne pas répugner 
aux analogies graphiques. Ce préfixe exprime ici la disjonction conditionnelle ou, ou bien, ainsi 
que le ferait sn, dont il est souvent l’équivalent. La malédiction on la bénédiction était en effet 
prononcée conditionnellement, suivant qu’on aurait profané ou respecté le tombeau, cl, comme 
cette distinction était dans l’essence des choses, qu’elle était inhérente à la proposition, il en ré- 
sulte qu’on a pu en supprimer le signe grammatical, la particule disjonctive, sans changer le sens. 

Et telle est même la réciprocité des deux termes, qu'un seul d'entre eux peut sous-entendre 
l’autre et impliquer le sens alternatif. Voilà pourquoi l'a, qui veut dire originairement bénir, 
peut signifier aussi maudire, exécrer; de là vient qu’en certaines circonstances, et particulière- 
ment dans nos trois dernières numidiqoes, l’une des deux expressions est seule employée, savoir 
xHp ou nSip, y’ai nuiudit. Dans notre colle, c’est bénir qui est usité : « Sacris seriploribos non 
raro benedieere est factis precibus aliquid consecrare, sanctificare, quemadmodum Crteci suo 
KùXoy«Tv pro ' Ayioi^iv uti soient » (Tkes. erud. seholast.). La préférence donnée à l’un ou à l’autre 
terme représente une différence profonde dans l’économie religieuse, mais philologiquement elle 
n’a aucune importance; c’est toujours consacrer un objet, tantôt en fulminant des malédictionv 


Digitized by Google 



-0 bK LA [.ANGLE PMEMCIENNE 

coiilre les piofanaieiirs et en sous-entemlsnt les liénédicliODS qui font l'aliernative nécessaire, 
tantôt en énonrant la fonnnie par le procédé opposé. 

deux dernières numldi(|ue.« (n-ésentent une varianic ortliograpliique qui appelle notre at- 
tention sur la f.rrme de la racine '?p. 

Bien que, dans l’areeption maudirr, la Itilile n'emploie jamais VSp » l’étal défectif, il ne s’ensuit 
pas qu’il ne jiuisse l'étre régulièrement comme les autres verbes géminés, comme il l’est en effet 
lorsqu'il signifie ei/ipeiiiffr. qui a une affinité évidente avec maudire. A bien considérer les 
elioses, ce mot défectif est un contre-sens; la véritable racine, dans les verbes de celte espèce, 
est la forme bilitière; c’est pour en augmenter l’énergie que tantôt on la répt-le en entier SpHp, 
d'autres fois ou double seulement la seconde radicale. Par conséi|uent, on ne saurait nier que la 
forme simple et primitive, ou, si on le veut absolument, la forme défective Sp, ail pu, ebe/ les Phé. 
niciens. signifier maudire, et, par l'extension expliquée un pen plu.shaut, contacrer. Au surplus 
la forme redoublante a pu aussi être employée ; il est probable en effet que le rnu qui ligure dans 
les deux dernières noiiiidii|ucs remplace l'un des lamed radicaux ; c’est cet olllice s|>écial et im- 
portant qui l’a fait conserver. On peut regarder en effet comme une règle générale pour les 
verbes géminés la propriété de changer la seconde radicale en rau. Au milieu d’un très grand 
nombre d’exemples, je ne choisirai que les suivanis : ,Vo tS*?- .S'C ,S*S. Cette expli- 

cation trouve un appui dans la variante Hxp de la neuciéme fiwnidi^ute, car c’est aussi une pro- 
|M-iété, moins commune toutefois, des verbes géminés de changer la seconde radicale en aleph; 
ainsi : "3 ,•'■3 .'N3 ;rtrtE ..f.ç ,nNE ■,3”i ,a-t .dn'. 

On voit que le sens que nous donnons aux racines “•'3 et hp s’accorde parfaitement avec celui 
de la main levee et étendue, qu’il en est la confirmation. 

Nous allons essayer de prouver que la signification do mot est aussi en harmonie avec 
celle de l’ensemble de la formule. 

Les individus qui élevaient des monuments funéraires à leurs parents, à leurs amis ou à leurs 
protecteurs, étaient dirigés par l’un (vu l’autre des deux motifs suivants : tantôt iU agissaient 
d’après leur propre mouvement ; tantôt ils oltéissaient à la volonté du défunt, expressément 
énoncée de vive voix ou par lestaineul. Chacune de ces circonstances était soigneusement indi- 
quée sur les épilapbes latines. Ainsi, a la première correspondait celte formule si fréquente : 
I.ibene, libenter fecit, jHiiuit. etc.; la seconde s’exprimait par l’une de ces locutions non moins 
communes ; Ei tolunlale, ex praeepUt, ex leilanieiilo, lecundum valuiitaUm lenlamento sUpti- 
ficatam. letlamenio suo firri, poni juttil. 

L’usage de régler par commandement ("ï) sa sépulture existait aussi chez les Hébreux. On voit 
en effet, dans la Genèse, que Jacob, retiré en Egypte et près de mourir, fit solennellement pro- 
mettre, par serment, à son fils Joseph de l’enterrer dans son sépulcre au pays de Canaan, et que 
celui -ci, à son tour, dit à ses frères, lorsqu’il sentit sa fin approcher : • fransportez mes os avec 
vous hors de ce lieu, et prumelles-le-moi par serment. • 

D’après ces faits, on est légitimement porté à penser que les choses se passaient de même chez 
les Pliéniciens; cl, dans ce cas, il n’est pas difficile de trouver le sens du mol TSW, Voulant dire 
au propre entendre, écouler, il signifie aussi par extension obéir, exécuter, obdeqoi ; il équivaut 
exactement, sous cc double rajqvorl, aux vérités latins audio, auicullo, qui sont souvent employés 
dans la dernière acception, notamment par Piaule (dicta imperio sum audiens, amphitr.) C'est 
dans ce sens qu’il figure dans la formule dont il s’agit : yctri, par conséquent, signifiant littéra- 
lement secundum audire, peut se rendre par pruut oudilum, ob obsequium; il répond à la loca- 
tion ex pracepto des épitaphes latines. 

r-riT de la quatrième numidique sc traduit par obéissant. C’est, quoique dans le sens opposé, 
une forme semblable au partici|ie libens des épitaphes latines. 

des on:iéme et deuxième numidifues demande quelques explications particulières. Nous 
connaissons maintenant la valeur de l'alepH terminal, qui représente ici, comme dans les cas 
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précédenif, la fiirmalive de la première personne singolière da prétérit; nous avons aussi donné 
je nvotif de la transposition de roi». Il reste à interpréter la substitution du vau prelise au caph 
qui occupe celte position, non-seulement dans la première maltaise et les quatre premK res numi- 
ilii/ues, mais aussi dans la dixiéme numidique, où le reste du (troupe est cunime dans les 

deux dernières. Il suflit de rappeler ce rapport pour amener, en vertu des règles du paralicUsme, 
la coneliision que le tou, dans cette circonslanee, équivaut au raph; et en effet il peut avoir cette 
valeur, (iesenius dit dans son Ixxique, page 290, en parlant de cette lettre ; • 4) ante senteu* 
tias causales ut nam. ... quia, ■■ et il cite pour exemple ce passage du psaume V : ■ Continuo 
jubilant, ic**?” “rp*. quio protegis eos. « Nous traduirons donc de la dmcme numidique, 

et tfZTC" des deux autres, par : Ainsi que fai entendu; ainsi qu'il m'a iti ordonné. 

Ëntin, des différentes explications que nous venons de donner, il résulte que Pu, qui, dans les 
onzième et douzième numidiques, précède uH'p, c’est-à-dire un verbe, ne peut être la particule 
objective; c'est donc le substantif voulant dire signe, monument. Dans cette acception générale, 
l'applientlnn convient parfaitement an contexte de nos inscriptions ; mais elle lui convient bien 
■iiieux encore dans le sens spécial attribué à ce nom par MM. Glaire et Franck dans leur traduction 
du Penlateuque, page 27, savoir : marque d'une chosedoni on est contenu, signe de convention, 
soit que ce sens s'applique à remblème figuré par la main levée et étendue, soit qu’il réponde à 

Ce nom. dans les deux épigraphes où il est employé, remplace n: tr» de la première maltaise. 
On voit en effet que celle dernière expression ne convient pas moins au sens général du contexte, 
qu’on rende c.s |>ar ara ou par fundamentum, basis; ara, en effet, est très souvent employé 
comme synonyme de cippe sépulcral sur les épitaphes latines; basis n’est guère moins usité, 
ni moins bien approprie. Nous trouverons plus loin, dans une autre épilaplie, le mot pu, qui a 
la même signification, et cette circonstance, après rétlexion, me semble donner plus de poids à la 
dernière inlerprélation, qui a en outre l'avantage de s'appuyer sur une valeur existant réelle- 
ment, comme nous l’avons dit, en chaldéen. 

ft;, qui, suivant le Lexique de M. Glaire, signifie au propre oèsemer, accomplir, remplir une 
promesse, pourrait fort bien être pris dans cette acception, et il se rapporterait à ïCtg aussi di- 
rectement que rx; 11 ; ex se rendrait alors par èasts, eofumiut promMsionis. Mais il est préfé- 
rable de donner à n: le sens primitif contenu dans ses affines lîj, ■vej, ■'ï;, séparer (d’où 
ensuite consacrer), garder, protéger, expressions dans lesquelles rentre, par la signification éty- 
mologique, le verbe latin sepelire ; on peut donc dire ; Basis separationis, eonsecrationis, et, sous 
le point de vue spécial dont il s’agit, sepulturie. 


Fn définitive, de la longue analyse à laquelle nous avons soumis les inscriptions dont il est 
particulièrement parlé dans ce chapitre, il me semble résulter : 

1* Que notre interprétation est naturelle, vraisemblable ; 

2“ (tu’cllc donne de l'unité au contexte de chaque épigraphe en particulier; 

3’ Qu’elle rétablit entre toutes, et c’est ce qui en fait à mes yeux la principale force, la confor- 
mité de sens que le parallélisme graphique fait présumer. 

Afin de faciliter l’appréciation de ces avantages, je vais mettre sous les yeux des lecteurs la 
série de ces inscriptions, en adoptant, pour la traduction, le latin, parce qu’il permet de repro- 
<luire plus exactement les inversions des textes. J’omettrai toutefois la quatrième carthaginoise, 
i|ui n'est qu'un fragment insignifiant. 

1 “ Première maltaise. 


Ttî tes T»- '~V 2 mphoh \rath 
■termes rinsi losiny -pw 
yct-y icst3y p -tysnos p p 
üSp 


Domino no.slro Volcarlho, domino Tyri, basim sepullurîr 
Servu» luus Abdosir c4 fralor Oslrslmmar, 
utcniuo fîtiu^ OiNirshamar, filii Abdosiria prmcepto, 
maiedixerunt aut benedixerunt. ( t. f. coni*ecrArQDl). 
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tf'Cirujuieme carlhaginoise. 


■yjS nxiV nanS 
pn S’a': 
-'pV.aiay ti: ïtx 
Saaa p occt n 
KOI P n'y 


Domina Tanitt et do- 
mino no5tro domino Hamani. 
Basiis sepuUuræ AMinelkar- 
ti âufotis filii BodmeU 
kartif fîlii flannu*. 


.V Trohifme carthoÿinmgf. 


•S runS naaS 
'aS px'' îSya 


.•n.-iïTi: a 

ipSTay P nacn 


[)omiDæ Taniti et do- 
mino nostro hero Ba- 
a!i Hamani. Basis se- 
puUuræ Gadastarti> 
fMTribæ, filii Abdmelkari^. 


4“ Si'conde ettrihatjinoiii’. 


"SaS niS ra-tV 
pn SaS pxS } 
■octray nj es 

p- "yiapî 
pc^^al' 


Domina* Taniti et domino 
nostro hero Baali Hamani. 
Basis sepiilluræ Abtla-im- 
onis filii Bodasiartis. fdii 
Abdasmonis. 


5® JVemiVrf carthaginoixe. 


-ap px'? {(SaSi nxh naaS 
npWny tu bk jon (S) 
Smas p . .on (]a) 


Dominæ Taniii et domino nostro hero Ba- 
ali Hamani. Basis sepulluræ Abdmelkarli, 
ülii Ham... fîiii Abdbaalis. 


6* Douzitnw carthaginoixt. 


*73^ pK*? y nostro hero Bail Hamani. 
, rwSïTK mJlTK Basis sepulturse EIsiti. 


7® Qwtlorzièvtr carthaginoise. 


*aVi ron': naiS 

T Sya'’ '|TkS 

-Om» TU BK p 

na naS 


Domin.T Taniti et do- 
mino nostro hero Baali lla- 
mani. Basis sepulturæ E.<helnia- 
Icatæ Hlùe 


8* .S'rcondr numidifoe. 


yoBva ]on 'rya ^ncS 
p tiayar to>a 
•p VJWO p Syaaaa 


Domino Baali Hamani e% pra^epto 
maledixi benedixi SioAna Klius 
Barkibalts, filü Mogæi Blii... 
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7.1 


ft* Trnmime numitUqac. 

P3 Sÿ3 ^TnS Domino Baali Ilamani ex praj- 

D HTO iàp cepio ïBaledixi 

Kü , . K . . .yn 

y ü - .ü 


10 ^ Pretnùre numidique 


y3ïï3 ]sn 

DTvD 30 ]3 Jtlhvi 0313 oSp 
1 p3TfD P . . .K . .DV 
;V3.Ti-3 '3 . . . .y* 


Domino Baali Hamani ex pnrrepin 
maledixerant bcnedixerunt Baalabbas filins Mekataram- 
oti . . . . filii Metsibonis, et 
filii Met^itboni?. 


U° (^latn’émc numiilù{iir. 



K313 K3p V2V ]on SysS 


Baali Hamani obsequens maledixi beneim. 


ly* Ditùme numidiqne. 


■0y»3 jon Vy3 ]1K'7 
. . . .1 . Dpi KTp K 
...... .K 


Domino Baali Hinumi, aient aodi- 
vi, maiedixi et 


I 


■»«* 


13* Oiisi>me nufniriÛTUf. 


m» ion Sw px*? 

"fw TC 10^03 toymo 

tiVip DK Ksysn V 

(I) M. de Saulcy, a raifon de la DoureUe opioion sur 
le hé punique de la basse époque, aouretle opioion qui a 
déjà fait le sujet de deoi notes, considère comnie un 
exenqtle de ce hé U réunion des deux traits qui précè> 
dentimmédiatciDent les six dernières lettres de la seconde 
ligne-, il lit en conséquence la deuxième moitié de celte 
ligne : O^yn^ÜD ont ordonné tous deux ces 

lignes. .. n fait de K771 un duel prétérit semblable à 
celui des Arabe». Bien qu*il n'adDinistre aorun autre 
exemple de celte forme, je ne pCDScnis pas, en coosidé* 
rant rsuenion d'une manière isolée, qu'on dût la repous* 
»rr; mais, dans une des notes auxquelles j'ai fait tout à 
i‘bf lire allu.«ion, j‘ai fait remarquer que l'ufepà suffixe a 


Domino Baali Hamani laus! 

Elomàna in regno prioceps régi* 
us, sicul audivi, siguum maiedixi. 

déjà un autre rôle gramosatical. Je ne puis mire à cette 
confusion. D'un autre côté M. de Sauicy traduit U partie 
qui précède, saeoir 0513 D7p 7STlf5, par cette phrase ; 
• Ms qu'ff eut entendu leur voix, Ü les bénü. • Poar« 
quoi le duel ne se retrouTo>t*ll pas ici? Enfin M. de 
Sauicy n'a tenu aucun compte du petit trait placé deeant 
ceux qu'il inTeiüt de la puissance du hé, petit trait qui 
est certainement une lettre aussi, un 6WA, selon ma 
transcription. Cette troisième citation faite à l'appui d*- 
lanouYella détermination ne me parait doue pas phi, 
convaincante que les deux autres que nous avons déjà 
examinées. 

• 

10 
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1 4 “ Douzième numùiique. 


POyr P Vv3 ]T*'j 
“ca P pïaSa 
-l’en cr» ic boS 
Kbi|: Pti KG 


Domino (Ha)mani laust 
Metk<^mon fitiuÿ Balitonis, in re* 
^no princefiit regitis, sicut aadi> 
vi, signom matedixi. 


Î5* Treirt^n^* numifiûfue. 


rar P H'3 iV: 

-3^:3 TB . . .BVH 

crw ir K 


Domino Baali (Ha)mam laüs! 

r^- 

no princepis regius. 


Dî* .Ye«i*iém« nMmÎ4fÎ7»f. 


nat- P V;a 
on» iB roSca 
KGVcSnB . . iip 
kSmp PH 


Domino Baali (llB)mani laual 
In regno princeps regios 

sirut pr.PBudivi, 

Signum malnditi. 


Deux objections sérieuses pourraiem être opposées à ce système d'interprétation ; il iinportt 
de les prévenir. 

L’one, rationnelle, s'appuierait sur la singularité de l’absence do nom du défunt sur plusieurs 
de ces épitaphes, tandis qu'on le lit sur celles de Carthage et sur d’autres dont nous parlerons 
ultérieurement. 

L’autre, philologique, consisterait dans l’opposition de l’interprétation donnée par Geseoius a 
la fin de la (roùiéme mallaiu, dont nous avons déjà dit quelques mots à la page C3. Le savant 
professeur a en effet proposé, pour les quatre dernières lettres de la 5' ligne et pour la dernière 
ligne, cette leçon, qui a été généralement adoptée : 

l'GïO . . Quum exaudivisset 

’331 Sd omnia verba mea. 

Cette leçon, par une analogie presque irrésistible, démontrerait que, dans tous les autres cas, 
*“p, correspondant à tysi, doit réellement être entendu dans le sens de parole. 

.Sur le premier point, nous ferons observer que les anciens Hébreux paraissent n’avoir pas 
inscrit le nom des morts sur les sépulcres; telle est l’opinion de Martin Geier, qui dit à ce sujet 
(De Ebraor. fuelu, page 171): « .Supersunt epilaphia, tanquam honoris supremi perennisque 
meinori.T tnonumenta. H.tc in populo Dei insuper haud fuisse habita docct palriarchœ Jaeobi 
lactum (Gcn., xxxv, 20), statuaiu erigentis super Rachelis sepulcro, ut insignis matronm hujus 
végéta semper, etiam apud posteros, servaretur mcinuria, conspecto ad sepulturm locum tara 
nobili cippo. • Aussi Josias, arrivant à Bethuel et frappé par la vue de l’un des sépulcres qui 
étaient sur la montagne, demanda-t-il ; « Quel est le tombeau que Je vois? » 

Ce n’était point une empreinte superficielle de leur nom sur des pierres mortes, c’était une tra- 
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Jilion vivante dana la penonne de lears AU que les Hébreux tenaient à laisser ' ; aussi l’enCant 
mile prenait-il ce nom de ist, mémorial, que nous avons vu donné an tombeau. Ce sentiment, 
inculqué par une politique profonde, se traduisait d'une manière non moins remarquable dans 
l’institution du lévirat. 

Ce ne fut que parce qu'il n’avalt point de Gis pour perpétuer sa mémoire qu'Absalom donna 
son nom au cippe qu'il se fit lui-même construire. 

L'usage de ne point nommer ie mort sur une épitaphe pouvait donc avoir existé aussi chez les 
Phéniciens et s'ètre transmis jusqu'à l'époque à laquelle nos inscriptions appartiennent. Le soin 
contraire était d'ailleurs généralement superllu lorsque l'épitapbe indiquait que c'était par ordre 
que le monument avait été élevé, car cet ordre n'émanait le plus souvent que d'un père, et, dans 
ce cas, la Aliation de celui qui faisait élever le tombeau, toujours rapportée sur l'épigraphe, 
faisait elle-même connaître le nom du défont. 

L'omiuion, du reste, n'était point universelle, puisque nous voyons d'autres épitaphes où elle 
n'a point lieu, de même que, parmi les épitaphes de Boighari dont Klaproth a donné la traduction 
dans le Nomitau Journal arialique, tome VUI, page et suiv. et qui portent presque toutes : 

« Ceci est la tombe de « il en est deux ainsi conçues : • La puissance est à Dieu, le très 

haut, le très puissant. L'an de l'arrivée de l'oppression. — Lui est le vivant qui ne meurt pas. 
Certes, quant à l'heure du dernier jugement, il n'y a point de doute en elle, et Dieu ressuscitera 
ceux qui sont dans les tombes. > Ainsi, comme on le voit, aucune indication, même indirecte, de 
la personne a qui le tombeau avait été consacré. 

De même encore, et avec plus d’analogie peut-être, parmi les inscriptions lyciennes que Saint- 
Martin a aualysées dans le Journal des Sarantt, avril 18'21, il en est une, la quatrième, que ce 
pénétrant interprète propose, avec la plus grande vraisemblance, de rendre en ces termes ; 
• Anateïa a fait ce tombeau pour son cher père, et sa femme et ses enfants. • 

Quant à l’argument qu'on pourrait tirer de la Iroisiénw maltaise, nous avons déjà fait remar- 
(|uer que celte inscription a été copiée d’une manière évidemment très inexacte ; on ne peut donc 
baser sur elle aucune démonsiration. Cependant, en y regardant attentivement, on trouvera que, 
même dans l'état où Gesenius nous la présente, la leçon de l'illustre interprète n’est pas admis- 
sible, et l’apparence est plutdt favorable que contraire à notre manière de voir. En effet, Gesenius 
transcrit la dernière ligne comme il suit : ''''37 Ss; il fait, par conséquent, un caph de la pre- 
mière lettre; mais le capk se trouve deux autres fois sur la pierre, savoir, à la An de la première 
ligne (' 7733 SE) et au troisième rang de la cinquième (ït3tT3); or, dans chacune de ces positions, 
il a, avec la lettre qu’on veut lui assimiler, une dilfcrence telle qu'on ne peut pas même admettre 
la dégradation, puisque, dans les deux cas où la présence do eapk est incontestable, le triangle 
qui entre dans la composition de la Agore a sa base à gauche, et que, dans l'autre caractère, c’est 
le sommet qui occupe cette position; la direction est inverse. 

D'un autre cAté, en prenant ce caractère tel qu’il est dessiné, on ne peut en faire, ainsi que du 
troisième de la même ligne, qu'un dalelh ou plutôt on resh; mais cette épellatTon ne donne aucun 
sens : il faut donc que l’on de ces deux caractères, ou les deux à la fois, soient modiAés, ce qui 
ne répugne pas quand on voit l'altération qu'ont subie sur la même copie le mem (Agures f', 
1" ligne; f”, 3* ligne, et 5«, avant-dernière ligne) et le schin (Agures 4*, y ligne, et 4', 5' ligne). 
En ne modifiant que l’on des deux, quel qu'il soit, dans les limites de l'analogie, on n'arrive en- 
core à aucun résultat. Les deux doivent donc être rectiAés. La première indication qui se pré- 
sente à cet effet, c’est de ramener ce groupe à l’identité de celui qui suit ou scs modi- 

(|i Ot? SensH, nonen (>id. Arcau., p. 314) i. e. per Ljeurgus Damioa dcruDctoruai sepulcrU addi vrtuil. 
■jueni ainaen et memoria paleraa propagabilur, colt, aisi eurnt la pra-lio cicti aal pucrpiT.i' in pariu ex- 
Ueui.. XXV, 7 i t Sa»., xxrv, M; Il Sa»., xiv, 7; Zeph , nincue. — Chr. Brumag», eoaip aaiiq grat., p. 370. 
lit. 19. 70. — Sinioni», Oa«aiu>t. p. •707. 
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licalions sar les autres inscriptions; ce doit donc être eSp ou xSp ; or, le dessin se prtle mer- 
vellleosemenl a la dernière rectification ; en effet, il est très simple de fairede la première figure ^ 
celle-ci , qui existe, avec la valeur qôph. sur une autre inscription de Malte (deuxième moJ- 
laite de Gesenius. ligne 1 , lettre 9). Pour former de la troisième on ateph semblable à celui 
iju’on rencontre plusieurs fois dans le texte dont nous noos occupons, il n’y a qu'a protonger un 
peu les lignes de cette façon ^ . Assurément ces modifications sont bien moins considérables que 
celles que nécessitent, comme nous l'avons dit. le mem et le sehin; elles sont autorisées par le 
résultat, c'est-à-dire par le retour à l'analogie formulaire. 

Pour que ce retour soit complet, il faut qu’on poisse lire ensuite Or nous avons déjà, de 
l’aveu de Gesenius, le belh et le reth; la figure qui vient après eux est très vraisemblablement le 
vestige du triangle, à base dirigée à gauche, qui entre dans la composition du caph: cette assi- 
milation est beaucoup plus probable que celle avec le iod, qui ne se trouverait point en concor- 
dance avec la personne du verbe que Gesenius lit en tète de l'inscription. L’aleph terminal n’a 
pas été reproduit, de même que plusieurs lettres, contrairement à l'opinion du professeur de 
Halle, qui n’admettait que deux omissions, manquent sur une autre inscription de Malte offrant 
la plus grande analogie avec celle-ci et représentée, sous le litre de yuatriime maUaite, sur la 
table 8 iv de Gesenius. 

Ainsi avec la réserve que commande, je le répète, le mauvais état des copies, je traduirai la 
troisième mallai/e comme il suit : 


nxj 

Cippus Mfliki- 


balis 

2 V . . .3 

Ba- 

N 

ali llamani la- 

P 

pidem, ex praecepto. 

373 

Maledixi, benedix- 

e . . .H 

i 


On pourrait mettre l'aleph suffixe de k :'2 à la fin de la sixième ligne, et clore là l'épigraplio. 
,\ la vérité cette ligne aurait sept lettres, tandis que les autres n’en ont que six, et, d’un autre 
côté, le sujet de la proposition ne serait point indiqué; mais il n'y aurait rien d'extraordinaire à 
ce que la dernière ligne possédât une lettre de plus que les précédentes, ni à ce que le nom du fils 
de Melkibal fût resté sous-entendu, par cela même que le nom do père était exceptionnellement 
énonce. Cependant l'examen comparatif de la qualriinu maUaite qui, malgré son état de mutila- 
tion, a une analogie si frappante avec celle-ci et qui a été découverte au même endroit, donne 
lieu de penser qu'il y avait une septième ligne dont la première lettre, par conséquent, devait être 
l'aleph suflixe de ^ 12 , et les cinq autres les éléments du nom du fils de Melkibal. 

Gesenius prétend que, sur la quatrième maltaise, il n’y a aucune omission, si ce n’est, au com- 
mencement de la troisième ligne, celle de deux lettres qui devaient faire partie d’un nom eth- 
nique. On ne comprend pas une pareille assertion ; on ne trouve sur aucun monument phénicien 
une disposition de lettres semblable à celle qui existerait ici. Il est facile de reconnaître, dans les 
quatre dernières figures de la troisième ligne, qu’il faut restituer ainsi le mot S 72 H, 

pois, à la ligne suivante, le mot pn; or il y a justement, au commencement de cette ligne, la 
place nécessaire pour l’épithète fcr, écrite entre ces deux mots sur la troitième maltaise. 

Celle identité admise, on doit supposer que le reste des deux textes était semblable aussi. Or. 
à partir de pu, il y a trop d'espace pour ne contenir que fî2''2 N* 7 p "Ctr;, dont la première 
lettre devait se trouver à la fin de la quatrième ligne. Cette partie formulaire devait donc être 
suivie de quelques autres caractères qui constituaient le nom pro|>re, sujet des verbes K 2 t 2 uh'p, 
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et, p»r conscqucnt, il en devait être de ml‘me sur la (roiiiVme nutUaite; mais, je le reconnais, ce 
n’est qu'une présomption, il n’y a point nécessité rigoureuse à ce qu'il en .«oit ainsi. 

La partie déchilTrable et intelligible de la quatrième maltaise se lit de cette manière : 


3ï« 

V.’3V . . . 
. px . 


CippiK Malk- 
immiins. . . . 
.... R.'iali 
. . . lapiiirm. . . 


I.a détermination du hrih de la première ligne, malgré l'exiguïté du jambage descendant, est 
jusiitiee par la valeur incontestablede la figure identique qui commence le mot 'jSc dans la troisième 
ligne; cette exiguïté résulte, sans aucun doute, de l’action do temps ou de la négligence du copiste. 

Ces deux dernières inscriptions sont remarquables par les nouvelles variantes de eapk, de tnem 
et de srhin qu’elles nous olTrent 

La valeur du caph est détemiinée, à la fin de la première ligne, par la force du contexte qui 
ne permet de lire que iHc, et, à la cinquième ligne, avant ït3tp, par la correspondance de cette 
figure avec celle dont la puissance est constatée sur la première maltaise. 

Celle du schin est prouvée par le parallélisme de la variante M de la légende d'une médaille re- 
présentée sur la table 38 ix de l'atlas de Gesenius, légende qui se lit ainsi ; retn rttp, ville 
neuve, et par l'entière ressemblance de la ligure dont il s’agit avec le seMn de la légende asmonéenne 
rapportée à la page 31. 

La valeur du msm, dont le dessin le plus correct .se trouve au deuxième rang de la seconde 
ligne, sur la quatrième maltaise, cette valeur, disons-nous, est indiquée par l’identité de rapport 
de la ligure qui l’exprime et de celle do sebin que nous venons de constater avec le rapport des 
deux mêmes caractères sur la première et la deuxième atkèniensus Cette ligure 

ressemble au samedi de la première maltaise et des carthaginoises; aussi Gesenius lui a-t-il 
donné cette valeur au deuxième rang de la seconde ligne sur la quatrième maltaise. Mais le mem 
a évidemment cette forme dans d'autres points, et il me parait plus convenable de n’assigni ;- 
qu’one puissance à une figure répétée sur la même inscription. 

Enfin nous ne devons |ias laisser inaperçu le petit crochet ajouté, de droite à ganebe, à l’extrc- 
mité supérieure de l'aleph qui termine la quatrième ligne, crochet qui ne parait point sur les 
autres aleph des deux inscriptions dont il s’agit ; il me semble indiquer que cette lettre se lie à 
celles qui commencent la ligne suivante, comme noos l’avons vu en effet dans la traduction. 

Il résulte donc de l’ensemble des rcclierchcs comprises dans ce chapitre : 

1° Que le nom de Tyr se trouve écrit dans la première maltaise comme noos l'avions indiqué 
à notre point départ ; 

3° Que nous avons achevé l'alphabet par la détermination des lettres letk. samedi et phè; 

3“ Que nous avons en outre constaté des variantes pour les lettres suivantes ; Aleph, heth, dn- 
leth, hè, chet, eaph, mem, resh, schin: 

4» Que le caractère de ces variantes s’est montré plus tranché, suivant que les monumenis 
avaient été gravés dans certaines contrées ; 

5“ Que l’aleph permute avec l’aln, le hè ou l’aleph final avec le chet ; 

6’ (ju’un atn est souvent ajouté, dans certaines contrées, à litre de mater lerlionis; 

7” Qu'il y a quelquefou aphérèse do chet, et, dans le nom de Baal, suppression de l'aïn; 

8" Que radformante verbale de la If* pers. sing. do prétérit est aleph, et celle de la 3’ pers. 
pl. luasc. mem; 
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9 Que, lorMjae cel aleph formatif efl précédé d’un ain, celui-ci, par euplionie, est (raitapoeé 
avant la pénultième radicale; 

l(r Que ie verbe peut, comme en hébreu, être mis au masculin, bien que le sujet soit féminin; 

1 1“ Que, dans les verbes géminés, la seconde radicale peut être remplacée par un eau ou on 
aleph , 

12* Que le vau, particule préfixe, peut être substitué an caph dans l’acception parce que, car, 
a.iH, guia. 

Pour achever de porter, si je ne me trompe, la conviction dans les esprits au sujet du canevas 
formulaire, rondement de la longue démonstration à laquelle je viens de me livrer, je terminerai 
par deux ciiations remarquables. 

La première est celle d’un contrat liimyarite traduit par M. Fresnel dans l'Important travail 
que j'ai déjà cité, et que j'invoquerai plusieurs fois encore : 

> Abd-Koulàlém et sa très honorée (épouse) ont transféré la propriété (ou la jouissance) de leur 
niaUon à.... ÿàdn (nom propre d'hmnme), et leurs enfants ont fait une déclaration solennelle et 
ont (irésenté aux dieux les paroles du eontrat. Pour ceux qui violeraient la foi jurée, que leur 
maison soit réduite à la misère par la coopération des (dieux) miséricordieux. Contrat à la date 
de l'an â73. Vivez! » 

Un voit mettre ici, comme dans nos inscriptions, le respect que l'on veut obtenir sous la 
M.tivegarde d’une imprécation. M. Fresnel dit à ce sujet : • La formule sabéenne doit corres- 
pondre à cette imprécaiion si commune de nos jours chez les Arabes ; • 5’t'/ pialt à Dieu, il ne 
ferra pae le bon, il ne verra pat la brnédielioH (.njis), » et à la formule latine qui se retrouve sur 
tant d'inscriptions : Uabeat deot iraloet 

La seconde citation est une épitaphe latine qui a clé trouvée récemment à Tenez (Algérie) par 
mou ami le docleur Rietscliel, et qui reproduit avec une analogie si curieuse les traits domioanls 
de mon explication, qu’elle en est certainement la plus éclatanie confirmation ; la voici telle qu’elle 
m'a été envoyée. M. Rietschel déclare que toutes les lettres sont bien marquées et ne lais.<tcnt 
aucun doute; il est toutefois évident qu'il faut lire à la première ligne ; NFMO VIOLET. 


MEMO VIOAHL- 
QVIR PASTORl 
IVVENI INNO 
CENTISSIMO- 
SECVNDVM 
VERBA TESTA 
MENTI EIVS 
8AEBIA DOMI 
TIANA FILIO 
OESIDERATIS 
SIMO 
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CHAPITRE VI. 


4,>a..iri«me in>cription athénienne; deuxième, troisième et vingt-troisième cilicnnes. — Cachet. 


Nous somntes enfin arrivés i U dernière des trois inscriptions bilingues que, dans le premier 
ehapiire, nous avions indiquées comme devant servir de moyens de conirAle aux inlcrprétalions 
données dès ce point de départ aux fondements de notre démonstration. Il s’agit d’examiner si la 
partie phénicienne contient, ainsi que nous l’avons dit, le mot niis, tidonienne, répondant à 
-lAUViv de la partie grecque. Cette recherche, subordonnée à l'analyse du texte entier, nous 
mènera, comme dans les cas précédents, à l’éclaircissement de plusienrs autres question.; qui s’y 
rattachent étroitement. 

Le monument dont nous parlons a été découvert à Athènes, en 1841 , an nord du Pirée, dans le 
jardin d’AI. Contostavli. Une copie en ayant été, en 1842, rapportée par M. Raoul-Rochette à 
M. Ét. Qnatremère, ce savant académicien en fit, la même année, le sujet d’un mémoire publié 
dans le Journal det Sdoanls. 

Peu de temps après, M. de Saolcy, ayant eu communication do n° 8 de l’i^nr,ptfh àp/iioXoyix^ 
d’Athènes dans lequel le monument est reproduit, reconnut quelques différences entre cette copie 
et celle de M. Ét. Quatremère, autant pour le texte phénicien que pour le texte grec. Ces différences 
rengagèrent à insérer dans les Annules de l'Jnstilul archéologique (t. XV, 1" cahier, 1843) une 
note très intéressante dans laquelle il les fait ressortir et indique les changements qu’elles lui pa- 
raissent nécessiter aussi bien dans la lecture proposée par M. Ét. Quatremère que dans le texte 
publié à Alhène.s. 

Un court voyage fait récemment dans cette noble cité l’a mis à même de constater la justesse 
de ses conjectures et de prendre un estampage beaucoup plus correct. C'est d’après cei estaiii' 
page que nous avons fait dessiner la planche 4. 

Le texte phénicien se lit ainsi : 

’b tüO’ ’CN ni-K oStraatsK ra racit -p«t 
St: Mn IAT nSïctsK p Varv 

Comme l'a fait remarquer M. de Saolcy, l’espace blanc laissé sur la pierre après la vingtième 
lettre démontre clairement que là le termine une première phrase, et dès lors se trouve jugée la 
ifuestion particulière qui fait l’objet principal de ce chapitre ; la phrase, en effet, ne peut se lin> 
que comme nous l’avons indiqué aprts MM. Ét. Qnatremère et île Saolcy, savoir : Uoi, Arepié, 
fille ifAschmounschitlem, tidonienne. 

On sait que le pronom personnel remplit souvent en hébreu l’office do verlie i(re; il en est de 
même ici. 

PErx est le h'-minin de ECU, nom propre usité chei les Hébreux. 

cSuttatTN n'est pas moins net et régulier; il signifie : Aiehmoun, ou Esculape (mr page 44), 
Il rétribué, c’est-à-dire le rétribué par Aiehmoun. 

Il est à remarquer que, dans le texte grec, les noms propres ne sont pas traduits comme ils 
l’étaient dans le.s deux premières athéniennri. 

Le reste de l'inscription offre des difficultés assez sérieuses. L’une de ces difficultés réside dans 
les deux mots qui se présentent en premier lieu, «:tî’ cm. 
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CM, en construction analogue, a déjà été pour nous le sujet d'études critiques dans une partie 
<iu chapitre précédent ; nous avons émis l’opinion qu’on doit l’entendre dans le sens fondement, 
hâte, colonne, peut-être même autel; nous aurons à vérifier ici cCtle interprétation. 

iCB'.donl la lecture est certaine, n’esiste pas sous rette forme en hébreu. Cependant on le 
retrouve non moins clairement écrit sur l’une (Geseuius, table 1 1 ix) des trente-trois inscriptions 
liécouvertes dans le milieu do siècle dernier, à Citium, la patrie de l’individu désigne sur l't^ita- 
phe à laquelle noos avons donné le nom de deuxième athénienne. On le déchiffre au.ssi sur deux 
autres de ces mêmes inscriptions que Gesenius a retracées sur la uhle 12, n™ 3 et 23, de son Allai, 
mais dont les copies sont très défectueuses. 

Nous donnons à ces inscriptions, avec Gesenius, les titres de seconde, troitiéme et ringt troi- 
sième citiennei. 

La seconde est conservée à Oxford, où elle a été transportée avant 1760 par le docteur Porter, 
elle est gravée sur un marbre dont la surface est polie, parfaitement conservée, exempte de toute 
trace de lésion, excepté à l’endroit qui correspond à la quatorzième lettre de la seconde ligne, où 
le contexte autorise à restituer un mem. 

Elle a particulièrement cela de remarquable et de très utile que les mots y sont séparés par des 
points. La lecture ne permet aucune bésitation ; elle donne ce résultat : 

.rcï3 . VU3 . aDtnayja . -tatna;; .qix 
xSa . ’riru . 33C3V>> . neotr . "na.3V 
q'roiajîM . sxn : ra . mnuvrath . 'ns 

\ 

Le début, qui comprend tonte la première ligne, est analogue à celui que nous venons de voir 
dans la quoln'éme athénienne ; Moi, Abdoiir, fiU d'Abdtusim, file de Hur, (j’ai éleré ce) cipfe. 

Le nom propre Abdotir s’est déjà présenté dans la première maltaise. 

Abdtuiim veut dire serviteur, adorateur des chevaux ; il s’agit évidemment ici de ces chevaux 
consacrés dont il est parlé dans le livre II des Kois, ch. xxiii, v. Il, en ces termes : • Josias êta 
aussi les chevaux que les rois de Juda avaient donnés au Soleil, à l’entrée du temple dp Seigneur.» 

Nous avons vu le nom appcilatif Malsebelh au commencement de la première athénienne. Le 
verbe dont il est l’objet est sous-entendu; rien de plus simple que de remplir cette ellipse. 

La difficulté réside dans les premiers groupes de la deuxième ligne et particulièrement dans le 
second, qui noos a déjà arrêté dans l’explication de la quatrième athénienne, sujet principal de 
ce chapitre. 

Barthélemy avait supposé d’abord qu’une lettre manquait an commencement de la ligne ; il 
lisait : ''ns eSd, paisible durant ma vie. «Une lacune, ajoutait-ll, qui parait dans le mot sui- 
vant, m’empêche de l'analyser. » Plus tard (lettre à d’OIiviéri), une copie plus exacte publiée par 
Swinton, qui avait le marbre sous les yeux, loi fit reconnaitre l’impossibilité de persister dans 
l’opinion qu’une lettre était effacée au commencement de la ligne. Cela ne fit que l’embarrasser 
davantage. Il exposa, avec beaucoup de réserve toutefois, plusieurs conjectures malheureuses; 
ainsi, pensant que les points étaient mal placés, il lut la fin de la première ligne et le commen- 
cement de la seconde de cette manière : "’nz nS n; Fils de Heramets, fille de Lam, 

/rendant la vie... La deuxième lettre du groupe, suivant lui, parut être on teth ou mieux un qôph, 
et il fit de ce groupe le nom de l’un des princes qui régnaient en Chypre à l'epoque de la mon 
de la personne pour qui le monument était construit, nrep' "ni, pendant la vie de Jognalh. Le 
reste de l’inscription se lisait comme noos l’avons indiqué plus haut et se traduisait ainsi : - ,1e 
me sois reposé sur le lit (ou dans le tombeau) pour la suite des siècles. (Moi) Astarté, fille de 

'l'bam, fils d’Abdmelec, ai posé (re monument). » 

Akerbiad, pour ne point nous arrêter à des versions peu dignes de fixer l’atlenlion, Akerblad 
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considérait comme un phi le huiiicme signe de la seconde ligne et comme un tchin le sixième de 
la dernière ligne; il rendait ainsi le teste entier : ■ Ego Abedasarus, filius Abedsusami, filii Churi, 
mODumentam illi qoæ me vivente discessit a placido meo lhalamo in ælernom, pnsui (nempè), 
uxori mete Aatarti, iiliæ Taami, lilii Abedmeleci. » 

Cesenius fait très bien remarqoer que le huitième signe de la seconde ligne ne peut être qu'un 
leth, ainsi que Barthélemy l’avait vaguement entrevu ; le célèbre interprète lit donc le groupe 
dont il s’agit de cette manière ; (>)nN eomuerit mtcum. Quant an sixième caractère de la 
dernière ligne, il en dit avec raison : - Qood Akerbladius pro hcnS legit ('/Tuïn'? Bjruri nua, 
non fert tertiæ littera: figura, quæ, scapo longo munita, manifestum est metn.... Amatli-Astoretli 
(serra Astartes) ea mulier Ebdosiri uxor. > A part ces deux différences, le reste de la version 
est entièrement semblable à relui d'Akerblad. 

M. Él. Quatremcre, avec l’autorité que lui donne sa profonde connaissance de l’hébreu, oppose 
à la lecture des deux premiers groupes de la seconde ligne une objection fort simple, mais in- 
surmontable, savoir que la lettre placée toute seule, ne peut désigner celui ou celle qui 

Mais notre illustre compatriote retombe lui-même dans les deux erreurs de Barthélemy, consis- 
tant à croire, d’une part, qu’une lettre doit être ajoutée au commencement de la seconde ligne ; 
d'une autre part, que le deuxième caractère du second groupe est un qôph; il lit en effet : (rttxc) 
riMjp' ”ra obs. J'ai éferê (ce monument) étemel de mon vivant.... 

Dans cette lecture, le tau terminal serait la formative de la l"pers.sing. do prétérit, comme en 
chaldéenet en syriaque; la racine viendrait do grec ttxMv, image, et elle signifierait ef^nxU, 
formavit, par extension statuit. • Et ce que je dis sur l’origine de ce verbe, ajoute le savant aca- 

déinicien, n’est pas une conjecture gratuite ; car le langage des Syriens a admis le verbe x. 

formé également du mot grec fou-», et qoi, ne différant du terme phénicien que par l’absence de 
l'n fioal, présente absolument le même sens que j'attribue à ce verbe. • 

Cesenius, à son tour, avait d'avance ruiné cette interprétation par les deux remarques sui- 
vantes; t” pour ce qui regarde la leçon dVi' do commencement de la seconde ligne : « Barthe- 
lemyi conjectoram a Swintone jam explosam et ab ipso Barthelemyo jam abjectam, pro cS Ic- 
gendom esse oVc, a Wihlio nuper revocatam esse miror. In lapide enim egregiè servèto ne 
minimum quidem litteræ evanidæ vestigium, superest. > 2° Quant à la détermination du second 
caractère du deuxième groupe, que c'est indubitablement un teth, ce que M. de .Saolcy a depuis 
surabondamment démontré. 

Ce qoi a jeté tous les interprètes dans une fausse voie, dans une arène de critiques réciproques, 
toutes également justes, mais stériles, c’est l’oubli que les trois lettres peuvent être des par- 
ticules; elles se rencontrent pareillement réunies (I Paralip., xv, 13), dans ce terme .n;*tP>n;cV. 
• Lorsque les particules préfixes se trouvent ainsi employées à deux et même à trois à la tête 
d’un mot, dit Sarchi {Gram., p 210), chaque servile relient sa signification particulière. » Nous 
avons donc pour le premier groupe ; Pour hors de la vie..,. 

Dans le second groupe, le tau final est bien servile, comme on l’a dit, et c’est pourquoi il ne 
reparaît pas dans la quatrième athénienne ni dans la troisième citienne; mais il remplace le 
pronom possessif féminin des Hébreux. Nous avons vu en cITct, jusqu’à présent, dans tous les 
textes phéniciens, la caractéristique du féminin être le (au, et la quatrième athénienne noos en 
donne un nouvel exemple dans l’adjectif n;"ï, pour r.;Tï, 

Les quatre autres signes se présentent invariablement dans les trois exemples ; on doit cepen- 
dant penser qu’il n’en faut que trois pour la racine. Il y a par conséquent une séparation à faire ; 
elle ne peut tomber sur l'aleph, puisque nous venons de reconnaître que le suffixe est un tau ; 
c’est donc le iod initial ; nous en verrons bientôt la signification. 

La racine est N:ta. 

En hébreu, ce mot, dont l’origine est incertaine, ne signifie que panier, corbeille, sens inap- 

tl 
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plicable ü notre texte. Mais en chaldéen le mot correspondant est kss. Cette particaUrité noos 
met sur la voie en noos rappelant les fréquentes et naturelles mutations do s et du ta, en facbreo 
même, mais .surtout dans le passaj:e de certains mots de cet idiome dans quelques lances affines. 
Cesenius dit k ce sujet dans .son Lexique, pafçe 850 : « ï, tadr. — Utterse cognatB sont a) tt, 
quod Arama'i pleromque ponnnt pro hebra-o 3 , cf. in ipsa liiigua hebræa radd. ix: et tta:, intt 
et t.T2, r;ï et • 

Or nous trouvons en bébreu, suivant Sinaonis (Lex., p. 834) : • radix innsit. prolexil, 
rusiodirit, asservaril, reeondidil.... Indè.... n:S t) nulodilin, auervatio. S) clyptus, scutum. » 
N’est-il p.xs très probable que notre racine est ce dernier substantif .sous la forme syriaque dont 
noos avons plusieurs autres fois rreonuo l’emploi dans l’idiome phénicien? Le ttadi est converti 
en leth, le hé en aleph. Nous avons fréquemment déji trouvé des exemples de la dernière muta- 
tion, même pour l’article. Cesenius dit {Monum., p. 430) : In aleph et hé litleris nil fere me- 

moralu dignum est, quam Plurnices subinde more Svrorum K ponere ubi Hebrtei liabrnt , 1 . • Ün 
possède en hébreu même les synonymes n:ï et r,;ï, Irouptau. Je suis donc convaincu que l’ac- 
ception du mot dont nous eberebons la signification est cotuervation. proteclion. 

Le iod préfixe ajoute l’idée de durée, de permanence, comme il le fait très souvent en pareille 
position ; • Aucla ab initio per x et ’ mullum locis accipiunt si conferanlur cum Præfortnan- 
ixbut Futurorum aleph et iod. Ut enim Hebnrorum Fulurum inlerdum exprimit artum conIi- 
«uum, ita et hæc aueta continuilaiem, durationem, stabilitatem firmamque qnandani consisten- 
tiam indicant. • (Simonis, Onum., p. 308-3U9.) 

Je traduis donc : Pour aprét la tortie de la rie, sa protection permanente lur le lit de mon 
repos à jamais.... 

Barthélémy a fort heureusement rapproché les mots'pn; iiC-Hïdece passage d’Isaïe, ivii, 2, 
où, en parlant des justes, il est dit ; CP*;:trt;S” rrquieseeni in eubilibus suis, ce que les 
Septante ont entendu de la sépulture ou du tombeau et rendu par firtai iv iipévyt h totoù. 

A l’exemple de M. Ét. Quatremère, je joins les trois dernières lettres de la .seconde ligne aux 
trois premières de la ligne suivante pour former le mot 'ntTsSs. paree que la deuxième ligne n’est 
pas, comme la première, feruiée par un point ; mais je ne traduis pas précisément comme le sa- 
vant orientaliste et à mon épouse, car pour justifier la copule, il faudrait précédemment un autre 
membre de phrase que le texte ne fournit pas, tels sont les mots à moi que M. Ét. Quatremère a 
inlrodoils de son propre chef. Je prends le caph préfixe dans la dernière des acceptions qui lui 
sont reconnues dans le la-xique de M. Glaire, savoir : • î...., particula pnefix. romparationis, 
assimilalionis, aecommodalionis, similitudinis H (toNVEXiENTi.v., > et je traduis par Aixsi qu’il 
CONVIEKT à mon épouse, sens si naturel qu’.Akerlilad, qui n’avait point trouvé l’équivalent dans 
le texte phénicien, l’introduit cependant dans sa traduction : neupé uxori meœ.... 

Le texte entier me parait donc devoir être interprété eomme il suit : - Moi, Abdasar, fils 

• d’Altdsusim, fils de llur, (j'ai élevé ce) monument k Amatastoret, fille de Tom, fils d’AbdmcIec, 

• pour lui servir, après la sortie de la vie, de protection permanente sur le lit de mon repos 

• éternel, ainsi qu’il convient k mon épouse. » 

La troisième ciùensie , comme je l’ai déjà dit, ne nous est connue que par une copie trop 
inexacte pour qu’il soit prudent d’en essayer la traduction complète ; cependant on lit distincte- 
ment an eoromcnccment ; nir; i*. 

Cesenius prétend que la première figure ne doit pas être regardée comme une lettre ; il est 
difficile d’admettre cette répudiation quand on considère la parfaite ressemblance de ce signe 
avec celui qui vient deux rangs plus loin, et qui est manifestement on tsadé, ainsi que le prouve 
sa présence dans un groupe qui ne peut être que riïc. Celte figure peut être mise, on pour le 
pronom démonstratif rixt, ou mieux pour un sigle de jtï ou sipne, monument, ce qui ferait 
signum eippi, signum sépulcrale. On a un exemple d'un pareil emploi abréviatif du tsadé dans 
la légende d'un sceau qui appartient k M. Badeigts de Laltorde. et queje reproduis sur la planche 2, 
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«• 38; cette légende se lit : ^l;n.ï, c’est-à-dire i'.:n *.» ou ■j'.ï, ordre ou signe, seing (fllannon. 

Les vestiges qu’on trouve ensuite dans la première ligne de la iroisiême citienne, et l'analogie 
qn’ils permettent de saisir avec la seconde, me semblent légitimer les rectifications et restitutions 
smvantes, dont une partie est assurément incontestable : pour, au sortir de lu vie, protection 
permanente d moi. 

La vmgl-troisiéme citienne a été lue par Gescoius de cette manière : 


OTO natfo 
10’ . Kl 

ktoikS’ 


Cippus inter vivos 
viri consulis Ab- 
dæ, posiUis palri 
mro ab An-CiUa. 


Il me semble évident, par le rapprochement de la quatrième athéuienne, que les six premières 
lettres de la seconde ligne doivent se lire Kûtsi wk. La quatrième lettre doit être un teth sem- 
blable à celui qui se trouve au 8' rang de la seconde ligne sur la seconde ctltenne, lequel ressemble 
beaucoup eH'cctivemcnt à un atn, si ce n’est qu’il est beaucoup plus allongé. Le caractère sui- 
vant est incontestablement altéré; je pense que c'était un mm. Enfin il est indubitable à mes 
yeux qu’une lettre devait remplir l'espace laissé après la seconde lettre de la troisième ligne, et 
les deux points qui subsistent me paraissent indiquer les extrémités des deux barres transversales 
d’un aleph. On ne peut admettre, en effet, que ces points marquent, comme les anneaux égyp- 
tiens et chinois, ainsi que l'avance Geseniu.<, la séparation d’un nom propre, puisque notre au- 
teur trouve à la fin un autre nom propre, Àri ciUa, qui n’a point cette distinction, et que d'ail- 
leurs aucun autre exemple ne recommande cette assertion. 

Je lis donc : 


Dm niïD 
*3V KJO’ rX 
3K^ TDK XI 
Kj13 IxV » 


Cippus inter vivos, 
ara proteciionis. Fe- 
ci Osir patri 
nieo, doctori Citii. 


Nous retrouvons, dans ki 3V, l’emploi de Valeph sulTixe comme caractéristique de la pers. 
sing. do prétérit. 

NP3 est le nom de la ville de Citium, et le mot in est employé pour Tx, lumière, docteur, sens 
qu’il a dans cette locution adoptée par Isaïe : i^n. 

En revenant maintenant à la quatrième athénienne, nous reconnaîtrons que l’analyse à la - 
quelle noos venons de noos livrer éclaircit complètement le passage qui noos avait arrêtés, et 
(|u’une même explication répond à l’analogie des formules. 

En effet, n:c’ vent dire base, fondement, monument de protection. 

'h, d moi, forme tout à fait hébraïque, postérieure probablement à celle de la seconde citienne 
-};n‘7. 

M. Et. Quatremère a contesté la correction du nom propre en avançant que, dans les 
noms composés phéniciens, le verbe se place toujours à la suite du nom; cette objection me 
semble une pétition de principe. Si c’est par analogie avec l’hébreu que le savant professeur a 
voulu juger, nous rappellerons le nom propre du I" liv. des Paralip., xxvi, 2, '7N’:n\ L’ortho- 
graphe Si pour S 23 s’accorde parfaitement avec la forme syriaque de n:sv 
suivant M. Et. Quatremère, signifie Aschnum prosperavil. 

*^zi rappelle le nom chaldéen a forme passive, employé par Esdras, vi. é, dans le sens 
de sériés lapidum, paries, maceria. On sait combien ce dernier mol se présente souvent sur les 
épitaphes latines. La racine active ']3i, dont se rapproche le verbe hébreu p3i, a donc voulu 
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dire ronstruirt; c’est le verbe dont H;:n* est le sujet, toï* cn le régime direct et ’S le régime 
indirect. 

□:n est certainement phénicien ; nn ne le trouve dans la Bible que faisant partie do nom que 
les .lebuséens avaient donné à la vallée voisine de leur capitale, devenne depuis Jérusalem, vallée 
dans laquelle ils brûlaient les enfants consacrés à Mnloch : D;n «tj, a;n p n'J, D:n ’ja n'J, la 
jéhenne On ne connaît point la véritable signification de ce mot. Plusieurs commentateurs, et 
entre autres Hiller, pensent qu’il voulait dire lamentalion, ÿémùiemenl réhémenl, et ils le rap- 
prochent, sous ce point de vue, do verbe hébreu sn:. Cette interprétation, qui s'accorde avec 
fhorrililc destination du lieu, est aussi parfaitement en rapport avec un autre nom qu'une partie 
élevée de cet endroit avait reçu, savoir : r,En, tophel, de n'Sn, tamboun, parce qu’on couvrait 
do bniit de ees instruments Us gémistemenis des victimes. Notre texte parait propre à donner 
force de démonstration é cette explication, car ct.t me semble ne pouvoir signUier ici que gémir, 
se lamenter, être profondément attristé. 

jcSis est cette combinaison de prépositions ainsi exposée par Gesenius, Lexique, p. 57 : «bjeom- 
pos. adeo ex. » 

'■JT, qui veut dire au propre couortr, correspond dans ce sens à N;r' ; on doit, par consé> 
quent. entendre ici l’enveloppement sépulcral, la sépulture, acception qu'Alwol-Oualid, suivant 
la remarque de M. de Saolcy, loi reconnaît expressément. 

La quatrième athénienne doit donc, en définitive, être traduite ainsi : «Je sois Asepté, lille 
« d'Aschmoun-Schillem, Sidonienne. Jatanbal, fils d'Aschmoun-Tsillah, m’a construit ce fonde- 
• ment de protection durable. Il est profondément attristé depuis cette sépulture. • 

Noua avons encore ici, dans la concordance de r:tï avec Siùmi, dans la quatrième inscrip- 
tion bilingue d'Athènes, une confirmation de la solidité des bases posées dans le premier chapitre 
de ce livre. C'est la dernière preuve que noos-méme noos nous étions assigné l'obligation d’admi 
nistrer. Cette confirmation s’étend subsidiairement aux déductions exposées dans les autres cha- 
pitres précédents. 

Nous avons par surcroît constaté dans ce chapitre : 

l" La mutation du x en v ; 

2* L’emploi du iod prosthétique pour indiquer la dorée, la permanence ; 

3° L'usage du iod suffixe pour exprimer le pronom personnel et le pronom possessif de la 
l"pers. sing.; 

Le tau suffixe servant d'exposant possessif de la 3* pers. sing. fém.; 

5* La signification de convenance donnée au raph préfixe ; 

6* L’emploi combiné des trois particules préfixes ceS, ainsi que des deux prépositions 


CHAPITRE VII. 


Formules ei suives numébaiix. — Médiiilles d’Arad, de Camé, de Maralhus, do Juba II, d’Ebusue. — 
Inscriptions : bas-rolief de Carpenlras, seconde maltaise, onzième carthaginoise, quatrième, septième et 
huitième citiennes. 


La Bible et les monnaies asmonéennes nous montrent les nombres exprimés chez les Hébreux 
tantôt par les noms appellatifs, tantôt par de simples lettres. Ainsi, pour noos en tenir aux mon- 
naies dont le style a plus de rapport avec celui des monuments que noos étudions, nous y trou- 
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vons l’an un indique par nnn r:C, on seulement par n, l’an deux par 3tr, poor 2 n;ts, l’an 
fuaire par 'jziit n:œ. 

Nons verrons ce double système suivi aussi par les Phéniciens dans leurs inscriptionslapidaires. 

Mais pour les monnaies ils avaient des signes particuliers, idéographiques, entièrement ana- 
logues à nos chiffres. Poor s'en convaincre, il suffit de jeter les regards sur les médailles d’Arad, 
de Carné, de Marathus (Gesenios, tables 38 vi et 35 v). Il est évident que les figures / et ré- 
pétées trois ou quatre fois de suite et plus, ne sont pas des lettres; ce sont des chiffres composant 
des dates. 

En rapprochant les diverses légendes numérales fournies par les médailles, on reconnaît que 
les formes et l’ordre des signes sont tels : 


D. 

c. 

B. 

A. 

-HN 

1. 1 0 

V 


~nn 

2. 1-0 

2. 

2. 

-'AA 


3. /"A' V 

3. 


La barre perpendiculaire, placée à gauche des exemples A, B, C, est souvent répétée plusieurs 
fois; le nombre peut s'élever jus(|u’H neuf. La simplicité et la position de ce signe, qui occupe 
toujours cette extrémité lorsqu'il est indiqué, annoncent qu'il représente l’unîté. 

Cette unité pouvant être marquée isolement jusqu’à neu^ il en résulte que le tiret horizontal 
qui précède doit valoir le nombre immédiatement supérieur, c’est-à-dire dix. 

Les dizaines peuvent être tracées plusieurs fois sé’parétncnt, comme sur les exemplaires B 
(= 23), E (= 2é) de la table 35 iii de Gesenius. Toutefois on n’a trouvé aucun cas où la .somme 
dépassât trente. 

Or, puisqu’on peut y ajouter les neuf unités, il semblerait que la figure antécédente, ou /^, 
doit compter 40. Mais celte figure aussi peut être répétée plusieurs fois; elle Test quatre fois sur 
l’exemplaire B de la table 38 vi de Gesenius; le premier de ces groupes donnerait 120, le second 
160. Ce mode, où 100 n’aurail pas de note |iarticulière, serait trop en dehors des systèmes de 
numération connus. En procédant par dizaines, au contraire, comme dans le premier degré, et en 
faisant 20 du signe dont il s’agit, on a 8ü puur l’exemplaire B. celui où l’on trou^'e la répétition la 
plus élevée, et, en ajoutant la dizaine et les neuf unités qui suivent, on arrive régulièrement à lOO. 

Ce dernier nombre doit être formé par le groupe j^j ou scs variantes exposées aux exemples 
A 2 et 3, car ces éléments sont toujours réunis; ils constituent un tout inséparable. 

.Sur l’exemplaire A, table 35 v, lOO est exprimé alphabétiquement par dns; pour nue qui a 
en effet cette signification; les exemplaires S et 12 de la planche xxix de Mionnet présentent 
les abréviations uc et Q. 

Le nombre 100, écrit en chiffres ou en lettres, est souvent précédé des figures (A 2, B 1 , 
2, 3), dont la seconde rappelle la lettre tau; l’autre nous est encore inconnue. L’analogie la plus 
plausible qu’on lui puisse assigner est celle de la variante du tehin qui se trouve dans la première 
nliiénienne. Cette forme se montre d’ailleurs sur plusieurs inscriptions, telles que celles repro- 
duites sur les tables 19, 29, 30, 31, 32 et 33 de Gesenius, inscriptions qui dlflèrem des textes exa - 
minés jusqu'ici par le tracé particulier de quelques-uns des caractères dont elles sont composées. 

Excepté la seconde, nous n’essaierons pas de traduire ces épigraphes. L’une, en effet, celle de 
la table 19, tirée d’un marbre découvert près d'Eryx en Sicile, on ne sait quand ni par qui, et 
depuis longtemps disparue, présente évidemment des inexactitudes aussi énormes qu’irrépara- 
bli>s; on ne s’exercerait que sur une trame imaginaire. 
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Los autres, dont l’une est fort eourte et dont les deux dernières sont composées des fragments 
divisés sur Us tables 31, 33 et 33, les autres, disons-nous, écrites sur papyrus, sont tellemeot 
tron jui es que toutes les lignes sont inachevées et qu’il est impossible de former un sens suivi. 

La seconde de ccs inscriptions, au contraire, est non-seulement complète, mais encore acoom- 
pagnce d'un laiileau en bas-relief où te sens se trouve très probablement reproduit en action; 
elle est, en quelque sorte, bilingue. 

Itarlbélemy. à qui appartient l’honneur de l'avoir traduite, en parle comme il sait : (Mém. de 
l'Acad. des inseripl., t. I.t\. in -13) > Ce bas-rclief, exéculé sur une pierre dont la longueur est 
il'cnviron un pied six pouces et la largeur d’un pied huit lignes, possrté d’abord par M. Itigord, 
de Marseille, ensuite par M. de Mataiigues, president au parlement d'Aix, est aujourd'hui con- 
servé dans la bibliothèque de M. l’évéque de Carpentras. 

• L’inscription est asser bien conservée, à l’exception de quelques lettres dont on aperçoit 
néanmoins les vestiges, et du dernier mot, dont on voit encore le commencement. « 

Barthélemy s’était abstenu de restituer cette dernière partie; il n’avait meme donné pour l’in- 
li rprétation de la dernière ligne qu'une note conjecturale. L'abbé Land a récemment complété 
la transcription, et Gesenius a essayé d’achever la traduction. J'adopterai le complément de lecture 
proposé par le savant abbé Land; quant à la version partielle que Gesenius ne présente lui- 
même qu'avec réserve, en reconnaissant toute la difficulté qu’oITre le passage qu’elle concerne, 
le me permettrai de ne point l'admettre et d’en hasarder une autre k la place. 

Au premier aspect, on reconnaît que celte inscription, dans les quatre lignes qui la composent, 
lie contient aucune lettre k tête ronde et ferniee, telles que sont sur les autres le belh, le dalelh. 
le resk, l’aln; mais il est des ligures qui, k (lart cela, ont une grande ressemblance avec les ca- 
ractères dont il s’agit, par exemple la première ligure de l’épigraphe avec le beth, la quatrième 
figure de la seconde ligne avec l'otn; on a pensé, et l’explication a justifié cette conjecture, que 
ces figures possèdent la puissance des caractères que nous venons de nommer; dès lors le daleth 
et le resA doivent suivre ia même analogie, et, en effet, le contexte prouve que la seconde ligure 
de la première ligne est un resh et que la quatorzième de la seconde ligne, qui a une branche 
descendante un peu plus longue, est un daleth. 

Ces signes pourraient être confondus avec le eaph; mais on voit celle dernière lettre au qua- 
trième rang de la première ligne et au douzième de la troisième ligne ; elle se distingue par une 
plus grande longueur encore du jambage vertical et par la courbe du trait apperHiiculaire, 
tandis que, sur le daleth et le rriA, ce trait est plié k angle droit. 

Noos Verrons la particularité de l’ouverture du beth, du dalnh, de l'uin et du resh se repré- 
senter sur plusieurs des médailles attribuées k la Cilicie; dans ce ras, le rajjt a une forme encore 
plus tranchée. Nous ne manquerons pas de la signaler. 

• L’inscription de Carpentras, dit Barthélemy, présente quelques lettres dont la valeur, ignorée 
jusqu’à présent, ne pouvait être fixée que par des combinaisons dont je supprime le détail. > 

Telles sont :' 

f Les S*, 15*, 22', 27', 39'. 5Ü', 53', 71', 7A', 79', 89', 91', 95', 98', 107', IIO', llf', M9', 
qu’il a considérées comme des iod; 

2" Les 5', 30', G3', 76', 77', 96', 102*, 115', 1 17', auxquelles il a assigné la valeur du hé; 

3“ Les 8', 20', 23', 28’, 31', .38', 42', 51', 55'. 56', 60', 84', qu’il a traitées comme des 
aUph; 

À° Les 13', 19', tût', 112', dans lesquelles il a vu le chel; 

5° La 21', qu'il a reconnue pour on zuln,- 

6" Enfin les 10', 51’, 120', semblables k la figure dont nous cherchons la valeur, que nous 
avons rapproclvéc du « hin et k laquelle Barthélemy donne en effet celle puissance. 

Nous allons voir ces déterminations, fruits d’une sagacité a.ssurément fort remarquable, justi- 
fiées par l’Interpréialion. 
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Voici U transcription et la traduction : 

itiVk ’toik n NTUSTi nnr mn ran rcna 
non mon k*: c’tt «iroi mav s': ï,-na o‘;i p 
njjj'o 'lois OTp P nn nona ncis OTp 
•aSct *viS rron pai w on nnSi m 

Birnic soit Thébé, fille do Tahoui, prt'posé aux oblations faites à Oairis dieu. Hile n'a ajri avec 
colère contre iwrsonne. et des paroles mordant autrui, elle n’en a point proféré. Pure devant 
OsirU, elle a été bénie devant Osiris; elle a été honorée, et sa beauté a’ost conservée parfaite 
jusqu’à présent, et son intelliRence s'est confiée à un avenir de paix. 

Cette explication cadre parfaitement avec le styef du bas-relief; ce sujet est en effet évidem- 
ment égyptien; on voit dans le compartiment inférieur une femme étendue sur le lit de mort, 
entre les niain.s des embaumeurs; puis, dans l'autre partie, la même personne parait, dans l'a- 
iiieuthi, devant Osiris, et lui ofTre des présents, scènes souvent peintes d'une manière semblable 
sur les monuments de l'Égypte et décrites dans les légendes funéraires. 

L'analyse linguistique n’est pas moins convaincante. 

t«;r ro ''2 correspond à n;x ns'na, benedicta lu (Ruth, ni, 10). Tbébé est on nom égyptien 
venant prob.xltlemcnt de Tpr ou Tbé, le riel, lu dénie du ciel. 

rnaesl le féminin construit de sa, /îli, en syriaque et en chaldéen. 

’'nn est formé du verbe hébreu et chaldéen rprt, «irt, Pah. vin, avec le lau prosthétique qui 
entre souvent dans la composition des noms propres. 

Kn;'^. Barthélemy dit judicieusement, à l’orcjision de ce mol : « Je ne le trouve nulle part, 
niais sa racine doit servir à le faire connaître, nnata signifie en hébreu préienl, offrande: c'est 
le nom que les Juifs donnaient autrefois aux offrandes qu'ils faisaii nt soir et matin et qu'ils ont 
itoDservé aux prières (|ui remplacent ces offrandes. De nn;C, les Pliéniciens ont fait, suivant les 
apparences, Nn:iar, i|ui, dans leur langue, devait être on nom de dignité et designer la (lersonne 
chargée de pareilles offrandes. •• Le tau augmentatif indique en effet l'habitude, la continuité, et 
ici, en ce sens, la profession. La substitution de Valeph au hé final est une forme rhaldah|ue. 

'T ne peut être qu'une variante de l’article génitif il en chaldéen, par suite d’une motaiiim 
fréquente entre les deux dentales. 

urtSn l'OtN. Gesenius rapproche de cette locution le a'”*7st n-.T de la Bible, et Becr le Vn» 
He«) I«ieo).ou d'une inscription palmyréenne, le Tvr.u to cfwK.K»v Atm *tiou d une inscription 
gréco-persane. 

rviïï WjO Cï'' ^n. Gesenius a très bien interprété ce pas.sage. dît signifie en chaldéen, 
comme le faisait observer Barthélemy, te plaindre, murmurer, et, ajoute Gesenius, être guerel- 
leur, être en colère; de là les noms dérivés humeur çuerelleuse, colère, qui conviennent à notre 
texte. avec un régime indirect précédé de 2 et signillant agir ent eri guelçu’un, surtout en 
mauvaise part, est une tournure analogue à celles-ci usitées chez les Hébreux ; ,2 ; on 

trouve dans Jérémie, xii, 13 ; • Malheur d celui çui ajn inya ma/trailcrn injuilemeiil tvn 
prochain! • I.e lau final, que la concordance noos fait retrouver un peu plus loin dans r'":N, 
est la terminaison féminine de la 3' pers. sing. 

présente une sérieuse diflleulté ; la racine, en effet, n’existe ni en hébreu, ni en chal- 
déen; mais on trouve dans le dernier idiome ^np, qni se lit dans deux passages de Daniel où il 
s'agit d'accusation malveillante, cruelle -, Buxtorf et Simonls le rendent par détraction, calomnie; 
la fréquence de la mutation du gdph en caph autorise pleinement à confondre les deux mots. Le 
sens primitif est couper, déchirer, moudre ; de là vient que yp signifie au.ssi morceau, association 
d’idées que nous retrouvons dans notre IcM-olion française ; emporter la pire», t 'ï'2 S:», pour 
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accuser, médire, calomnier cruellement. La phrase de notre épigraphe pourrait donc fort bien 
se tourner ainsi ; Elle n'a déchiré personne par ses paroles. 

Le reste, jusqu'au second mot de la dernière ligne, n'a pas besoin d’explication, sauf le féminin 
’în; celte forme, comme le fait remarquer Cesenius, se montre dans ■’m, 1 Sam., xxv, 25, et 
dans 'Six, Ps. XLV, 1. 

*nï cr nnS’. Ici commence une dissidence avec Cesenius. Ce savant auteur lit, avec Beer, 
nnSs, colens, eultrix; mais il déclare formellement que le mot suivant, ainsi qu'il le lit, 'nycj, 
n'est point sémitique; il pense que Pain a été transposé par l'inattention on l'ignorance du gra- 
veur, et qu’on doit rétablir 'niï;, ce qui donnerait delicia mece. eultrix deliciarum mearum. 
i. e. Osiridis, apostrophe qu'il suppose adressée à Thébé par son père, qui prend alors la parole 
à la première personne. 

Je préfère lire avec Barthélemy nn'?". et sa beauté, sa verdeur, la fraîcheur de sa jeunesse, 
expression qu'on trouve, dans la Bible, appliquée à un pareil éloge envers Moïse, Deut., xxxiv, 7; 
pour compléter le sens, je fais une supposition qui me parait plus concordante avec l'ensemble 
de l'inscription, savoir, que la première lettre do mot suivant est un tau dont le trait rectiligne 
s'est en partie elTacé, comme se sont effacés quelques traits du mem qui commence la seconde 
ligne et du tfâph qui ouvre la troisième. Au moyen de cette restitution fort simple, le sens devient 
très naturel. 

aSsT 'l.nh n*cn j'S*. Le sens de cette phrase me parait déterminé par le mot ."rrn que les 
lexiques rendent par : Elle a fini, elle s'est réfugiée, elle s'est confiée, elle a espéré. On lit dans 
les Prov, XIV, 32 : P'IÏ ,icn, le juste ut plein de confiance à l'heure de sa mort. C'est le 

commentaire de notre passage, ••n'? est une forme de futur employée par Daniel, à laquelle 
correspond rigoureusement notre expression d cmir, avenir; le sens est donc coufoime au pro- 
verbe avoir foi, se réfugier avec confiance dans un aernïr de paix. Par conséquent doit être 
le sujet de la proposition, et il n'y a aucun doute qu'il ne soit employé pour ~:* 2 , intelligence ; 
nous verrons souvent tomber le hé final des racines qui le possèdent en hébreu. 

Ainsi, comme nous l'avons annoncé, l'interprétation justifie la leçon que nous avons adoptée, 
et particulièrement la détermination que nous avons donnée au caractère semblable à relui qui 
commence la formule numérale ; ce caractère est bien un schin, comme l'ont pensé Barthélemy 
et Swinton. 

On a dû remarquer les nombreu.x chaldaïsmes qui distinguent l'inscription de Carpentras, au 
point qu'on pourrait la considérer comme entièrement chaldaîque si elle ne se rattachait à fbé- 
hreu par le mot C'k et par la terminaison féminine en n, terminaison à son tour d'autant plus no- 
table que, partout ailleurs, les monuments phéniciens nous montrent un (au comme marque 
sufDxe de ce genre. Ce caractère particulier ne détruit pas l'assimilation que nous avons établie 
entre le schin de cette inscription et le signe de même forme que l'on trouve souvent au commen- 
cement des dates phéniciennes. 

Barthélemy avait pensé que le groupe rc, qui résulte de l’union de cette lettre an tau qui la 
suit sur la plupart des formules numérales, était une contraction de r:v, année, contraction ana- 
logue à celle qui de r:i, fille, a produit r.3. Il aurait pu ajouter l'exemple do nom de nombre 
féminin ztc employé pour dt;c. La conjecture s'est trouvée depuis matériellement confirmée 
par une médaille do musée royal de Copenhague, sur laquelle M. Lindberg a lu en toutes lettres 
(vog. pag. 85, A, i). Il est inutile d'ajouter que, lorsqu’on ne rencontre qu’un schin, c’est 
encore on siglc do même mot, comme sur plusieurs monnaies asmonéennes. Sur un exemplaire 
du cabinet du roi, médailles d’Aradus, 856. on lit ; ncs, en fan (20). 

Ainsi la formule numérale A, présentée comme type à la page 85, doit se rendre par: l'an 
I00-+-20-t- 10-i- 1 =ron 131. 

M. Lindberg explique la valeur des signes supérieurs à l’unité en en rapprochant la forme de 
colles des lettres qui. prises noméralement, ont la même paissance. Ainsi la dizaine — , qui, dans 
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quelqars cas, ofTre cctto variante ^ , lui parait dériver de celte forme du ibd la vingtaine 
de relie du eaph y, y, la centaine du qiph 

Quoi qu’il en soit, au fond, de la Justesse de ces rapproeliements, le dernier si'ul nous suggérera 
quelques remarques. 

M. Lindberg fait abstraction du trait vertical placé a droite. En effet, on trouve des variantes 
ainsi tracées : |o||, |o|||. Les lignes de droite sont évidemment, dans ce cas, des multiplicateurs; 
par conséquent, lors(|oe U ligne est unique, elle ne fait point partie du chiffre proprement dit ; 
elle en indique seulement la puissance la plus simple; le chiffre ne consiste réellement que dans 
le signe auquel M. Lindberg le réduit. 

Quant à l'origine de la figure, on peut, à l'appui de l’opinion do savant Danois, citer la variante 
L des médailles de Juba II, table 42 xxi de Gesenios. Les variantes D à K portent pour légende 
deux mots que Gesenius transcrit fort bien ainsi : □p'S, tille du soleil. La légende de 

l’exemplaire L lui parait devoir être lue et interprétée ainsi ; ci 'y 'o n:i'2 = m üHv ■]*?': 
empire du roi éleruel, élevé. n:;t2 serait mis pour comme, dans un autre cas que nous 

verrons plus loin, pour 'pSt:. Le roi éternel, élevé, serait Baal. Mais nous savons que la 
dernière lettre du premier groupe ne peut pas être un tau; c’est un m«m, comme au commence- 
ment du groupe, comme au début et a la fin do groupe suivant. L’interprétation, par cela seul, 
est inadmissible. D'un autre côté, aucune version n’est possible en conservant à chacune des deux 
ligures intermédiaires de fun et l’autre groupe une valeur propre. Je pense donc que ces deux 
ligures ont été séparées à tort par le graveur, qui n’était peut-être point phénicien, et qu’elles 
doivent être réunies pour former on jdpA semblable à celui de l'exemplaire G ; de cette manière, 
noos retrouvons le mot opc des autres monnaies de la même classe. A la vérité, nous avons, non 
plus ttfety apo, mais ope ape ; si cette particularité n’est point le résultat d'une erreur facile à 
concevoir, elle a dû avoir pour but de dire : le lieu, la ville par excellence. Une pareille répéti- 
tion, au surplus, se montre sur une médaille d’Enna, dont nous parlerons plus tard. 

Ainsi le qôph aurait éprouvé une modilication analogue à celle que M. Lindberg suppose dans 
le signe du nombre cent. 

Les exemples C et D (page 8S) nous offrent des signes numéraux de formes dilTérentes de celles 
des chiffres précédemment déterminés. Noos n’avons aucune donnée pour fixer avec certitude la 
valeur de ces signes. Cependant l’explication de Gesenios réunit assez de probabilités pour qu’on 
l'adopte. Selon loi, le c-ercle de l’exemple C emprunté aux médailles d’Aco serait, comme la forme 
autorise à le croire, l’atn initial du mot on»y, vingt, de même que, dans l’exemple B 3, cent est 
exprimé par le mem Initial du mot nwc. Le demi-cercle qui suit sur l’exemple C 2, et qui répa- 
rait sur les exemples D, serait la moitié du nombre noté par le cercle entier, savoir dix. 

tjSi signes H fl A des exemples D (eoy. table 39 xiii de Gesenios) sont d’autres variantes 
du chiffre vingt. Cette valeur est évidente pour ic premier, qui, sur la médaiile D, tabie 36 vi, se 
trouve placé entre les vingtaines et la diuinc ; il ne peut pas faire le nombre intermédiaire, car, 
ainsi que le demande Gesenius, comment croire que, n’ayant pas de chiffre particulier pour cinq, 
les Phéniciens en auraient formé un pour rendre quinze? Enfin, suivant l’illustre paléographe, n 
.serait une altération de ce même signe H ; A une altération du signe /V. 

Plusieurs médailles pourvues d'une date portent l’un ou l’autre de ces deux groupes ^2 ,ri3; 
des variantes do même type ont tantôt l'un, tantôt fautre de ces mots. 

Ainsi Pellcrin, dans le tome U de son recueil, pl. 80, a représenté des médailles dont la légende 
se lit dans un cas : .i:t2C nnc WT *,2 PT2, et daits fautre : yœrii D':'2t3 P2 nt3. Barthclem;, 
qui a fort exactement lu le premier groupe, et non moins exactement attribué le type à .Mara- 
ihus, ville importante de la côte phénicienne, presque en face de file d’Aradus, ne se prononce 
pas sur la signification do groupe suivant; il dit seulement : ■ Le betk qui vient après ce nom 
UUarath) doit se joindre peut-être avec le tau qui est de fautre côté, aux pieds de la ligure, pour 
(Iraigiicr le mois où l’on frappa la médaille ; mais, loin d’étendre cette conjertnre , j’observerai 

ti 
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que sur plusieurs médailles de Maralhus le beth est figuré comme un afn phénicien (voy. Jomrn. 
des Sçavans, août 1760, méd. IV); si cette difTcrcnce ne vient pas de l’artiste, on pourra lire 
Marthah (vnic) au lieu de Maralh. - 

La ressemblance avec l’aïn, dans le cas dont il s'agit, n’est pas assez complète pour permettre 
la confusion ; le cercle présente à droite une dépression qui maintient le caractère du beth. 

Les médailles dessinées sur la pl. cxi\ du Recueil de Pcllerin, n“ 12 et 13, offrent chacune , 
dans le clianip à gauche , un mem suivi d’un monogramme inexpliqué, au-dessous un beth; puis 
en bas, près des extrémités de deux cornes d’abondance, du cdté droit un beth auquel se rat- 
tache à gauche, dans l'exemplaire 12, un nun, dans l’exemplaire 13 un tau-; \ebetkde ce dernier 
exemplaire est inexactement reproduit par Pellerin ; un exemplaire que je possède ne laisse 
aucun doute sur cette valeur ; le beth y a manifestement la même forme que celui de l’exem- 
plaire 12. Enfin dans le champ à droite est une date. On a par conséquent, dans un cas : 3 ? O 
V31N 13 ; dans l’autre : c^rc rxs nu? T3 3 ? c. 

L'hypothèse de Barthélemy que les groupes 13 et ri3 peuvent dé.signer des mois n’est pas sou- 
tenable. 

Cependant il est bien évident que ces groupes se rattachent à la date; on les rencontre aussi 
sur les médailles de Maralhus. (Bec. de Pellerin, pl. i.xxx, n»’ 62, 63.) 

Or, nous les trouvons fréquemment dans l’hébreu en télé de dates, savoir lorsqu’il s’agit de 
désigner l’âge d’une personne; ainsi, Genèse, v. 33 : rt;tr rr.xt: t2^n 13 n; ’n’'*-, ibid., xvii, 17: 
n:t2 c'ytTi rsn n"'tr. 

L’analogie serait complète, indubitable si , dans nos formules, au lien de villes il s’agissait de 
personnages . Eh bien ! n’est -ce pas un des caractères les plus saillants du .style biblique que la 
personnification presque constante des villes? Ne retrouvons-nous pas celte personnificatfon .sur 
les médailles phéniciennes où nous lisons les qualifications tantôt de mire, 03 “? nx ■’V (roy. 

page 31), tantôt de saur, -ï (pour pnx) n:N pï (tjoy. plus loin, liv. ITl, ch. ii)? L’emploi 

de cette locution, empruntée a on idiotisme usité pour indiquer l’âge d’un homme ou d’une 
femme, est donc une con.séquence naturelle , presque rigourcu.se de cette personnification , lors- 
qu’il s’agit de désigner l’âge d’une ville. 

Mais pourquoi .se .sert-on tantôt du masculin p, tantôt do féminin P3? C’est que la person- 
nification revêtait effectivement l’un et l’autre de ces genres. Il n’est pas rare de trouver dans la 
Bible des villes figurées sous l’image d’un homme, bien que la forme féminine soit plus souvent 
adoptée. De même , en phénicien , nous rencontrons , sur les monnaies de Gadir , tantôt le 
masculin Sv3 , tantôt le féminin n*?y3 pour dire la cité. C’est le premier de ces mots qu’il faut 
sous-entendre lorsqu’on trouve p , le second lorsqu’on lit P3. 

Nous avons vu dans quelques-unes des formules numérales examinées précédemment des 
lettres substituées aux chiffres. Ce procédé , commun à la plupart des langues anciennes , va se 
montrer exclusivement employé dans (juelques inscriptions lapidaires. Dans d’autres, les nombres 
sont rendus par leurs noms entiers. Dans une enfin, le nombre est exprimé en partie |»r un nom 
appellatif, en partie par une lettre remplissant le rôle de chiffre. 

La connaissance de ce fait rend clairs et naturels des textes qui ont longtemps exercé en pure 
perte la sagacité de savants orientalistes. 

Dans la première classe se range la belle inscription décrite par Gesenios , sous le nom de 
seconde maltaise (coy. la table 7 de son .4lfas). Elle a été découverte à Bin Isa ou Bin Gbiaa, 
dans nie de Malte, en 1761, dans une caverne sépulcrale. Elle est maintenant conservée à 
la Bibliothèque royale de Paris, encastrée , au milieu d’inscriptions grecques et latines, dau.s 
l’une des parois du vestibule ouvert au pied de l’escalier qui conduit à la salle de lecture. Elle est 
malheureusement mutilée ; mais les copies qui ont été prises et publiées lorsqu’elle était encor# 
entière permettent de la compléter avec une entière confiance. 
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La dèmaverte de oette inseriplioa a été annoncée |wr iicrUiélemy dans une courte lettre 
adressée, le 17 nov. 1761, aox auteurs du Journal dt$ Sçatans , et publiée le moU suivant dans 
ce recueil. 

Incertain sur la iidélité des copies qu'il avait reçues et retenu par la réserve d«ut il s'élait lait 
un principe, l'illustre académicien ne voulut point hasarder d'esplicatiun ; il se contenta de 
donner, an moyen d'un alphabet particulier , une transcription qui a été adoptée par Sv^ inion , 
puis par plusieurs autres interprètes, et, en dernier lieu, par Gesenius, sauf la 9* lettre delà 
seconde ligne, que Barthélémy a prise pour un iod. Su inton pour un »iin, Tychsen pour un 
phé , Drumnond pour un rnu, dont M. El. Quatreinère n'a pas tenu compte, et qui ne peut être 
qu’un ai» ou un vau. Les leçons de Drummond et de M. Ét. tiuatremerc dirièreot aussi de celle 
de Barthélemy par la valeur qu’ils attribnent à la 13' lettre de 1a première ligne , Barthélemy 
la regardant comme un glùintl, Drummond comme un beth, et M. Êl. Quatreinère comme un 
fifcé. Le dernier professe d'adleurs plusieurs autres divergences que nous signalerons tout à l'heure. 

On trouve dans Gesenius l'esposé et la critique des interprétations qui avaient été essayées 
avant lui par Swinton , Tychsen , Kopp et Drummond ; il serait supcrllu de refaire ce travail ; 
noos ne noos attacherons qu'aux versions proposées par ce savant auteur et, après lui, par 
M. Et. Qoatrenière. 

Gesenius avait d'ri'^iird traduit ainsi ; 


Sya nap aVj na rn 

m rnn shj 2 np3 
3;n rxa tw 
l'OTa P H» 


ConcUire doinùs alternas sepulcrom. Dr)iositus est 
parus in boc claustro. Spiritus 
reniissionis mater ignominiir. Hauni — 

IhiI, tilius Barmoleci. 


,M . Él. Quairemère , dans une analyse publiée en 1 838 dans le Journal des Savants , a rejete 
cette traduction après s'être demandé t • Est-ce bien ce qu’on doit s’attendre à trouver sur un mo- 
« nument de ce genre? Des réflexions philosophiques peuvent-elles avoir place dans des inscrip- 
« tions qui, comme je Fai déjà fait observer , ne contiennent que des légendes funéraires ou 
votives? Si je ne me trompe, le sens de l’inscriptlun diffère beaucoup de celui qu’a cru pou- 
• v oir adopter le docte écrivain. Je lis de cette manière ; 


H'33 dV;’ rn 
nr ’tiVd xï3 


3Ï1 nc3 ata 13 
T^2i3(y) [3 Sa 


Gonclavo domùs ailemæ, sepulcmm fabricatnm. 
monumenlum mirunm mrarum Judlie— 
roed et Em-boschcl. Anni — 
bal, filius Hbed.MoIccli. 


D'abord l'èpithètc fabricatum parait bien oiseuse ; mais des motifs plus péremptoires s'op- 
posent à l'adoption de cette lecture ; en effet, la seconde lettre de la deuxième ligne ne peut être 
on tsadé; c'est bien certainement un qâpk; nous en appelons à toutes nos précédentes analyses. 
En second lien, en lisant au début de l’épigraphe un, où le daleth, par sa brièveté, est bien dis- 
tinct du resh qui le soit, il est impossible de prendre pour des daleik, et pour autre rhose que des 
resk, l'avant-demier caractère de la seconde ligne, le deuxième de la troisième ligne et le cin- 
quième de la dernière ligne. Enfin, comme noms l'avons dqà fait observer, le petit irait tracé 
après la hnilième lettre de la seconde ligne, et qui existe distinctement sur le monument original 
a été négligé. 

(iyrMt**m4ul«iprovinitsUB<loiit<dacaqueM.Qvu- B'avoir poial ru le meauneat original dont aovii avons 
tniDére, qui no pnrle que d'one imprelnie rn pldirc du prccédcninient indique In position dans te veMibute mênir 
cabinet des antiques de la Biblioilièque du Roi et d'une de celle bibboibcque. 
ropie qui se Irouvr dans le même dublisscment, parall 
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Assurément des réflexions philosophiques peuvent avoir place dans des inseriptions sépnl- 
erales, et c’est d'une inscription de ce genre qu’il s’agit; mais, dans la version de Geseoius, c'est 
le fond de la réflexion qui ne paraît pas se lier au contexte. 

An surplus, Grsenius a loi-méroc reconnu ce vice; on lit, en effet, dans l’Appendice IV de son 
grand ouvrage : - In explicationc melitensis 3 I. c. proposita duo mihi ipsi seinper di^licne- 

• runt ; unum, quôd nirois moltx et nimis brèves sententitr in tàm brevi monomento minimè 

• inter se cohærentes statoerentur ; altrrum, qund duœ administrantursententiæ sépulcrales in 

• quibus maxime altéra (ntC3 sk rtt. sptrihis rrmûsioRii maler ijnominùr) molesta erat, 

• quippè qnx inter laudes viri et nomen ejos inleijecta esset. Quæ dùm reputo, non possum non 
« aliam suadere illorum verbomm explicationem rcic ttfs TT', tpirilus nuinsnafiu sme dede- 
- tore. Eamdem formulam ni in laudibus sepulti habcs etiam in Carih. XI, lin. I. • 

Cette dernière remarque fait tomber une partie do reproche que l'abbé Arri (M*morie dtUa 
reaU aecademia dette seienje di Torino, 1839) a adressé à Gesenios dans ces termes: • Sed ab 
« sententia se abstinuisset vir doetissimus, si in inlerprelatione lituli XI carlhaginensis eadem 

• omnino verba ibi clare distincteque scripta reperiri recognovisset quæ in titulo melitensi 
« xi:oÿ9(7>uc Ilannibali illi in deliciis esse pntabat. • 

Voici l'interprétation que Gesenius a donnée de cette inscription carthaginoise à laquelle il ren- 
voie (oojf. sa table 17), et qui est en effet très importante : 


71330 

mnvjraih 
npSortopp 
Hworop 71 
0 Kina m 
30 Spn pu TW 
mTwpi 


Cippus 
Abd-Astarto, 
filio Abd-Melcar- 
thi, Olii Sofetbalis. 

Hâve, anima placida, qnam 
folcivit dominus Baal, proteiit 
Astarte. 


U est facile de reconnaître que Geseoius est resté en deçà de la réalité en limitant la similitwdr 
aux mots msie ni ; la lettre qui les précède a évidemment la plus grande ressemblance avec celle 
qui occupe la même place sur la seconde moltaue, et l’on peut présumer qu’un autre caractère 
pareil et un eau intermédiaire existaient au commencement de la ligne, qui est un peu échancree 
en ce point. D’un autre côté, après les mots n£ 1 e ni viennent les lettres nvo que l'on ne peut 
pas ne pas rapprocher de celles-ci ntfoc , qui figurent sur la seconde malmise, en sorte que, 
sauf le beth en plus dans le dernier groupe, on a, de part et d'autre, la même formule, comme nn 
le voit par le parallèle ci-après : 


Seconde maltaise TtïOOttOIOmnm 

Oneiéme carthaginoise, . . . OKatOnTiTin 

Arrl, qui a fait la même comparabion, pense qu’on doit suppléer le betk, soit à la fin de la cin- 
quième ligne, soit au commencement de la ligne suivante, et, malgré cette supposition, il gjoute : 
• Proindèque desperandum de plena ac perfecta hujos tituli interpretatione. • 
i La plénitude des deux lignes dont il s'agit ne laisse aucune place pour l’additiao proposée : 
l'absence du beik est certainement primitive. 

Cette circonstance, loin d’augmenter la difficulté, est au contraire un trait de lumière qui four- 
nit le moyen péremptoire de la résoudre ; il (sut trouver, pour les deux textes, une formule com- 
mune qui se prête à rélimination de ce signe. Pour cela, Il suffit de le considérer comme naraé- 
rai. Nous y sommes portés par la lecture du groupe ne que nous trouvons de part et d’autre à la 
fin de la formule, et que noos avons vu un peu plus haut emplové pnnr .«ienifier annie au com- 
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niencement de plusieurs dates monétaires; nous devons lui accorder ici la même acception, et dès 
lors ce nom appelle un nombre; si le beth fait partie de ce nombre, il ne doit pas être seul, puis- 
qu'il disparait de l'iDscriplion cartbaginoise ; il est précédé d'un tnem que nous avons déclaré être 
un sigle représentant nx-, cent, dont il est l’initiale, comme c en latin ; Gesenius dit à ce sujet : 
« Scribendi corapendiis quæ § 37, p. 54, recensita sont, adde rz et «"C pro risî, centom. > Le bellt, 
de son cdté, a la valeur correspoudanle à son rang alphabétique, c’est-à-dire 3, comme on l'a vu 
sur l'exemple emprunté aux médailles asmonéennes que nous avons rapporté an commencement 
de ce chapitre. 

Nous avons donc, dans la tceonde mcillaiic, cent-deux ans, et dans la onzième rarlhagi- 
noi$e, CENT ans. 

Puisqu’il s’agit d’épitaphes, ces chlITres doivent indubitablement avoir trait à l'àge des individus 
'lésignés dans les textes à l’époque de leur mort; par conséquent le commencement delà formule 
doit rendre celte idée; c’est en effet ce que l’on trouve en lisant nSiî 2 m nw. 

Cette lecture demande des explications préalables au sujet do mot qui correspond, sur la 
lertmde maltaise, aux 8", 9* et 10* caractères de la seconde ligne. Les huitième et dixième rap- 
tiellent ce que noos avons déjà dit d’une figure analogue à la page 39. Ils pourraient être pris 
pour des iod: mais avec cette détermination il est absolument impossible, noua ne craignons pas 
de le dire, d’arriver à une interprétation; M. Ét. Quatremère, qui l'a tenté, a été obligé, comme 
nous l’avons vu, de négliger le trait intermédiaire, et, malgré cela, sa version n’est pas encore 
admissible. En faisant, au contraire, des hé pour les considérations exposées dans l'on des cha- 
pitres précédents, on trouve un sens facile et naturel. I-e trait intermédiaire n’a point d'analogue 
dans la forme d’écriture à laquelle appartient l'épigraplte de Malte. Le contexte permet de le 
prendre indifféremment pour un iod ou pour un rau; mais l'exemplaire de Carihage prouveque c'est 
un ta»; les traits mutilés qui existent à cet endroit doivent en effet se décomposer et se restituer 
ainsi : y "ÎV, ce qui donne un rau com|>arable a celui que l’on reconnaît au commencement du 
fragment dessiné à côté sur la table de Gesenius. 

ni .m.T correspond à cette locution d’Isaïe, xxxvui, 16 : 'tm t’n, la vie de mon âme. Cese- 
nius fait en effet très bien ressortir, dans une note de la page 374 de son Lexique, la commune 
origine et la signification, an fond identique, des mots nw ,wn et (.Tn ; il considère, page 27 1 , 
la forme comme primitive; c'est par conséquent celle qui convient le mieux au phénicien. 

NE1C est le participe pihel de nEI, dont l'une des significations est rendre, bemittebe. On trouve 
n 2"'C employé dans le sens de renutlens par Jérémie, xxxviii, 4 : ’»:« 'T nx XSIS xl.n, ipte 
remillens (remittae faeiens) manus rtrorum 

Ainsi la traduction de la formule entière serait : 

Pour la leeonde maltaiee, vttab spieitus (vel animæ) bemittens (qui aEuisiT) en anno ; 

Pour la oniirme carthaginoiee, vitam spieitus qui eeuisit c anno. 

On va voir que la teneur de chaque inscription s’accorde parfaitement avec cette interpréta- 
tion partielle. 

Voici l’explication que je propose pour l’inscription maltaise : 


VéM "op oSv ra TTi 
m mn nhaa npj 
3jn ne 3t3 xino 


Penelraledomus ælernæ, sepulcrum reinunerdti. 
Justidcalus in consummalionea vitam spiritus 
qui remi^t eu anno, Uannibal, 

Fitius Rarmeleci. 


(I) Morphiia, qui plonge le» membres dauA un reUebe- 
nit-nt auquel on a souveol comparé celui de U mon, Ur« 
v\ idemmenl son nom du parii^pt dont noua parlons ; il 
n'y B, en quelque aorte, qu'une iraDKrip'.iou liuérale. 


L’emploi de cc mot au aujet du trépaa il*un Joate implique 
donc fort à propos une aaaocUtion d'idée avec liniage de 
s’endormir dam» le falffic. 
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l't pour Ir cartiiaginoise : 



■ I- 


naï.c 

mnrînavV 

P 

hüMiK P 71 

a K3"\o m mn 
ioVv’3 n!< no 

K*?p K\SV 


Cippuv 
Abrlü>tarli, 
filio AbdraeU-ar- 
tbi, ftlii Sufclbaliâ. 
vilain ÿpiritus qui rpiui>it r. 
anno. Rasim Balma;io 
feci malcdixi. 


Oupiqoes mots sont nécessaires encore pour achever la ju.slification de ces leçons. 

Ainsi, dans la sermâe maluiise, » les premiers mots, dit M. fit. Quairemère, ne peuvent pré- 
senter aucune difficiilté réelle; ils ont été lus et expliqués d’une manière uniTurme par tous les 
interpri’tes. ■'in, qui est écrit ici l>ien distinctement, se trouve plu.sicurs fois dans le texte hébreu 
de la Bible avec le sens de, cubirulum, ronclavei penelrah. Dans le livre des Proverbes, vu, 27, 
on lit ri't: '■sin, les retraites de la mort. L’expre.ssion dotnus ffterna, appliquée au tombeau, rap- 
pelle naturellement un passage de Diodore de Sicile où cet historien assure que les figyptiens dé- 
signaient les maisons sous le nom d'hôteUerie et appelaient le tombeau la demeure éternelle de 
l'homme •. » 

Sve: izp, sepulcrum remunerati. S’il est vrai que signilie au propre travail, ouvraye, 
il est souvent aussi employé, par métonymie, (tour salaire, récompense. Ainsi dans Job, vu, 2, on 
lit : iSi’S n*p’ •"îtS?;, comme le mercenaire attend son salaire; et dans Jérémie, xxii, 13 : 
« ^Talheur à celui.... qui maltraitera injustement son prochain, "h irv nh ^SïE', et ne lui don- 
nera pas son salaire! ^ .Aussi l’une des acceptions du verlxî est-elle facere (exercere) justiliam 
(Gesenius, Lexique, page 833 d.). Le passif peut donc être mis jmur : être traité avec jusUce, être 
récompensé. Nous allons voir la raison de ce sens. 

T'Vsi Trp:,justi(icatus est in consummatione, in fine. Cesenius, tout en traduisant np: paryntrus, 
ne dissimule pas (p. 104) que, pour que la forme adjeclive fût congruantc avec l’analogie lu-braï- 
que, ainsi que Kabricy l’avait aussi déjà fait remarquer, il faudrait que la troisième lettre fût un iod 
et non on hé: en effet, np 2 est le vev\se> justificalus est, justut declaratus esl: je suis donc resté 
dans la règle en chnisis-sant le dernier sens. , 

Ainsi l'épitaphe dont nous nous oecupons renferme trois membres corrélatifs qui forment, par 
leur réunion, un tout régulier et se prêtent les uns aux autres un mutuel appui, il s'agit du tom- 
beau d’un homme rémunéré; cette rémunération a consisté dans une vieillesse con.sommée, 
prolongée au delà de cent ans; cette lungéviié a été en même temps le prix et la preuve de 
sa vertu. 

Il résulte d’un assez grand nombre de passages de l’Ancien Testament que, dans l’opinion des 
Hébreux, la vieillesse était une récompense proini.se par Dieu à la pratique de ses conunandements. 
Dans la Genè.se, xv, 15, Dieu dit à Abraham pour lui exprimer .son eoiitenlcmeat : « Tu descen- 
dras au tombeau dans une vieillesse avancée et heureuse. •• Chacun a présent à la mémoire ce 
précepte du Décalogue, le soûl qui contienne particulièrement la proine.sse d’une récompense : 
•• Honore ton père et ta mère alin que les jours soient prolongés sur la terre, que l'Ltemel, ton 
Dieu, te donne. » L'on des<intorlocuteurs de Jub, Eliplias, lui dit, v, 26 ; « Si lu supportes avec 
résignation les maux dont Dieu te frappe, tu descendras vieux dans la tombe, > et le texte sacre 
emploie ici presque la même expression que celle de notre pierre : •’sp Hn nSsa N'ITt ; Gesenius 
(Ut en eOel, Lexique, p. 484 : • rhi... equidem non dubito quin idem notet quod ,1^3, perfeclus, 
eonsummatus esS. •• Dieu promet aussi la longévité à Salomon pour prix de son obéissance, 

(I) Lïiblioili. hi»u. lib. I» cap. Li, tome I, page 154, ed. Blboui- 
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y.v 


T R., III, U. Par contra, la bri^elé de la tle eM •oirrtnl annooere comme le cMiioieat du 
péché; ainsi, Dieo, Irrité contre le p^and prêtre IMi, qoi a laiaaé art deox iUs marcher dans 
rimpiété, loi dit ; • Il n’.y aura pliit de vieillard dana u niaiaon... • Il Sam., n%\, ü. 

La virillraac était donc, comme je l’ai dit, onr rémanération divine, et partant un lémoigaa|tr 
de porcté; ainsi s’rapliquent, dans leur parfaite harmonie, les diverses pariitt de l'épnaphedu 
centenaire iiannibal. 

J. Spon rapporte, à la fin de ses Mitcril, erud. antiq., une inscription ironvée à Hook- 
qui semble nn commentaire fait ton! exprès pour ceHe qne noos analysons ; la voiei' : 

MO.NV.MKNTi'SI . ABSOI.VI . SVMPT\- . ET IliPENSA . MBA 
AMICA . TEI.LVS . VT . HET . HOSPITIVM .O.S.SIBVS 
QVOD . OMXES . OPTANT . SED . FEUCES . IMPETB VNT ' ’ 

NAMQVE . OVID . EGREGIVSI . QVIOVR . CVPIENnVM . EST . .VACUR 
QVAM LIBERTATIS . VBl . TV . LVCEM . ACCEPEKI.S 
FESSAE . .SENECTAE . SPiRlTVM . IBI . DEPONERE 
QVOD . INNOCENTIS . ARGVMENTVM . EST . MAXIMVJI 


Quant à la onzième carthaginoise, il ne me reste à jnstifier qne la proposition : pK 

nSp tfcy. 

Le second composant de lialmago. bien qu’il ne puisse être explique en hébreu, rappelle un 
nom célèbre à Cartlia|;e ; il me semble dériver du cbaUéen, et cette opinion s’appuie snr l’exis- 
tence, à une très petite distance de Cartilage, d'une ville dont le nom.lV):3 ni:s (Sicca renerco, 
Kêf) n’a pu être emprunté qu’au culte babylonien. Gesenius forme le substantif ]]C, don ou bon- 
rlier, en supposant un nun au commencement de la dernière ligne , mais alors celle ligne aurait 
son point de départ sur la même verticale que les cinq précédentes ; or. les traces qui restent de 
la première ligne indiquent qu’elle ne consistait qu'en un petit nombre de lettres dont la place 
correspondait au milieu des autres lignes ; tout annonce que, par symétrie, la dernière ligne avait 
été disposée de la même manière, et cette conséquence parait si nécessaire que Gesenius n’a pu 
s’y soustraire dans la transcription ; il a mis la dernière ligne en retraite comme la première, ce 
qoi ne peut s'accorder avec sa supposition. 

La restitution de nSp est assurément moins forcée que relie de Gesenius, qoi convertit un ale/jh 
cl on qôph parfaitement formés en tau et en resh. Le trait sjnalé au lamed doit en être séparé 
pour figurer un aleph, qu’il n’est pas étonnant de voir en partie confondu avec la lettre anléce- 
dente sur onr copie si défccloeuse. 

Ainsi le contexte des. deux épigraphes s’accommode com|)lrlemrnt aux U'çons que nous avons 
adoptées, et, par conséquent, à l’attribotion d’one fonction numérale aux deux lettres pour les- 
quelles noos l'avons proposée. 

Noos en trouvons de nouveaux exemples sur trois des inscriptions de Citium dont il a été fait 
mention aux pages 2 et 80; noos voulons parler de celles qui sont reproduites sur la table 12 de 
Gesenius, n*» 4, 7 et 8. 

La formule à laquelle noos voulons iaire allusion a pour signes les trois dernières lettres de 
chacune de ces épigraphes. L’analogie qoi doit faire rapprocher les groupes qui en résultent est 
frappante. Deux des lettres qui les composent restent identiques, savoir : Tune on chet, l'autre 
on tekin-, la troisième est vanable; c’est, dans le premier exemple, on daleth; dans le second. 


(I) Bonado, qui reproduit cetu épigraphe, ajoute : 
■ Muac-liiua boc epigraaïuia deRiriuatum babel, i urree- 
tioi Gruieiua. Sponlui hue modo eaacnpdt, addilque 


ionorlali Sealigero viaum fuiiae firtum veieria alicujua 
et elegsails poetateomiri • Cam. ea. aol. tapld , vo'. tl, 

p. 
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un htlh; daiM le troiaitoe.un mem. Des deux lettres invariables, l'nne, le chel, occupe toujours 
la tête du groupe ; l'autre est tantôt précédée, tantôt suivie de la lettre variable. 

Os groupes doivent certainement, comme dans le cas précédent,. représenter une formule 
rommnne, modifiée par la lettre variable. Le chet est le aigle de ,Tn, tl a vécu; le sdtin celui de 
r>:C on rC7, année, comme il l’est sur quelques monnaies asmonécnnes; le caractère variable par 
conséquent est un chitlre, savoir : T = é, 2 = 2, D = 10, ou, si on le prend pour l'initiale de 
rue, = 100. 

Quant aux variations de position respective do chiffre et du tehin, elles s'expliquent par cette 
seule remarque que, dans les exemples de la Bible que nous avons cités page 90, r:tr se trouve 
à la fin de la phrase, et que ce mot ou ses abréviations se présentent au début, an contraire, sur 
les médailles soit hébraïques, soit phéniciennes. 

Malheureusement les copies de ces inscriptions sont si défectueuses que l'on ne peut traduire 
(|ue celle qui occupe le quatrième rang sur la table de Cesenios ; elle se rend ainsi : Thiora. 
riflare de Melkilen. prince. Elle a vécu quatre ans. 

Les recueils d’inscriptions latines fournissent deux épitaphes à peu près semblables, et. eoln- 
cidence remarquable. Il s’agit d’esclaves aussi dans chacun de ces cas. 

f 

IVCVNDï.^t LIVIAE DRVSI C.AESARI.' 

K. GRVPHI ET VlTALiS 

IN QVARTVM SVRIJENS COMPRENSVS DEPRIMOR ANS\ SI 
CVM POt\’ïEM NATRI DVLCIS ET ESSE PATRI 
Ex. Mus. Veron., p. ITO. I. 

2 " 

DIS . MAN 

L . CARISSIMO . VERNAE . SVO 
FECIT 

CLITIA . IVCVNDA 
gvi . VTXIT . AN . mi . MENSIB . XI 

Aid. Manul. Orthogr. rat., p. <<t 

L'interprétation de la formule commune aux trois inscriptions citiennes dont il vient d’étre 
parlé se trouve confirmée par la formule analogue, mais complètement développée et d’une lecture 
incontestable, qui se présente sur une série d'inscriptions découvertes en Numidie; ce sont celirs 
où l'expression numéralè est rendue nominalement et en toutes lettres, savoir, les linime et 
septième numidiques, tables 25 et 26 de Gesenios, les quinziéme, voyez notre pl. 16, seizième, 
pl. 17, dix-eepliéme, pl. 18, et dix-huiliéme, pl. 19. 

Dans un mémoire publié dans le Journal asiatique (Janvier 1815), en ne parlant que de la 
«ijcième et de la eeptiéme numidiquee, je faisais remarquer que ces épigraphes ont chacune, sauf 
une lettre, un passage identique formé, dans l'une, par la dernière ligne, dans l’autre, par les 
1'. 5*, 6*, 7', 8*, 9* et lO* lettres de la seconde ligne, lequel passage doit être ainsi transcrit : 

6* iVumiitiqiK... • 

T> Numidique . . . rztOKlÿ. n 
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Ces groupes, pensais-je alors, doivent exprimer une formule commune modifiée par la lettre 
variable. 

Pour en pénétrer la signification, il faut examiner d’ensemble les diverses épigraphes repro- 
duites sur les tables 24, 25, 26, 47 Lxxxiv deGeseniuset sur nos planches 16 à 23. Plusieurs .se font 
remarquer par le caractère particulier de l’écriture; toutes par la commune analogie de la formule 
initiale. Mais on point particulier frappe en outre au premier aspect de chacun de ces monu- 
ments ; c’est le nombre comparativement élevé des oln. Le retour de cette figure est trop fréquent 
pour qu’on poisse croire qu’elle appartient essentiellement aux radicaux qui y sont employés; on 
doit penser qu’elle y est souvent à titre additionnel, ainsi que nous avons en déjà plusieurs fois 
l’occasion de le reconnaître. Nous avons ici une preuve péremptoire de ce fait dans l’inscription 
de la planche 22, qui offre, dans les quatre dernières lettres de la première ligne et les trois pre- 
mières de la .seconde, on nom propre ainsi composé : ; il est évident que ce nom est mis 

pour et que, par conséquent, le second aln est intercalaire. 

Cette remarque est d’on grand secours pour l’interprétation de la formule propre à la tixiitne 
et à la septième numidiques. 

Cette formule, prise rigoureusement dans sa composition alphabétique, continuais-je dans le 
mémoire précité, ne pourrait être traduite. A peine c.st-il maintenant nécessaire que nous rele- 
vions les erreurs dans lesquelles Gesenius est tombé en prenant pour un satnech la seconde lettre, 
que nous savons, à n’en plus douter, être un vau, et tantôt pour un lamed, tantôt pour un caph, 
l’avant-demière que nous avons plusieurs fois aussi démontré être un nun et seulement un nun. 
Nous ne pouvons donc tenir aucun compte de la version de ce savant auteur. 

Le sens se manifeste au contraire avec clarté si l’on considère comme addilionnel'l’ai'n qui 
figure parmi les quatre dernières lettres. En effet, en l’éliminant par la pensée, il reste n:tr, 
armée. 

Dès lors, ajoutais-je, le signe qui précède, à raison de sa variabilité au milieu d’une formule 
dont les autres éléments sont immuables, s’accommode très bien à l’indication numérale qu’ap- 
pelle ce mot année, savoir, ? ou 70 dans un cas, ou 1 dans l’antre. 

En poursuivant ce sens, on me paraissait amené à conclure que le groupe ly, qui ouvre la 
phrase, répond à la signification vûcit, si commune en pareil cas sur les épitaphes latines, et que, 
de même qu’on le remarque souvent aussi sur les monuments que je viens de citer, ce pouvait 
être un sigle, une abréviation du verbe .Tin, qui veut dire en effet il a vécu. Le vau ponvait re- 
présenter seul la racine, comme il le fait lorsqu’il est conversif, d’après l'opinion de Gesenia.s 
(Lexique, p. 271), et l’atn qui le précède ne remplirait que l’office de mater lectionû, ou mieux 
cet afn lui-même pourrait remplacer l’une des aspirées hé on chet, comme nous l’avons vu, dans 
une antre circonstance, remplacer l'aleph. Les r.ipports qui existent en hébreu même, et que 
Gesenius indique dans son Lexique, entre .Tin ,.t.m et .Tiy justifient pleinement cette opinion. 

La démonstration décisive, au surpius, était iiéc à la traduction complète du contexte. Or, 
les deux inscriptions ont une autre formule commune, celle du début; elle est ainsi rendue : 


6* Sumiilif,ne . . . pysr*T3 
7* .VumirfiV/Hf... PNVTjID 

Ces deux groupes ne diffèrent que par la transposition réciproque des quatrième et cinquième 
éléments. 

On ne peut pas ne pas les rapprocher du commencement des deux épigraphes rapportées, l’une 
sur la table 47 Lxxxiv de Gesenius, l’autre sur notre planche 22, lequel se lit p’Tzizy. 

Il faut donc qu’il y ait concordance, relativement à ce passage, non-seulement entre les 
sixième et septième numidiques, dont nous nous occupons spécialement , mais aussi entre les deux 
autres , où noos ne trouvons point la seconde formule. 

13 
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La AuitiViFK numidique contient quelques caractères êvidenimeat mal copiés ; ce défaut noue 
empêchera de hasarder une traduction complète. 

L’inversion que les deux derniers exemples présentent, comparativement aux premiers, pour 
la formule initiale, indique, comme radicaux, ces mots ps. Dans les deux derniers exem- 
ples Valfph de ptt est remplace par un ai», ainsi que nous l'avons déjà vu, dans des inscriptions 
delà même contrée, pour le mot dans les autres exemples, l'atn est ajouté aux leUres 
radicales, taiitdt avant, tantôt après l'altph. Tout ce t|ue nous connaissoas maintenant du jeu 
de l'a)» sur les monuments numidiques nous rend ces anomalies familières. 

î;:: , qui signifie oiierare, on tu imponere, yravare, fait allusion à la charge, à la lourdeur 
de la pierre tumulaire. p’ta ^ 2 »t ou correspond à nccys pn qu'on trouve dans] Zach., xxu, 
3t aussi, dans deux des inscriptions analogues, dont noos parlerons bientôt, nous verrons le 
verbe iriy, équivalent à c"' employé en corrélation avec pc p 7 . 

Voici , d’apres ecs observations préliminaires, comment je traduisais les sixième, septième et 
ciiipl-uaièmr numidiques : 


6’ A'umidique. 


Pour : 


-ir; ’;3 Vr 

c Viiancy ruye n ly S y 3 


Tisy >33 'îyyjnc Ve pK pytî 
TO V;33try rue k rrn Vy3 


Onu.s lapidigt Mulumbalis, fihi Oâir> 
baltô. Vix. 1 annum. 0»irbal p. 

Onu» lapidis llutumlhaliA, ülii 0$ir* 
balis. Vixitiannum. Osiibat postiil. 


7* Aumidiçui. 


'?33 ‘■c pyt; p-u 
tuitt ri3 jiy 
’ 'ï3 P jynyn rr n 
1333 nttry p’ 
êiryc y iy 


Omis lapidis 

fiü® Oteris Tyri- 
Kinivit Tatan, filius Mes- 
lanis; operam impendit ristaiiiar. 
Vix. I.XX annos. 


21’ Aumidique. 


'Hz Vît ii'B py 
;'t:t<vy3 p py 
1 K’.iVrn KVy 
enV peys 3sn 


Lapis oneris su|ier Bali- 
ton, niium Basatanis. 

Extuli Tialtia eum 

Tatnabe, proul audivimus, ad .■oii.-iimmalioni'in. 


Pour ee qui eoneerne la formule numirale qui fait particulièrement, en ce mooient, le sujet 
de notre élude (je reviendrai plus lard sur les autres points), riiilerprétation se trouve conlirmér 
au fond, mais, en nn me temps , rectifiée en quelques détails, par les autres inscriptions énu- 
mérées à la page S6, inscriptions qui ont été découvertes depuis en Algérie, à Hanrhir-aüi~ 
îiechm.i , près Cbcima. 
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Oa inscriplions doivent être transcrites ainsi : 


17' 

-cV>? îPOï? py 
SSyo na nSa 
■CW nayw y 
■N c?oyi 01 
a:y p ’-o ne? 
Vyn P 

18' 

-y Xi3ü'£ py 
po P (my> S 
-3yc; Niy rySw-a 
1 1 0 ££ n 


16' 

-anScf py« fo 
-CS fcc on csy a 
sry Vaano p f 
•cain oyac noc 


ic« 

■y jyuc py 
"c p latcS 
siy snV 


La seizième, la dix-septième et la dix-huitième contiennent , il est facile de le reconnaître, les 
iuotsn:yc (ou y*,y) n":?, comme la sixième et la septième. Cet emploi répété prouve bien que ce 
sont des termes formulaires; or la quinzième , au lieu du dernier de ces groupes , présente sim- 
plement r;c : voilà donc la c.ontirmalion évidente du sens que nous lui avons attribué, savoir 
celui d’année. 

Mais , d'un autre côté , ce mot , dans les cinq premières des épigraphes (|ue nous venons de 
transcrire, est incontestablement suivi d'un nom dénombré man|ué en toutes lettres; ainsi, pour 
la 15', D”Zw, s<'ixante-dix , pour la 16', quarante, pour la 17', a"C.xy, vingt, pour la 

18', 3CC, soixante. 

Il résulte de ce fait manifeste, que ce n’est point, comme je l’avais avancé d’abord pour la 
.iixirme et la septième numidiques, Valeph ni l'aïn placés apres rj qui expriment le nombre des 
années et que ces lettres, par consé»iuenl , doivent , chacune suivant le cas , faire corps avec les 
deux précédentes , c’est-à-dire former avec elles le verbe ou y*y, fuit, vixit. 

On ne pouvait point prévoir cela lorsqu’on ne possédait que les deux textes que nous dési- 
gnons sous les noms de sixième et septième numidiques; puisque, sur la sixième, par une fâcheuse 
omission , la formule n’est point achevée , le nombre des années n’est point indiqué après n:yü ; 
on devait nécessairement croire (|uc ce nombre était rendu par la lettre qui précède ce groupe , 
d'autant plus que, dans la Bible, le substantif suit toujours le nom numéral. 

Sur la septième numidique une autre cause d’erreur existait, c’était le rapport de itry qui 
suit n:yü avec la première partie du nom propre Sy 2 'C”, et la dégradation des lettres suivantes 
qui permettait de supposer qu’elles formaient la fin de ce nom propre. 

Maintenant nous reconnaissons clairement que ce groupe 1U.’V, placé après myty sur l’épigraphe 
on question, est le nom numéral dix; il y a analogie complète avec la formule des monuments 
découverts plus récemment. Sur la dix huitième inscription nous voyons le dérivé aitry, vingt, 
remplacé par mais, comme il y a une lacune sur la pierre, il est très probable que l’alw 

radical précédait Valeph, et que celui-ci n’est qu’une mater lectionis. Toutefois la substitution 
«le Valeph à l’aïn n’aurait rien d’extraordinaire. 

Si, sur la septième numidique, le groupe de la seconde ligne signifie dix, les lettres sui- 
vantes, que nous avions lues c Sya, et dont nous considérions les trois premières comme lui 
étant liées pour compléter le nom propre, la dernière comme une abréviation de r*2‘, posait, ces 
lettres, disons-nous, ne peuvent recevoir cette interprétation; il faut en rechercher la véritable 
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signification, ce qui remet en question leur détermination même, que noos n'avions adoptée qu'en 
vue du contexte. Or les 15*, IC*, 1 7« et 18* nuinidiquet nous donnent aussi une explication évi- 
dente dfc cette partie. 

En effet, chacun de ces textes présente, immédiatement après le nom de nombre, le groupe 
trcTi : il est facile d'y reconnaître le tau conjonctif et le thème CW, o«u» impositum portavit, 
plus souvent écrit en hébreu cw : « CW.... intenlum scribitur com o loco d, • Job. Buator/ii 
lexiron ebraïeum et chaldaïrum. Ce mol, comme nous l’avons déjà dit, correspond parfaitement 
à la formule initiale -j3N pc, onus lapidis, on jyc lapii oneris ; les deux interprétations se 
corrolwrent l’une l’.iutre. En conséquence, la formule entière, pour la quimiéme numidique, 
par exemple, doit se lire ainsi ; cw' ayac n;c uty, tixil annù eeptuaginla et oneralui est, ce 
qui est un euphémisme de celle phrase analogue de la Genèse : rC'i ,i;c ....*'.nvi. 

Le plus léger examen démontre qu’il y a parallélisme sur la sixième numidiqtie et que c’est 
aussi le groupe tr~y qui la termine. En effet, la première lettre qui suit nrj est évidemment un 
vau; la suivante est un alti, la dernière un schin; l’avant-dernière, qui est altérée, doit donc 
être le mem. 

Nous rectifierons donc comme il suit la lecture et l’interprétation des sixième et septième 
numidiques. 

6 * 

■1“;’ P H’ ptty P® Mallambalis, Olii Josir- 

. ivy Itsyiy toy ^^3 ^ halis : vixit annis docem et oneralus est. 

7 * 

S'J pyK pü Onus lapidus Nipb?- 

i "aK UTO n3 np alæ, filiæ Oleris Tyri- 

VO P ppin ra n æ. Confedl Tatan, fllius mes- 

131 Q ntey pr* ianis ; comparavit Pedamar. 

. . . .royie jny Viiilannis... 

La septième numidique offre particulièrement des difficultés pour ce qui concerne les noms 
propres. U premier est incomplet ; il ne reste de la troisième lettre qu’un vestige qui se prêle à 
diverses restitutions ; comme elles ne pourraient être qu’arbitraires, noos nous en abstenons. Le 
second parait venir de li 2 ï et signifier circMmcinpena, ctrctsmc/udeiu, circumteyena, coronans. 
Le troisième dérive de .njn, errare, vagari, par une duplication de la racine apocopée dont on a 
des exemples, pour le même verbe, dans le texte biblique, et l’addition d’un nu» suffixe, formatif 
de noms propres. Le quatrième pourrait être formé do mem préfixe et de j'y. ruina, avec l’ai» 
intercalaire ; il correspondrait à notre nom de Lèpine ; mais il est plus probable que tey constitue 
la syllabe mta ou inea qui, en libyen comme on égyptien, veut dire fils ; ce serait un nom libyen. 
Enfin le cinquième nom propre, composé de iç, venant de .ns, sokere, et de ta, asnaritudo, 
mteror, convient assurément bien à une femme. 

Quant aux noms appellatifs de la même inscription, nous trouvons d’abord l’adjectif ethnique 
mï avec l'ofepA pour arücle, comme dans nj» de plusieurs médailles de Cadix. Il peut paraître 
contradictoire d assigner la valeur resh à l’avant-demièrc ligne de ce mol, tandis que cette lettre, 
au huitième rang de la même ligne et au dernier rang de la quatrième, a une forme différente, la 
forme de la variante I des médailles de Tyr (table 34), c’est-à-dire de l'R romain retourné. Cette 
■ ' \ anomalie, cependant, est justifiée par un exemple semblable que présente l’épigraphe tracée sur 

A. la table 27 lxv de Gesenius, laquelle contient incontestablement ces deux variantes du resh 

placées à cAlé l’une de l’autre dans la première ligne, ainsi que nous l’expliquerons plus lard. 
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Y'C doit être le mot cbtidéen tore, voulant dire arAeoer, et employé dans Fadrai;,vi, 15, 
dans un sens tout à fait semblable à celui que nous proposons ici. J. Buxtorf dit dans son Lesiqoe, 
à propos de la première forme ; « x juxta Masoretbas redundat, • ce qui réduit précisément la ra- 
cine aux éléments qui se trouvent dans notre texte. 

Enfin, quant A rc" se rapportant à un sujet féminin, voici ce que dit Geseniua, Lex., index I, 
p. 1081 : nCï pro .mes, 3 fem. præt. a radicenes, Levit., xxv, 2t. • 

Les autres numidiqoes citées à l’appui de l’interprétation de ces deux dernières s’y rapportent, 
l'iimme nous Pavons dit, non seulement par l’analogie de la formule numérale, que nous avons 
déjà expliquée, mais encore par l’analogie de la formule initiale. Celle formule, loolefois, ainsi que 
nous ['avons aussi annoncé, offre des variantes. En voici le tableau ; 

IJ* numùlùiur. hv |0 

17* et 18' tiMmà/ii/ues. Sp JVBP pP 

La valeur des groupes ppN et pp est donnée par l’ortbographe do groupe correspondant dans 
la formule de deux autres numidiques représentées pl. BO et 21, savoir : 

20 * 

? 

V 

li est évident, d'après ce rapproebement, que le groupe est équivalent dans les çinq cas et que 
la véritable racine estpN, dont l’afepA tantôt s’est converti en ain, comme dans jtp pour px 
qne nous avons déjà vu, d’autres fois est resté, mais a été appuyé du même uM, comme mater 
UelUmis. 

Nous nous sommes sofGsamment expiiqué sur la signification de jpc, que noos croyons avoir 
mise hors de doute. 

Sur la qMtnxièfne numidigue, cette racine a subi la syncope de l’atn; cette variante est, sous 
(« rapport, comparable à un passage analogue, j',:, de U gualorxi^me numidigue, dont il a 
été parlé à la page 101, et, dans cellc.ci, noos trouvons en outre on nouvel exemple de l’ortho- 
grapbe dans le groupe parallèle à de la qutnxiétne.- partant nouvelle preuve de l’^i- 
valcnce de ces deux groupes. 

De même qu’au tour px 7 ou pvx \TS des sixième et septième numidiguet nous avons vu, 
dans la l’inpt-unième, substituer celui-ci : pt: py, noos voyons, dans la dix-neuvième, p p,x 
remplacer j^x p de la gualorziime, et, dans une autre, représentée pl. 28, sous le titre de vmgi- 
deuxième, substituer an tour de la quinzième celle inversion : bx po py. Celte dernière inserip- 
lion se lit ainsi ; 

K ftw py 
V mrvh 
OT nay -TO hp 
lin 

Celte épigraphe se distingue d’ailleurs, ainsi que les dix-septième, dix-buitième, dix-neuvième 
et vingtième, en deux points. 

Le premier, c’est l’apposition d’on schin devant jyc ou p, conséquents de px ou py. f.e 
jcAin, comme nous le constaterons plus tard, est indubitablement un exposant do cas oblique, 


19* 

IZUt hl p 
P BC3C p 
BtJP . . . 
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ri|uo aient, sous tous les rapports, au dalrlh chaldéen lorsqu'il remplit le mime ofAce, c'est-à- 
dire dérivant du pronom relatif. 

Le second point, c’est la sulslitution de la préposition S? ou '‘tk, signilianl sur, a la particule 
Sc, autre marque du cas oblique, que l'on voit sur la sûriémr et la irptirme numidijHet,àe même 
qu’on trouve '*?s; ma pierre, dans le Tour du monde du rabbin Pétachia, Jours, aeial., 
T série., 1831, p. 359. 

En résumé, la formule initiale présente ces diverses variantes ; 


. . SUÎJ-BPP 

t3« 
'•'J P p« 
• .'Tsipiïpy 


I Pierre de fardeau ^ur. 


(PW I 

.Sr p«;iî'“ 

I pyK P 
. . .Î3N P 


> Fardeau do pierro do. 


. Ceci bien établi, il devient facile d'acliever la traduction de celles des insi'riptions précitées dont 
U version n'a pas été complétée, à l’exception de la di.r-neuriéme cl de la trinÿfiéme, dont la jilus 
grande partie est indéehilTrable ou inexactement copiée. 

Voici donc les explications déilnitives que nous croyons pouvoir donner. 

1.5' Xumidique. 

oUnus lapidis Tabih, viri integ;rilalis, gaudii, fortitudinis, filii Mattamhali.s. Vixit annos sep- 
■. tuaginlB et oneratus est. > 

16' \umidique. 

• t.apis oneris super sedeliar, lilium Saldin'. Aüxit annos quadraginta et oneratiis est. > 

17' Xumidique. 

>. Lapis oneris super Siboletliam, filiain Maâlalis. Vixit annos viginti et unerata est. Posuit Mus- 
cli', lilius Anabis, filii Diûlis. 

18' .\umidique. 

- Lapis oneris super Jàrtan, filium Maonis. In pace vixit annos sexaginta et IIII.» 

Ï2* y'umidique. 

- I>3pis oneris super .Scliiaiati, qui in agro trans Jonlos interilus ejus. ■ 

t.es versions demandent quelques commentaires que nous allons donner, ainsi que ceu.x récla- 
mé-s. comme nous l'avons précédemmcul aonoucé, par la vingf-uniéme numidique, dont la tra- 
duction sc trouve à la page 98 

Dans la fiH'nxtéme, nous nous heurtons d'abord an nom propre, dont la signification nous 
eeliappe, à moins qu'on ne le comsidcrc que comme on itératif du chaldéen a'n, redire, rererfi. 
Le parallélisme prouve toutefois incontestablement qu’il y a là un nom propre ; la Bible même offre 
aui^i quelquefois une pareille impossibilité. 
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VK 7 , pour en, qui serait mis Ini-mtoe pour V)r, est une modiflealion orthographique sem- 
blalile à celle de pttv pour qae nous avons rigoareuaesnent consutée. 

Le reste de réiiigraphe ne préseote aoeone dilficDlté, si ce n'est peot-thre le mot ‘jtm, r.esenins 
dit de celte racine, dans son Leiique ; «Kad. inosit. fort. I) durus, ralir/ut fuit, ehald. 

"STk, i/urus, forlis, etc ■ Le sens me semble donc justifié ; l’emploi nominal do mot ne me parait 
pas non plus devoir soulever d’objections. 

La rinyliénie numidi^ue offre avec celle-ci. pour le commencement, une identité remarquable ; 

, il est I ossible que ces deux parties aient été gravées sur des faces on des pièces-différentes d’nn 
nicme monomeni, comme les deux parties de la première mallaiie. 

|ji teizieme numidi^ue ne doit nous arrêter qu’un instant pour les noms propres ; je regarde 
le premier comme composé deitr, champ, et deta, champ fertile; le second , comme 
foruic de hf pour i*?», securité, de ’t, tuffieanee, et de x pour Vn , Dieu , comme dans XX 37 ; 
térurilé diin.i lu tuffieante abondanee des dont de Dieu. 

La dix-eej.ltéme est riche en noms propres. Le premier, qui est gracieux pour une femme et 
corrcspoiHl au nom d'homme latin AritUtue, est un terme bien connu pour avoir servi de mot 
d'ordre aux Hciireux dans une grave circonstance. 

Le second ne peut venir que de SV-, avec l'intercalation de Tain , comme dans ^rtirVïi ; il ' 
.signifie parleur. 

Le troisième se trouve dans les Parallp , liv. 1, ch. vi, v. 4. Il veut dire refuge. 

Le quatrième se lit au.ssi, soas la forme ai: 7 , dans le même livre des Paralip., iv, 8. Il a pour 
signification, lien, moyen d'unton. 

Le cinquième est synonyme de n'i, pour Vk'I, que nous avons vu dans la setxiéme nttmi- 
digue; le nom de la divinité Vm, abrégé en m, est ici remplacé par son équivalent V 7 , dnntCese- 
nius dit dans son Lexique : • Pr. subst. .sommitas, inde pro concr. eummus, allittirmu. De Deo 
Hos., XI, 7, etc. • Ces deux explications se confirment réciproquement. 

La dix-$eptième nunUdigue offre encore à remarquer l’absence de forme féminine imur les 
verbes, quoique le sujet .soit féminin. Une semblable observation s’applique à la eeptiéme numi- 
digue. 11 est bien vrai que , pour le verbe d’existence , tandis que sur toutes les autres épigraplies 
à sujets masculins il est ainsi écrit : x'j, c’est-à-dire terminé par un aleph , sur ces deux-ci il 
est écrit yiy, c’est-à-dire terminé par un nln. Il y a là, sans doute, une carieuse coïncidence; 
mais il ne me parait pas possible de considérer cet aln comme l’adformante féminine que nous 
avons vue autre part représentée par le (ou et qui ne se reproduit pas, sur la dix-ieplieme 
inscription , dans le verbe STCï. On pourrait aussi , pour ce dernier verbe , penser que l'adfor- 
mantc réside dans Valepk qui suit ; mais nous avons déjà vu l'afepà être le signe de la première 
personne sing. du prêt. ; on ne pourrait, sans confusion , loi donner un double rAle. Le défaut de 
concordance n’rst pas rare en hébreu, et on le comprend d’autant mieux ici, qu’il s’agit d'une 
fommle banale que le graveur répétait par routine, sans penser probablement à la modifier 
scion le sexe des personnes à qui elle s’adressait. 

Dans la dix huitième , nous avons deux noms propres , dont l’un , compo'é de it' et de jn , 
signifie AéMndantta dont ,- l'autre , sauf la suppression ordinaire du cou, est semblable à celui 
que l’on trouve dans I. Paralip., il, 45, et vent dire hahitacu/um. 

Le groupe suivant peut être lu nyVttî ou rtjVw2, suivant que l’on considère comme primitive 
et essentielle . ou comme fortuite et produite par le temps , l’ouverture que présente la première 
lettre dans l’état actuel de la pierre. Cependant , en observant que la branche latérale muote 
obliquement en ligne droite, tandis que, sur tous les 6età,la partie correspondante s’étend 
d'abord horitonialement et s’arrondit ensuite pour former une tête globuleuse , je sois plus |>orié 
à croire que c'est un caph. Au surplus, la signification est identique. Le groupe me semble mis 
indubitablrment pour niVv3, par suite de l’on de ces jeux de l’ala avec lesquets nous sommes 
familiarisés, par exemple, pour ne pas se lasser d’apporter des preuves, rzyv pour r;V. Ce 
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groupe eet composé de rvHs? pour rfra , remplaçant lui-méme mStS, et du eapk préfixe dans 
racception sertindum; la phrase signifie donc : /I a oént selon la paix ou en paix. 

La tingl-wiiéme numidiçue , à son tour, offre de grandes difflcultés dans les deux dernières 
lignes, et noos devons avouer que, pour cette partie, la version que noos avons proposée ci-dessus 
est conjecturale. 

Le nœud principal se trouve dans la valeur à assigner à la quatrième figure de la dernière 
ligne. Au premier aspect, cette figure parait être Indubitablement on phé. Mais, avec cette 
détermination , .il m’a été de toute impossibilité de trouver un sens. Faisant alors la remarque 
que les trois lettres suivantes rappellent le groupe ï’it??: de plusieurs autres inseripllons numi- 
diques, je me suis demandé si la figure en question ne serait pas un caph dont l’extrémité 
supérieure aurait été légèrement bifurquée, comme celle do eoti sur la guinziétnf numidijur 
{pl. IC). Par l'action du temps , la corne droite de cette bifurcation aurait disparu , non cepen- 
dant sans laisser peut-être quelques traces sur la pierre. On aurait ainsi 

Ce groupe ne laisse pas de présenter encore plusieurs difllruliés. Pour le rapprocher de vzxnz. 
il faut admettre l’apocope de la troisième radicale. Cette apocope ferait rentrer l’ai» dans Pana- 
logle des quatre autres aspirées isriK, qui font .souvent défection, en hébreu , lorsqu’elles sont 
quiescentes à la fin des verbes. Lenurt serait alors l’adfnrmante, et il s’agirait de déterminer 
quelle personne il repré.senterail. A mon avis, c’est la première personne plurielle. Le nun est 
en effet la lettre expressive de cette personne, celle qui subsiste dans les langues affines , tandis 
que la suivante varie ; c’est un vau en hébreu, un ateph en chaldéen et en arabe; mais en 
syriaque , chose notable, en syriaque, dont on a dit, ainsi que nous l'avons plusieurs fois fait 
remarquer, que le phénicien se rapprochait en même temps que de l’hébreu , c’est un second 
n«n, en sorte que la formation consiste en deux mm. Enfin dans les mots 
nous retrouvons, comme pronom possessif suffixe, le nun seul pour exposant de la première 
personne plurielle , tandis qu’en hébreu c’est i:, de même que dans les verties; l’analogie, dans 
ce cas, est complète, ycvsz pour ^ïï:tryj signifie donc: Ainsi que nous avons entendu, ainsi 
qu'il nous a iU prescrit. 

Dès lors ce verbe doit avoir an moins deux sujets, et en effet, à la fin de la troisième ligne, 
nous voyons on eau, qui doit être la copule unissant ces deux sujets, lesquels ne peuvent être 
eux-mêmes que des noms propres. Le second, enclavé entre cette copule et le verbe, est facile à 
trouver, sinon à expliquer. Pour isoler le premier, il faut chercher, dans le reste de la troisième 
ligne, une coupure donnant le complément de la phrase. Cette coupure me semble devoir être 
faite après uV?, défectif de la troisième radicale, pour itnHp, et signifiant, en vertu de l'afepA, 
exposant de la première personne singulière : J'ai élevé, j'ai construit. Le nom propre est alors 
uinSîrin, le troisième, répondant A la forme chaldaique ip'Sr on par la métathèse du 

soA, et l’intercalation d’un ai», mater lectionis, ainsi que dans 

Dans la construction de la phrase, les nombres différents des deux vérités se concilient d’une 
manière très naturelle et toute conforme au génie hébraïque. 

La plus grande difficulté gît dans l’impossibilité de traduire le second nom propre. Noos lais- 
sons au lecteur à décider si cet obstacle, dont nous ne dissimulons pas l’importance, doit préva- 
loir contre toutes les autres considérations qui noos semblent plaider en faveur de notre inter- 
prétation. 

Enfin la vingt-deuxième numidique, dont la teneur, à part la formule initiale, s’éloigne de 
celle de tous les antres monnments de ce genre, présente d'abord le nom propre AAiaiuA, qui se 
décompose en h'V, pouvant se rendre on par grandeur, ou par don, suivant qu’on prend la pre- 
mière radicale pour le itn on pour le scAùi, et en m, synonyme, dans la langue phénicienne, du 
mot ,m, Dieu, qui, en hébreu, termine tant de noms propres. Cette svnonymie est prouvée par 
le nom propre n'xay que, dans l'un des chapitres suivants, noos verrons gravé sur un cachet 
récemment trouvé à Cyrène. Le nom entier signifie donc grandeur ou don de Dieu. 
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Le reste de l’épigraphe ne me parait pas susceptible d’objection; o':', let loniem, ponr les 
Grecs en général, est le mot d’3V de Joël, iv, 6. — de ys"!, brûer, indique une mort violente, 
probablement dans un combat r ‘ r j 

La toumore générale de la phrase, qui a pour pivot cette locution : Qui.... interittu ejus, 
pour Cujus.... inierituê, est strictement conforme à cet exemple cité comme règle par M. Glaire 
{Gram., Paris, 1843, p. 118) : « 'lav iwn yttn, l’impie qui est venu le jour de lui. » 

Quant à l’inhomation en Nnmidie des restes d’un individu tué au delà du pays des Grecs, elle 
trouve, par analogie, son explication dans celte disposition testamentaire rapportée sur une épi- 
taphe citée par Aide Manuce, Orthogr. rat., p. 219 : 


Ego. Gallus. Favonius. Jocundus. L. F. 

Qui. Bello. conU Viariathum. occub 

Jocunduni. ol. Pudontem. fîlios. ex. test. her. relinquo 

et bonorum. Jocundi. Patris. mei 


et eorum. quæ. Mihi. adquisivi 
hac. tamen. condicione 


Ut. ab. Urbe. Roma. hue. veniant 


et. ossa. mea. intra. quinquennium 
exportent, e. Lusilania etc. 


On a aussi découvert, en 1837, à Constantine une épitaphe gréco-latine, où il est dit : 
« Translata ab Urbe, secundum voluntatem Marciani teslamento signi/icatam. > 

Il nous reste à citer, comme mode de notation des nombres, une inscription où une lettre, em- 
ployée numéralement, est appuyée, pour la prononciation, par un aïn placé après elle à titre de 
mater lectionis. C’est l’inscription gravée sur la pierre dont Gesenius, sous la rubrique cinquième 
numidique, que nous conserverons, a donné une image table 24 de son atlas. 

Ce monument, an dire du célèbre auteur, est enfoui, avec plusieurs autres, dans les souterrain.s 
du musée de Londres. On en ignore l’origine; mais les figures des lettres ne permettent pas d’hé- 
siier à la classer parmi les Viomidiqnes dont nous nous sommes déjà occupés dans ce chapitre. 

Je pense même qu’elle doit aussi leur être assimilée pour la formule initiale, dont elle me 
semble, par sa simplicité, offrir le type. 

En effet, je regarde les deux premiers traits comme les vestiges do teth qui commence, sur la 
sixième et la septième numiques, la formule précitée, et je lis, par conséquent, thdan 

eben, on l'on ne trouve point encore l’oïn qu’on voit préposé on intercalé sur les autres pierres. 

Ainsi, dès le début, noos sommes éloignés de la version de Gesenius, qui lit ici pK SviS, et 
cette divergence n’ira qu’en augmentant ; mais aussi comment se prêter à une interprétation où, 
pour une si courte épigraphe, on voit dans la première ligne quatre formes différentes aficctécs 
à une seule lettre, au lamed, savoir, signes 1, 4, 8, 22, et, an contraire, à là seconde ligne, deux 
valeurs distinctes, celle do hé une fois, et deux fois celle du iod, attribuées à un seul caractère, 
lettres I, 4 et 14, tandis que dans d’antres inscriptions, et cette fois seulement avec raison, ou 
avait déjà reconnu à celte même figure une autre puissance, celle du schin? 

Je propose donc, sans autre préambule, la leçon suivante : 

hysaro turrrr>; pN po Onus lapidis iladriani, aiii MatUmbalis 
VX1 {niK yu XJyv Sipbacis in ni legione capilis. 

On remarquera que je mets »»:nny pK à l’état construit, tandis que le rapport est exprimé 

it 
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aor lei namldiqaei analogues par hv, et sur la presque totalité des antres pierres mortuaires 
que l'on connaît par le lamed préposé au conséquent. On pourrait cependant être porté à lire 
P», au moyen des deux petits traits qui suivent l'alrph, et à faire, cooune Gesenius, de U longue 
ligne verticale qui vient après, le lanud dont il s'agit. Mais ce doit être maintenant pour nous 
une conviction bien acquise que le lamtd ne descendait jamais au-dessous de la ligne, afin de 
rester distinct du nun avec lequel il avait souvent une ressemblance qui, sans cette précaution, 
aurait entraîné de fréquentes méprises. Aussi, à la fin de la même ligne, nous voyons en effet le 
lamed jeté au-dessus de celle-ci. 

C’est aussi cette considération qui m'a fait penser que le premier trait de l’inscription ne peut 
pas être un lamed, qu’on ne doit point, par conséquent, lire, avec Gesenius, Baali domino, mais 
que ce trait doit être rejoint au suivant pour constituer un Utk dont le contour a éprouvé, par 
l'injure du temps, une solution de continuité. 

D'après cette manière de voir, le petit trait qui soit l’afepA ne serait qu’un accident, et l’on 
n’en devrait tenir aucun rompte. Il ne faut pas oublier que ce monument est resté longtemps en- 
foui dans les caveaux du musée de Londres, an milieu d’autres débris, et qu’on ne possède qu’une 
copie donnée par Gesenius, qu’il a prise lui-méme, à la vérité, sur l’original, mais sans faire con- 
naître le procédé qu’il a suivi. 

Le reste de la première ligne n’offre pas de difficalté sérieuse. Adoptant, pour le premier nom 
propre, la transcription de Gesenius, en y ajoutant toutefois, comme dans N:nde la 6* et de la 
9' carthaginoises, faleph que cet interprète en sépare, je le rends par Badriamu ; telle, en effet, 
me parait être l'étymologie du nom latin qui a été porté par plusieurs personnages nés en Phé- 
nicie on en Afrique. La famille de l'empereur qui l’a illustré l'avait sans doute emprunté aux 
Carthaginois, possesseurs de la ville d’Espagne où elle s’était fort anciennement retirée, et où 
elle avait conservé des relations jusqu’à son avènement au trdne, puisque la mère du snceesaeur 
de Trajan était de Cadix, et que lui-méme était né en Espagne. Peut-être était-ce aussi à cette 
affinité que son père devait le surnom A’Afer. 

L’idée de rendre par Siphax le premier mot de la seconde ligne m'a été communiquée par 
M. de Saulcy, et je n’hésite pas à l’adopter, car il n’est pas sans exemple de voir deux noms à un 
seul individu. La mutation du beth en phé n'a, au surplus, rien d’extraordinaire. 

Le reste de l’inscription, séparé par un intervalle prononcé, en est la partie la plus obscure, 
celle aussi sur laquelle mon interprétation sera peut-être jugée le plus hasardée. 

Gesenius traduit ainsi : nttiK 7 K.... Percutientù lurmat Bomani. 

J’attaquerai d'abord le dernier mot, qui me semble la clef de la phrase. 

Gesenius avance qu’on pourrait le lire 'if. Il a raison, quant au second caractère; il aurait 
pu même être absolu et dire qu'on doit le lire ainsi, pour ne pas déroger à la valeur qu’il a lui- 
même assignée dans les trois antres endroits de l’inscription où ce caractère reparaît. Mais alors, 
comme il le fait observer, on ne trouve point de sens. C’est qu’il s’est trompé aussi sur la dernière 
lettre, en en faisant un iod, tandis qu’elle ne peut certainement être qu’un scàih. On a ainsi tTK*>. 

Or le radical précédent tJK voulant dire, entre autres significations, corps de troupei, il n’est 
pas difficile de saisir le rapport qui peut exister entre ces deux mots, le dernier correspondant 
littéralement à nos expressions chef, capitaine, voire caporal. 

Gesenius fait, du suffixe ajouté au radical njn, on tau exposant do pluriel; mais, matérielle- 
ment, la figure à laquelle il prêle celte attribution ne pourrait être qu’on mem. 

D’un autre côté, le msm ne peut être, comme signe du pluriel, appliqué au snlistanlif dont il 
s’agit, qui est féminin; le contexte ne permet pas non plus d’en faire un pronom possessif. Ce ne 
peut donc, d’après le sens, être un mem, et il faut nécessairement que la figure soit inexactement 
représentée. Je pente que c’est un aleph dont le crochet a été omis sur 1a copie, sans doute parce 
que le temps l’a efface sur la pierre même. 

Je lis donc : KXtH.’s 
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Pour qoe ce mot puine k lier an saivaot, la prépoiitioD a est indispensable, et noos la tron- 
vona en effet en tète dn gronpe précédent v». 

Par la même raison, yi doit tiie en rapport étroit avec irUN. Mais ees deux lettres, prises an 
propre, ne (oomissent ancon sens. Voici comment je lève cette difficolté. 

MTIN, avec sa forme emphatique, peut signifier legio: noos avons donc : kiik Viz..,. 

/a.... Itgient eajmt. 

Il est évident qoe les deux lettres dont noos cherchons l'explication renferment la dénomina- 
tion de la légion. 

Or les légions romaines étaient distinguées par des appellations numérales. D'on autre cdté, 
l’on sait pertinemment par O. Cassios, ainsi qoe par des inscriptions trouvées i. Gbelma, è Lam- 
besa, etc., que la légion stationnée en Afrique était la troisième auguste, et nous trouvons dans 
notre groupe le ghimel qui vaut trois. Ce ghitnel est suivi de l'aln, dont nous avons vu l'ad- 
dition, à titre de simple motion, caractériser les inscriptions dont nous nous occupons. Il joue ici le 
même rôle. 

L’inscription que noos venons d'analyser offre, sous le point de vue graphique, cela de parti- 
culier que le resh y est tracé sous deux formes : la forme normale et celle de l'R romain rétro- 
grade. Cette circonstance, que nous retrouverons sur quelques autres monuments, est une de 
celles qui ont porté M. de Saolcy à nier à la dernière figure la puissance do resh et à en faire on 
M. Il n'a point appliqué cette nouvelle détermination au cas présent, et je ne vois pas oommemil 
le pourrait faire. Pour moi, lorsque cette concomitance existe, l’une des formes est exclusive- 
ment initiale ; c’est l’R romain. 

En résumé, de tout ce qui a été dit dans ce chapitre, il résulte, outre la connaissance des divers 
modes d’exprimer les nombres, ce qui était l’objet principal de notre étude, la notion : 

!• D’une variante de scèm ; 

S* Do rdle particulier de l’alit dans les inscriptions numldiqoes, soit comme permutation, smt 
comme addition et mater hetionis; 

3* Des abréviations v et no pour n;30, onnés ; 

4* De l’emploi des particules préfixes o ou So, comme exposant dn cas oblique ; 

6* Dn moyen de formation dn féminin singulier è la suite des noms et des verbes ; 

6* Dn moyen de formation de la première pers. plur. du prétérit. 
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DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 


LIVRE TROISIÈME. 


ÉLÉMENTS MONUMENTAUX.— DIÉFÉRENCES OU ANALOGIES GÉOGRAPHIQUES 
ET CHRONOLOGIQUES. 


CHAPITRE I. 

C0NSIDÉIIAT10IIS cinAflALES. 


Barthélemy disait, dès son premier Mémoire sur la langue phénicienne, lu en 1758 à l’Aca- 
démie des belles-lettres ; • Les lettres phéniciennes ne sont pas essentiellement distinguées des 
samaritaines , mais la plupart ont, suivant la difTérence des pays et des temps, éprouvé tant de 
variations qu’on perd bien souvent la trace de leur origine. Ainsi on alpbabeth phénicien ne doit 
pas être uniquement fondé sur le rapport de ses éléments avec ceux des alphabets connns; il faut 
le tirer do sein même des monuments qui s'offrent à nos yeux, et, par une conséquence néces- 
saire, il but le varier suivant que les monuments présentent une écriture différente. 

De Guignes, près de neuf ans plus tard, exprimait la même remarque en ces termes dans s>',n 
Afémoirs kiitorique et critique sur lee languet orientale! : « Le caractère phénicien est con - 
tourné différemment suivant les différents cantons où il a été en usage. Le caractère de Palmyre 
semble tenir plus de l’hébreu; celui de Carthage ou le punique, et celui de la Sicile ou de l’Es- 
pagne avaient une origine commune et tenaient de celui des Phéniciens ; mais, malgré l’identité 
des figures, l’on y aperçoit des contours, des nuances, des altérations qui en rendent la lecuirc 
très difficile à ceux qui ne liraient que le caractère usité en Phénicie. Chaque province, chaqur 
siècle ont leur goût particulier dans la manière d'écrire ; il faut donc rassembler on grand nombre 
d'alphabets pour parvenir à la lecture de tous les moanments. » 

La justesse de ces observations est vérifiée, en oe'qui concerne les différences relatives aux coti- 
trées, par les remarques que nous avons été, pour notre propre compte, à même de faire dans le 
cours des analyses contenues dans le livre précédent. Nous avons été frappés en effet des varia- 
tions de la plupart des lettres, de la circonscription de plusieurs de ces variations dans les limites 
de certaines localités et particulièrement, ainsi que De Guignes, des modifications tranchées que 
présentent les lettres gravées sur les monuments trouvés en Numidie. Nous n’avons point eu oc- 
casion de porter notre attention sur les différences chronologiques. 

Nous allons reprendre l'étude des monuments sous ce double point de vue, et nous serons ainsi 
amenés à achever l'analyse des inscriptions connues. Nous acquerrons par ce nouveau travail la 
confirmation de nos déterminations alphabétiques. 

Les contrées qui ont fourni des monuments phéniciens peuvent être séparées en deux grandes 
divisions, l'une orientale, comprenant la Phénicie proprement dite, la Célésyrie, la Cilicie, la Cap- 
padoce, la Lydie, la Grèce, l’Égypte, les îles d'Arad et de Chypre ; l'autre occidentale, renfer- 
mant l'Afrique proprement dite, l’Espagne, Marseille, et les Iles de la Méditerranée depuis la 
Sicile Jusqu'à Iviça. Nous suivrons cet ordre, si ce n’est qu'en considérant qu'Arad, bien qu’étani 
une Ue, était cependant très rapproché de la cûte et comme intimement lié à la Phénicie conli- 
nentale, noos pensons ne devoir pas l’en séparer. 
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Quant aux détcrminaiiooa chronologique*, nous en pniteroas le* motif*, d’une part dans les 
indicaliooa directe* que prétentent quelque* monument*, d’une autre part dan* le tynchronitme 
ptirographique de* inacriptioD* grecques dont plusieur* sont accompagnées. 

La Phénide et la OUcie foumUsent des médailles et des gemme* gravée* ; 

La Célésyrie a une médaille de Baalbeck ; la Lydie une médaille de Bagé, la Cappadoce une 
médaille de Mazaca; 

La Grèce a conservé des inscriptions lapidaires ; 

l.’Êgypte, des inscriptions lapidaires, des papyrus, de* scarabées; 

Chypre. des inscriptions lapidaires; 

L’Afrique, une gemme en forme de cachet, no grand nombre de médailles et d'inscriptions la- 
pidaires, dont une en caractères latins; 

L’IUpagne bctiqne, des mcdaillet; 

Marseille, une très remarquable inscription lapidaire; 

La Sicile, des médailles, des inscriptions sur une pierre et sur des vases, peut-être une gemme; 

La Sardaigne et Malte, des épigraphes lapidaires; la première, en outre, des médailles; 

Les iles d’Aia, de Costyre, de Minorque, d’Ebusus, des médailles; 

Enfin nie de Gerbe, une inscription lapidaire. 

c'est en parlant des monnments d’Afrique que noos aurions à noos occuper des inscriptions 
libyqoes; mais noos leur réservons un chapitre à part à la fin du livre. 


CHAPITRE II. 

Phénicie proprement dite. 

Les villes de Phénicie qui nous ont laissé des monuments sont ; Arad, Camé, Laodicée, Gabala, 
Marathus, Bybios, Béryie, Sidoo, Tyr et Aco. 

Noos y ajouterons Baalbek, de la Célésyrie, pour éviter des subdivisions trop multipliées. 

Tous ces monuments consistent en médailles, à l’exception de l’on de ceux de Béryie, qui est 
une gemme. 

§ I". Arad et Corné. 

On a attribué à Arad on assez grand nombre de médailles diverses. Une classe ponant le litre 
VPAAIÛN ne laisse aucun doute à cet égard. Celte classe ae compose : 1° du iiicilaillnn d'argent 
représenté par Pellerin, Recueil, pi. xc, n° 1, et de toutes les variantes dont les types rcsseni- 
hleni à ceux de cet exemplaire, soit dans l’Atlas do même auteur, soit dans celui de Mionncl ; 

des espèces en bronze ayant an revers un taureau courant à gauche ; 3° un exemplaire eii 
bronze à l’effigie de Trajan. Ces espèces partout au revers, outre une ou deux dates notées en 
caractères grecs, une des lettres phéniciennes suivantes : k ,3 A ,n ,o ,t. Je ne chercherai pas à 
pénétrer la signification de ces lettres solitaires ; ce travail, qui n’aurait aoeune utilité dans le 
plan que noos noos sommes proposé, compète plus particulièrement aux numismates'. Ce que 
nous avons à faire remarquer, c’est la forme insolite des figures ^ el ‘f'- U est facile de dé- 
terminer les deux dernières en les comparant aux figures j] et ^ marquées sur des exemplaires 
du cahiiict du roi, n"' 770 et 771 ; celle-là est évidemment un Aé; celle-ci est le signe que nous 
avons provisoirement considéré comme un eamech en traitant de la premiirt athénienne. Quant 


(t) Il serait cependant possible que le retk de la tnédailla de Trajan fût le comneaceoient de l'orthographe rvwad. 
artuedeoient soivie parles Arabes. 
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à la première, l'assimilalion qai noua parait le plus probable, c’eut aussi celle do samerA tracé 
corsivemeni, comme la portion de gancbe de la noorelle variante do ké dont nous venons de 
parler. 

Sur une sérié d'autres exemplaires représentés dans le llecaeil de Pellerin, planche, xc, n* 11, 
et planche cxix, n»‘ 1,3 et 4, on ne trouve que l’abrés iation AP en caractères grecs liés en mo- 
nogramme. L’exemplaire 12, planche xc, ne porte que l’initiale A. Ces sigles ne laissent non 
plus aucun doute sur l’attribution des monnaies dont il s’agit. L'exemplaire 14 de la planche xc, 
dépourvue de legende phénicienne, conduit toutefois à l’attribution des exemplaires 16 à 32 de 
la planche cxix de Pellerin, qui n’ont aucun des titres d’origine en earaetères grecs que nous 
venons d’indiquer, mais qui ont avec ce n* 14, pourvu du monogramme AP, une identité mani- 
feste de types et de fabrique. 11 e.st évident que l’analogie s’étend aux variantes 14 et IS, pl. cxix, 
qui ne différent qu’en ce que, sur le droit, une tète féminine est accolée A la tète barbue et 
laurée, regardant à droite, qui est unique sur les autres exemplaires. 

Dans cette série, les espèces n°‘ 1 1 et 13, planche xc, n’ont qu'une légende phénicienne écrite 
à l’exergue do revers, au-dessous d’une proue. Cette légende, commençant par rc. est évidem- 
ment une date, savoir, dans le premier cas. An 30; dans le second. An 42. 

Les autres exemplaires, outre la légende numérale de l’exergue, en ont une seconde au-dessus 
de la proue. lorsque le monogramme grec existe, il coupe cette légende, composée de deux 
figures, en deux parties, l’une à droite, l'autre à gauche. 

Sur les exemplaires 14 et 16 de la planche cxix de Pellerin, cette légende parait être ’j.'t; 
mais sur on exemplaire de ma collection pareil au n- 14, et sur plusieurs exemplaires du cabinet 
do roi, la leçon est évidemment IN, la tète de la seconde lettre étant fermée par le prolongement 
do trait vertical. 

De même, sur l’exemplaire lO de la planche précitée, les deux lettres du champ semblent être 
]K encore, tandis que sur une pièce de mes carions c'est aussi et indubitablement *ik. 

Cette dernière leçon doit être certainement substituée partout où les planches donnent ou ; 
c'est, comme AP ou A à l’égard du nom grec, une abréviation du nom phénicien de la ville que la 
Bible noos montre écrit 

Une observation semhlalile s’applique aux n°* 15 et 19; au lien de p, on doit lire, comme au 
n" 4, 12 , et ce groupe est équivalent au précédent ; il y a simple mutation de l’a/epA en atn. 

M. Lindberg, qui regarde aussi le groupe 'y comme une abréviation du nom d’Arad, rap- 
porte, pour ce motif, à la même ville la pièce d’argent décrite par Mionnel, tome V, page 6(3, 
n° 30, de cette manière : ■ personnage coiffé de la tiare, la main droite levée, debout dans un 
char attelé de deux chevaux allant t gauche, conduits par un jeune homme; une autre figure suit 
le char à pied, etc. nJ Galère avec pilote et rameurs; dessous des Ilots, etc. « Cette médaille a, 
dans le champ du droit, on groupe bilittèrc qui se lit sans difficulté iy ; sur le revers, au-dessus 
de la galère, est la date 13, M. Lindberg donne la même attribution à une autre espèce, pareille- 
ment en argent, décrite aussi dans Mionnet, tome V, page 643; elle a pour types et pour lé- 
gendes : • Homme barbu, debout, portant la tiare, revêtu d’un long vêlement, lançant de la main 
droite on globe dont il frappe la tête d’un lion dressé devant loi : d.xns le champ y : le tout dans 
un carré, n} Trirème avec rameurs; au-dessous, des flots; au-dessus, iy. • On reconnait facilement 
à ces traits deux espèces des monnaies phrnico-persanes attribuées à la Cilicie. Chacune offre 
une variante ou te reth de la légende, au lien d’être régulier comme dans les exemplaires que 
nous venons de citer, est modifié de manière à présenter une forme pareille à celle do reth dans 
la variante I des monnaies de Tyr (pl. SI i de Cesenius), c’est-à-dirc do R retourné {voyez, pour 
l’tme de ces variantes, la vignette gravée en tête du Arc. det méd. de rois de Pellerin). La 
restitution à Arad me semble au-dessus de tonte attaque. Il est possible que quelques médailles 
aux types persans et à légendes phéniciennes appartiennent à la Qlicie. Hais il est certain que, 
lorsque les Perses occupaient simultanément cette contrée et la Phénicie, ils ont fait frapper, dans 
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Fane comme dans l’antre, des monnaies à leurs types. Noos ne tarderons pas à constater qu’il 
faut rapporter à Gahala et à Byblos des monnaies do même style, et noos serons amenés à conjec- 
turer, avec la plus grande vraisemblance, qu’il en faut attribuer d'autres à Baalbcc et Aco, 
celle-ci, par parenthèse, offrant les mêmes types que la première des deux que nous venons de 
rendre à Arad. 

Gesetlius objecte à l’explication du groupe 17 ce fait, que nous avons précédemment énoncé et 
dont nous nous sommes servis pour interpréter le groupe savoir que, dans la Bible, le nom 
d’Arad commence, non par un aïn, mais par un aleph. Nous avons déjà dit que c’est une simple 
mutation. L'assertion est confirmée par la légende d’une médaille où le nom phénicien d’Arad 
est écrit en toutes lettres et indubitablement de cette manière : T19 ; il s’agit de l’exemplaire in- 
diqué aux lettres D et E de la planche 36 vi de Gesenius. 

Depuis Bayer, cette médaille est attribuée à Camé; mais la légende n’en avait pas encore été 
fidèlement retracée, ni, par conséquent, exactement interprétée. J’en donne, d’après nn bel 
exemplaire que je possède, une copie correcte qui rend évidentes la lecture et la version 
(l'oy. pl. 2, n“ 2). 

Cette médaille porte an revers une eome d’abondance autour de laquelle est écrite la légende 
qui se divise en trois parties ; l’une se lit de haut en bas, dans le champ de ganelie ; l’autre Hun» 
lé même sens, dans le champ opposé; la troisième, intermédiaire, est écrite horizontalement an 
niveau de la pointe de la corne d'abondance qui la coupe en deux parties. Tune de deux lettres à 
droite, l’autre d'une lettre à gauche. 

La première partie de la légende est ainsi composée pp ; c'est évidemment le nom de la ville, 
auquel la corne d’abondance fait allusion comme emblème parlant, puisque le nom phénicien, 
origine de variantes qui ont la même signification dans un grand nombre de langues, veut dire 
au propre corne. 

La seconde partie est une date. 

La troisième est celle qui doit plus spécialement nous occuper. Les deux lettres de droite, qui 
avaient été prises par Bayer pour des lettres numérales grecques sont, depuis Fabricy, considé- 
rées par tout le monde, et avec raison, comme phéniciennes et lues iv. Mais la lettre de gauche a 
toujours été mal figurée, partant mal déterminée et mal interprétée. La légende D de Gesenius est 
empruntée à Bayer, l’autre à Mionnet et à M. Lindbcrg. L’erreur du dessin, prononcée sur- 
tout dans la dernière copie, provient sans doute de ce qu’on a confondu avec les traits appar- 
tenant à la lettre ceux des petits ornements qui s’échappent de la partie inférieure de la corne 
d'abondance. 

, Bayer prenait la figure dont il s’agit pour on daleth ou pour on tau, et, la joignant aux trois 
lettres placées au-dessus, il lisait: n;-p ou n;tp. Fabricy préférait y voir un aleph, ce qui lui don- 
nait K;ip ; il regardait les lettres voisines, ny, comme numérales et formant une seconde date. 
M. Lindl)crg, plus égaré par on dessin plus défectueux, trouvait dans la figure de gauche une li- 
gature des lettres '<ï, et, unissant ce groupe aux deux autres qui y aboutissent, il lisait : pp '*17 
•^S, Ârudus, cornu Tyri. 

Notre exemplaire prouve définitivement que le caractère en question est un daleth très régulier 
et qu'il doit è:re joint aux deux lettres écrites dans le même sens, ty, ce qui fait l'^y, variante du 
nom d’Arad, dont nous avons vu les deux premières articulations employées seules, par abrévia- 
tion, sur d’autres monnaies, parallèlement à cet autre sigle : L’union de ce nom à celui de 

Carné annonce une alliance entre les deux villes, qui étaient en effet si rapprochées et si liées 
entre elles que Strabon, livre XV, appelle celle-ci le port de la première. 

On a encore, par suite de la ressemblance ou de l'analogie des types, attribué à Arad les exem • 
plaires retracés aux n°* 22, 1, 2, 3, 12 et 13 de lapl. cxix du Recueil de Pellerin, ainsi que celui 
dont je reproduis ci-après la légende, pl. 2, n° 1. 

Le dernier a pour légende, au revers, au-dessous d’une proue, une date, An 113; au-dessus 
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un groupe lûlittèrc dont le premier signe est un qôph , cette initiale nous rappelle immédiatement 
le nom de Carne ; nous devons dès lors penser que le jambage qui suit est un re$h, détermination 
autorisée par la variante de cette lettre sur plusieurs esemplaircs monétaires de Tyr (Geseoius, 
pl. 34, I, K, L, M). Noos avons donc une abréviation du nom de cette ville, ip, analogue à l’abré- 
vintion du nom d'Arad dans la plupart des cas précédemment étudiés. 

La première variante du n" 22 de Pellerin nous offre, dans un groupe quadrilittère, le nom entier 
de Camé, pp, suivi d’un autre signe que la seconde variante prouve être un aleph; cette dernière 
lettre e.st certainement l’initiale et le sigle du nom d'Arad. 

L'exemplaire fl” 1 de Pellerin offre d’aliord on caractère entièrement semblable au schin du 
mot rc. année, qui commence la légende inférieure ou numérale; on ne peut s’empêcher de lui 
donner la même valeur. La figure suivante, en comparant ce groupe à celui du n“ 3, parait un 
reste du monogramme grec M*. La dernière lettre est évidemment un mein. La légende phéni- 
cienne est donc cc; je n'en trouve pas d’explication suffisamment plausible. La légende du n® 3 
parait être semblable à celle-ci ; on trait du mem n’a point marqué ou a été effacé. 

Sur le n" 2 les figures phéniciennes, séparées par un monogramme grec qui semble indiquer 
Gabala, sont, la première un teadé, initiale probablement du nom de Sidon ou de Tyr, et la se- 
conde le monogramme ix. 

Enfin les médailles des n** 12 et 13 de la planche précitée de Pellerin doivent un peu plus long- 
temps attirer notre attention. Nous en avons parlé déjà, dans le dernier chapitre du livre précé- 
dent, au sujet des deux lettres placées sur les cAtés des pointes réunies des cornes d'abondance ; 
nous avons dit que, sur le n” 13, au lieu de deux tau, il faut lire na, comme sur l'exemplaire que 
noos reproduisons sur notre planche 2, n" 4. Nous n’avons à nous occuper en ce moment que du 
groupe gravé dans le champ à gauche. 

Ce groupe, sur les deux exemplaires de Pellerin, est composé d’abord d’un mem, puis d’une 
figure inconnue, et, au-dessous de ces deux signes, d’un beth; sur un exemplaire que je possède, 
celui dont j’ai fait dessiner les légendes sur la planche 2, n” 4, le mem est remplacé par un beth; 
la figure intermédiaire n’est pas nettement tracée et la lettre Inférieure es*t un yhimel. 

Dutens, qui ne connaissait que la première de ces deux variantes, la lisait inc {Explication 
de quelques médailles phéniciennes. Dissertation xi. pag. 148 cl sulv.), et il rapportait la mon- 
naie à Mariamé ou Mariammé, ville située à l’orient de Marathus, entre l’Eleulère et l’Oronie. 
I.a variante de notre planche renverse cette attribution. 

Gesenius, on ne sait pourquoi, clas.sait ces espèces parmi celles de Sidon. 

M. Lindbcrg s’csi moins éloigné de la vérité en les décrivant parmi celles d’Arad. 

Les mutations de la première et de la dernière lettres indiquent que ces lettres ont chacune sé 
• parément une valeur propre. Je suis porté à les considérer comme des initiales de noms de ville.s 
associées; le mem, par exemple, représenterait Marathus; le beth, Balanéc ou Béryle; kghimel, 
Gibel (Byblos). 

Reste, à expliquer la figure intermédiaire. Cette figure me paraît être on monogramme com- 
posé d’un qüph semblable, sauf une légère •différence de direction, a celui qui se montre dans 
i’inscri|)iion de la table 27 i.xiv de Gesenius, et d’on resh formé par un simple trait vertical, 
comme sur plusieurs monnaies de Tyr. Nous aurions donc tp, c’est-à-dire Carné, et le groupe 
entier donnerait ; a .np .C, ou 3 .ip .a, savoir : Marathus, Carné, Balanée, ou Balanée, Camé, 
Gibel. 

Les types persans de plusieurs des médailles que nous avons examinées dans ce paragraphe 
en font remonter la fabrication à une époque antérieure à celle d’Alexandre le Grand. Il y a lieu 
de s’étonner de trouver déjà sur quelques-unes de ces pièces la modification du resh que nous avons 
signalée, et qui ne reparaît ensuite qu’aux temps les plus bas sur quelques monnaies de Tyr ou 
sur les monuments de l’Afrique et des contrées environttantes; mais cette modification s’explique 
précisément par la présence d’une population étrangère qui ne connaissait pas assez la langue 
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phénicienne pour n’étre pas souvent embarrassée par la similitude de la forme primitive de celle 
lettre avec celles du btlk et du dalelh. 

Les pièces des époques ultérieures portent, comme on l’a vu, des dates précisés écrites untdt 
en caractères grecs, tanlèt en signes phéniciens. Os dates paraissent appartenir à Tère d’Arad, 
qui commençait en 2.19 avant J.-C. Celles en aigne.s phéniciens s’étendent de l’an 20 à 
l'an 163; celles en caractères grecs, de l’an 96 à l'an 375; la médaille à l’efHgie de Trajan ett 
dans le dernier cas. Ainsi les dates grecques chevauchent sur les dates phéniciennes; il en 
est de même, dans chacune de ces classes séparément, des dates de certains types sur celles d'au- 
tres types. 

Nous avons particulièrement à noter, comme conclusions de ce paragraphe ; 

1° Un nouvel exemple de mutation de l’aleph en aln, exemple qui a cela de remarquable qu’il 
se présente en Phénicie même ; 

2° Les variantes graphiques do ki et du sameck; 

y L’aplatissement de l'alR sur l'on de scs cdtés; 

A’ I.’cvemple de monogrammes phéniciens. 

§ IL Marathu$. 

Cette ville a fourni un grand nombre de médailles à types divers, dont plusieurs sont dessinées 
sur la table 35 v de l’atlas de Gesenios. Le revers de la plupart porte une légende composée, 
comme celles de plusieurs médailles précédemment étudiées, de trois parties ; une à droite dans le 
cliamp, se lisant de haut en bas rts ; une opposée, à gauche, consistant dans une date qui se 
compte de bas en haut ; la troisième, intermédiaire et horizontale, formée des deux lettres p 
im ra, séparées par les pieds du personnage figuré sur ce revers, le betk à droite au-dessous de 
rto, le nun ou le Itni à gauche, entre le personnage et le commencement de la portion nu- 
mérale. 

me, «*T, est le nom de la ville, Mipaeoc, toXi; if/tii <l>wv(iuuv (Strabon, XVI). 

Le mot intermédiaire p ou m signifie, comme noos l’avons dit plusieurs fois, dgé ou âgée de. 

C'est à Barthélemy (Journal det Sfaram, 1760) qu’on doit la détermination de celte médaille 
que Swinton avait confondue parmi celles de Sidon. Noire illustre compatriote avait remarqué 
que la quatrième lettre du champ, Adroite, est on l/eik qui, se trouvant placé dans un sens per- 
■ pendiculaire à celui des trois autres caractères, ne doit pas se lier avec eux ; il pensa que ceux-ci 
forment exclusivement le nom de la ville, et présuma que le betk devait se joindre avec la lettre 
isolée, de l’autre cdté, aux pieds de la figure ; mais il crut à tort que ce groupe désignait le mois 
où la médaille avait été frappée. En outre, comme le betk a quelquefois la queue très courte et 
que cela le fait, jusqu'à un certain point, ressembler à l'ain, Barthélemy admit la possibilité de 
cette dernière valeur et avança que, dans ce cas, on pourrait lire rm-, Marthak an lien de 
Maratk. 

M. Lindberg a adopté comme règle cette pen«ée: il fait toujours un oin de la quatrième lettre 
du champ de droite et lit constamment ïiv'-. Dans cette lecture, outre que l’on méconnaît l'ana- 
logie graphique, on se plaça dans rimpossibilité d’expliquer la signification de la lettre isolée de 
gauche. 

Gesenius a, avec raison, écarté celte opinion dont l’erreur se trouve démontrée par la pièce 
n* t dont j’ai un exemplaire dans ma collection et où la légende, exclusivement contenue à 
gauche, ne présente pour nom de la ville que n"'". 

Mais de son c6té, se fiant trop aux copies de Mionnet, bien qu’il termine son article sur Mara- 
thus par cette remarque : • Oeterum etiam horum nomorum exempla torpiter detrita esse so- 
ient, ut litterarum figura sæpe ægre discemalur, • Gesenios rapporte plusieurs leçons de h 
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partie iniermédiaire de la lé(;eDde qui n’existent pu. Ainsi, à la lettre A de sa table S5, doit 
se lire simplement p ; on a pris pour on capk un petit vase placé à franche, ao millen do champ, 
au-dessus do nim. La même erreor a été commise ao n° 16 de Mionnet, où, de plos, on a con- 
fondu le bfth avec un ola. Cette dernière méprise a eu lieu aussi dans plosieors autres cas. Sor 
d'autres exemplaires, tantdt le beik, tantôt le finn ou le (au ont été pris pour un mem. 

L'exemplaire 1 de Gesenios, qui Fa copié ao musée de Londres, n’a, après rnc, ni p ni ; 
il porte dont les trois éléments sont réunis horizontalement dans la portion droite do champ, 
au-dessous do nom de la ville. Ce groupe donne le nom d’Arad, selon la variante orthographique 
déjà signalée, d'Arad qui a eu en efTel Marathus dans son alliance et même sous sa dépendance. 

C’est cette eirronstance aussi qui fournit l’explication de la légende d'on exemplaire gravé 
dana la vignette de la première page du quatrième supplément de Pellerio, légende qui doit se 
lire ’p 'u '■2, c’e.st-à-diiT Marathus, Arad et Camé, indiquées par les initiales de leurs noms. 
Pellerin lisait et attribuait par conséquent la pièce à Mageddo de Galilée. Mais le symbole 
maritime figuré sur le revers, savoir la proue avec un màt, ne permet pas celte attribution en 
faveur d'une ville située dans l'intérieur des terres. D’ailleurs la troisième lettre ne peut être 
admise pour un ghitrul, avec lequel elle n’a aucune analogie; c'est certainement on dessin incom- 
plet do qô/jh, tel qu’en présentent les copies jusqu’à présent (mbliécs de la médaille de Carné, 
plus exactement reproduite sur notre planche 3, n" l (coy. Gesenios, planche 36 E). 

La portion numérale de la légende commence par rc, an; c’est sur un exemplaire des mé- 
dailles de cette classe, conservé au musée royal de Copenhague, que M. Lindberg a vu n:v écrit 
en toutes lettres. 

Le nombre lOO est marqué tantôt en chiffres, tantôt par le mot nr« 2 , et, dans ce dernier cas, 
Valeph se présente sous deux variantes fort différentes. 

La date entière varie depuis 87 jusqu’en 166, an dire de M. Lindberg, et comme c’est précisé- 
ment en l’an 166 de l'ère des Séleucides que Marathus a été détruit par les Aradiens, ce savant 
antiquaire en conclut, avec beaucoup de vraisemblance, que c'est cette ère des Séleucides que 
suivait la cité dont il s’agit. 


. i m Gabala. 

On n'a jusqu’à présent rapporté à cette ville, qui était située un peu au-dessus de Maralbus, 
aucune médaille phénicienne. Il me semble qu'on doit loi restituer celle qui est représentée par 
Cesenius à la lettre H de sa table 36 et décrite ainsi , page 38é, parmi les incertaines de la Cilicie : 
•• Léo cercum derorans; epigr. Sv 2 'sS- Bj Sine forma. Ex exemple mosei Britannici. In 
aliis aversa habet Herculem ad S. dexira etavam, s. atrum. Pellerin, iii, pL 123, n* 10 (nbà 
tamen épigraphe male picta est). Mionnet, tome III, page 663 , n*> 647, 649 (pl. xjus, n°* 20, 21), 
ubi in altero exemple est hv2'V sine S. » 

Gesenios, qui repousse avec raison toutes les autres lectures, et par conséquent les interpréta- 
tions diverses qu'on s’est efforcé d’en déduire, ajoute au paragraphe précédemaeot cité : • Epi- 
graphe in exemplis Parisiensibos et Londinensi admodom distiucta ,^ 73 x 7 banc mone- 

tam indicat in Ciliciæ qoadam urbe ^73*7 ((umulus Baalis) dicta cosam esse ; aed qoomodo bmc 
a Græcis appelletur, discere malo, quam docere : qoum et adversx et aversx typus pluribus 
hojos regionis urbibus commonis sit. » 

On voit que c’est à cause des types que ce savant archéologue s’est cru obligé de comprendra 
cette monnaie parmi celles de Cilicie ; mais noos avons déjà annoncé et noos prouverons bientôt 
que ces types se retrouvent sur une médaille appartenant incontestablement à Byblos ; la mé- 
daille qui nous occupe peut donc aussi, nonobstant cette analogie fort explicable, avoir été frappée 
dans une ville de la côte orientale de la Méditerranée. Dès lors il est facile d’y lire Gabdl, en se 
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rappelant qoe l’afn se prononçait souvent gnttaralenaeot comme le ghain des Aral)es, et se ren- 
dait dans ce cas en grec par gamma, ex.: my, râ!;«, ,T^2y, Fô^^st. 

Cette monnaie remonte à l’époqne de ia domination persane. 


§ IV. Byblot. 

Deux médailles peuvent être rapportées à cette ville. Sur la première (roy. Gesenius, table S6 
vu, VIII, F) on lit : Soï “Sc ; sur la seconde : Saa. 'n'Srü. La première légende signifie: 
OEnulus, roi de Gibel. Cette lecture est duc à M. le duc de Luynes. Elle e.st très importante, car 
e’est elle qui prouve incontestablement que les types persans, que l’on attribue exclusivement à la 
Cilicie, ne lui appartenaient pas tous, que la côte orientale de la Méditerranée peut aussi les re- 
vendiquer. 

OEnulus, on le sait, était en effet roi de Byblos lors de l’expédition d’Alexandre; Arricn 
nous apprend, comme le rapporte l’abbé Mignot dans son cinquième mémoire sur les Phéniciens 
qu'il était avec ses vaisseaux dans la flotte de Darius Codomanus ; mais que, lorsqu’il apprit que 
le héros macédonien était entré en Phénicie et s’était rendu maître de Byblos, il abandonna Darius 
et vint avec toutes ses forces grossir l’armée navale du vainqueur. 

D'un autre côté, l’on n’ignore pas non plus que le peuple à qui les Septante donnent le nom de 
Bu6Xio!, et saint Jérôme celui de Biblii, est celui des D’VïJde la Bible (Josué, xiii, 5; I R, v, 3ô), 
et qu’aujourd'bui encore les Araltes appellent Gibelet, Gibil ou Gibail la ville qui existe sur le 
même emplacement. C’est le du Ps. i.xxxiii, v. 8, et d’Ezéchiel, ch. xxvii, v. 9, et c’est aussi 
ce nom que l’on retrouve seul sur la seconde de nos deux médailles, décrite par Mionnet parmi 
les incertaines de la Phénicie. 

Les faits rapportés ci-dessus prouvent que la première des monnaies dont il s’agit a été 
frappée très peu de temps avant l’invasion de la Phénicie par Alexandre ou an début de cette 
invasion. 

La seconde porte une date qui donne 34, époque appartenant sans donte à l’ère des Séleucides. 

§ V. Béryte. 

On a publié, comme monuments de cette ville, 1” la médaille G de la table 36 vi de Gesenius; 
2“ la médaille n* 2, tome V, page 334, de Mionnet; 3® le cachet dessiné sur notre pl. 2, n“ 4. 

première médaille, par les types et par les lettres A AO qui se trouvent dans le champ du re- 
vers, convient en effet à Béryte. 

La légende phénicienne est composée d’un lamed, d’un d’une lettre nouvelle, d’un re$h et 
d’un tau. Le lamed est la particule préfixe dont noos avons en plusieurs occasions de constater 
la destination ; il est facile de reconnaître dans les autres lettres, en en exceptant même momen- 
tanément la seconde, la charpente do nom de Béryte, savoir : b?rt. I^e caractère inconnu ne peut 
donc être qu’une aspiration, puisque toutes les articulations du nom se trouvent dans les lettres 
que noos veoons*de rapporter. Or, Étienne de Byzance as^gne pour étymologie à ce nom le mot 
B»ip, voulant dire pwtts ; ’ExXi^ôii 51a <uu5pov, Wip yip ^p«ap itap âÙToî«. Le mot phénicien auquel 
il est fait allusion est donc puits, citerne, au pluriel, imwa ; ce serait ce pluriel , avec 
la suppression ordinaire do vau, qui serait écrit sur la médaille, et, par une seconde consé- 
quence, le signe inconnu, soit qu’il ait été inexactement dessiné, soit qu’il présente réellement 
une forme nouvelle, serait un aieph. Ce nom de ville correspondrait à celui des Latins 
Puteoli. 


(1) Kém. de FAead. des inteript. et isttei-fsMres, In-lJ, tome LXI, p»ge 47.^ 
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Sar U seconde médaille, la légende est réduite aux lettres "3. C'est une abréviation, ou mieux, 
le singulier du nom précédent avec le retranchement de l’atepA, de même que *niM3 do î* livre 
de Samuel, ch. iv, v. 2, et ch. xxiii, v. 37, est contracté en ’ni3 dans le t" livre des Paralipo- 
ménes, ch. xi. v. 39. 

Enfin le cachet gravé au n“ 3 a été décrit et interprété dans le Journal asiatique, cahier 
d'avril 1844, p. 310, par M. le professeur Benary, de Berlin. Il se trouve entre les mains 
du consul général de Prusse, en Syrie, M. de Wildenbruch , résidant à Beyrouth, l'ancien 
Béryte. 

M. Benary lit et traduit comme il suit la légende de ce cachet : 

Sirottn’ 

pSoSsKO 

3iam 


c’est-à-dire : mpScS en dSn Cm ■JtT'*7“3S, • A Balitbon, homme de Dieu, homme de Mcl- 

qarth de Ber. > 

Les explications de M. Benary sont trop nettes et trop concises pour que nous croyions pou- 
voir mieux faire que de les loi emprunter textuellement 

• En ce qui touche la détermination des vingt-trois signes qui. d’après l’explication que 
je viens d’en donner, fournissent onze lettres, à savoir : r ,C ,p ,3 ,3 ,C ,'j ,’ ,3 ,k l’inter- 
prète exercé des monuments phéniciens ne peut être incertain que dans les cas qui suivent : 

> I* Le premier signe de la seconde ligne. On pourrait le prendre, an premier abord, plutél 
pour on oau (comme sur les monnaies hébraïques) que pour un iod. Mais, quoique sa forme pa- 
raisse s’éloigner un peu de la ligure ordinaire do iod, cette déviation s’explique facilement, et le 
signe en question doit, en réalité, être pris pour un iod, parce que ni le cou, ni le (au (seconde 
valeur que cette lettre pourrait aussi exprimer) ne donnerait ici un sens satisfaisant. 

2* Le quatrième signe de la seconde ligne. Ce caractère, qni se répète, ligne 2, à la quatrième 
place, peut à peine faire diCficulté. On doit le prendre pour un aUph, parce qu’il ne peut être ni 
un mem, ni on tehm. La forme de ce signe s’éloigne à peine de la figure ordinaire de cette con- 
sonne, comme on peut s’en convaincre par la comparaison des monuments suivants : Inrcript. 
malt., I. A., I. 7\Malt. II, I. 3 et 4, dans Gesenios, Afonum. pAouie., tables 9 et 7. Mais, si l’on 
reconnaît ce caractère pour un aUph, puisqu’il ne peut être autre chose, il n’y a pas moyen de 
rester indécis sur le caractère suivant. 

3" Ce caractère est le quatrième de la quatrième ligne. Ce signe se trouve, soit accidentelle- 
ment, par le fait de la gravure, soit à dessein, joint au signe suivant, qui est un retk; mais la 
jonction a eu lieu de telle sorte que ni l'un ni l’autre des deux caractères n’a rien perdu, ainsi que 
cela se voit sur une médaille de Tyr E. Il ne faut cependant pas prendre ces deux signes groupés 
pour on üadé et un reiA (qui feraient ^s, on Tyr), mais bien pour un aUph, comme le prouve 
déjà l’examen du premier caractère de la monnaie de Tyr elle-nième, qu’on reconnaît comme dif- 
férent du signe de l’inscription que nous avons sous les yeux. Une fois la valeur des caractères 
exactement déterminée, l’explication ne peut plus offrir beaucoup de difficnlté. 

Les sept premières lettres irv'773S désignent le propriétaire de la pierre, Baalyithen, nom propre 
véritablement phénicien qui se trouve aussi dans la quatrième inscription ctfiesMe, I. 1 , joint aux 
noms hébreux Jonathan, Elnathan et d’autres encore. D’autres adjectifs (formant autant de titres) 
sont donnés à ce Baalyithen. Le premier est dHn cm; de ces deux mots, le premier, qni se repré- 
sente fréquemment dans les inscriptions, et en particulier qui se voit deux fois dans celle qni 
nous occupe, doit se lire cm, c’est-à-dire cvn. Le second doit se lire, non pas dSm = D’Vm, qui. 
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romme adjectif, signifie en aranéen courageux, mais bien plutôt sH», c’esl-à-dirc c' 7 n, de façon 
que le prédicat aSx Cn (c’est-à-dire e'S» C'k) répond complètement à l’expression hébraïque 
employée par les prophètes 3*nVK cx, l'homme de Dieu. Il est vrai que Sx se trouve rarement 
en phénicien pour exprimer le nom de Dieu : cependant l'index des noms propres de Cesenius et 
le nom phénicien mettent hors de doute l'existence de celui de notre pierre. Mais, 

comme l'expression hébraïque D'ôSx C'x est particulièrement un titre d'honneur pour le pro- 
phète, de même celle de notre inscription qualifie Baalyilben, moins comme un saint homme en 
général que d’après sa dignité, qui doit être celle de prêtre ; et, dans le fait, l’expression qui vient 
ensuite nous le représente plus positivement comme étant au service du dieu indigène Melcanh. 
Cette expression mpSc Cx, d un homme (qui eet attache) à Melcarth, n’a pas besoin de plus 
amples éclaircissements. Les trois derniers caractères de l’inscription désignent plus positivement, 
comme la divinité de Béryte, l'Hercule Melcarth, bien connu pour être un dieu phénicien. Je ne 
puis, en effet, lire ces caractères autrement que txa. Or, c’est là le nom même de la ville de Bc- 
ryte, soit que '<xa (c’est-à-dire lee puits) passe pour une abréviation do pluriel mtxa (comme 
"pSe pour rnpV'3), soit que, et ceci est plus vraisemblable, la forme même du mol au singulier 
fiit le nom usuel de la ville, comme le dit Étienne de Byzance en parlant de cette cité. 

Du contenu de l’Inscription, aussi bien que du volume de la pierre, on peut conclure que le 
prêtre Baalyithrn, à qui elle appartenait, la portait en bague et s’en servait comme de cachet. » 

§ VI. Laodicée. 


Barthélemy le premier a lu comme il suit la légende phénicienne de l’exemplaire IV, table 35 
de Cesenius, savoir: Dx x:ixSS, de Laodiea, mère en Canaan. 

Cette lecture n'est susceptible d'aucun doute, si ce n’est peut-être pour le signe qui occupe la 
cinquième et la sixième place; mais on peut se convaincre de sa valeur en se reportant à la pre- 
mière inscription dtienne qui présente deux fois le caph sous cette forme. 

Deux villes portaient ce nom; l’une, à l'extrémité septentrionale de la Syrie; l’autre près do 
Liban, entre Béry te et lléliopolis. A laquelle appartiennent les médailles dont il s’agit? 

Barthélemy pensait que c’était à la première: • Elle rapportait autrefois, dit il, son origine à 
Sélencus Nicator (Strabon, liv. XVI, p. 749), et de là on pourrait conclure qu’elle ne devait être 
habitée que par des Grecs et ne pas offrir des lettres phéniciennes sur ses monuments; mais Sélru- 
cus ne fit que la rétablir. Elle s’appelait plus anciennement Ramitba (Ét. de Byzance), et ce nom 
suppose que ses anciens habitants étaient Phéniciens. • 

Les types maritimes que portent ces médailles, savoir l'effigie de Neptune avec divers atlribots, 
notamment sur une proue de vaisseau, s’accorderaient parfaitement avec cette origine. 

itkis Eckbel (III, p. 409) a fait remarquer que le monogramme de l’exemplaire que noos venons 
de citer appartient aux médailles de Béryte. D’un autre côté, une monnaie de celte dernière ville 
a le groupe AA de nos médailles associé à BH. Enfin le culte de Neptune est indiqué aussi sur le.s 
monnaies de Béryte, soit par l’cfilgie entière du dieu, soit par le trident. Eckbel concluait de ces 
circonstances que les médailles dont il s’agit ne pouvaient être attribuées qu’à Béryte; mais Ge- 
senins a fort bien fait observer que les rapports signalés ci-dessus pouvaient n’exprimer que la 
soumission de Laodicée à Béryte ou une étroite alliance de ces deux villes. En effet, le groupe 
AA qui se trouve, comme nous l’avons dit, associé à BH sur certains exemplaires, et qui ne l’est 
point sur d’antres, avec on sans légende phénicienne, ce groupe est, sans aucun doute, la pre- 
mière syllabe de AAOAIKflN, aussi bien que BH la première syllabe de BHPYTinN; cette as- 
sociation indique donc l’union des deux villes. 

L'éloignement de Laodicée-sor-Mer de Béryte n’est pas un obstacle suffisant pour repousser la 
possibilité de cette union, car nous verrons bientôt la preuve d’une relation semblable entre Ara- 
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dus ot Aro. Pt Fabriry dit avpc raison, à nne aatra ocpasion : « Qaamqae (eoncordUni) solpnmibiis 
partis urbps non vicinæ soium, srd eliam maximp dissiuc iniPr se antiquitns sanriebant vpI rcno- 
vabanl. • Mais Gesenias a fait une objeclion plus forte en avançant que Laodioée-sor-Mer était 
à one trop grande distanee de la Phénicie proprement dite pour a\ oir pu être appelée Mère en 
Canaan, ce que représente, pour la légende grecque, le monogramme de l’exemplaire de Gese- 
nius qui, ainsi que le pen-sait Pellerin, signiflait irèsproltahlement'bxvixi;;. Il croit donc qucc'est 
à Laodicée du Liban qu'il fant attribuer les médailles dont il est question ; la position de cette 
ville expliquerait mieux, à son avis, les rapports avec Béryie, et ces rap|Hirls. à leur tour, justi- 
fieraient l’emprunt des types maritimes. 

Malgré tout ce qu’il y a de spécieux dans ces remarques, je ne puis y souscrire ; je maintiens 
l’opinion de Barthélemy. L’union de la ville dont il s’agit avec Béryte est incontestable. Or, pré- 
cisément, un motif pareil à celui qui fait admettre celte relation, une identité de type prouve que 
c’est avec Laodicée-sur-Mer qu’elle existait. Ainsi l’on trouve parmi les médailles de Béryte 
l’exemplaire cité par Pellerin, Bec., tome II, planche lxxxviii, n* Il ; cet exemplaire se dis- 
tingue par la présence, sur le revers, de Silène portant one outre sur l’épaule gauche ; ce type 
se représente sur on exemplaire reproduit par le même auteur, AféL, planche xviii, et ayant pour 
légende ; Srplima Sevtra Laodicta coUmia vulropoUt, c’est-à-dire Laodieea in Ssria ad mare. 
Ce fait me semble lever tous les doutes. , 

Une légende marginale grecque existe en même temps que la légende phénicienne sur les mon- 
naies dont nous nous occupons; elle consiste, sur one variante, en ces mots ; IViviasok Avtio/ou, 
et sur l’autre, en ceux-ci : BaviÀtiu; AXdxvôsou; c’est, dans le premier cas, d’Antiochus IV ou 
Epiphane qu’il s'agit, et, dans le second, d’Alexandre Zébina; par conséquent les époques sont, 
d’une part, de 174 à 164 avant J.-C.; d’une autre part, de 136 à 131. 

$ VU. Sidon. 

Mous avons expliqué, dans le premier chapitre do second Livre de cet ouvrage, plusieurs lé- 
gendes phéniciennes des médailles de Sidon, légendes qui signifient, sur une série d’exemplaires. 
DttirV, D(* Sidoniens. et sur une autre, yv^. De Sidon. 

Nous n’at ons ici à faire remarquer que les variantes graphiques, les nombreuses dégénéres- 
cences qu’elles présentent. Ces dégénérescences proviennent sans doute de ce que ces monnaies 
ayant été frappées sous le règne des Séleucides et au delà, les coins ont été très probablement 
gravés par des Grecs. 

Ces médailles portent des dates marquées en caractères grecs. C’est l'ère propre de Sidon, que 
le cardinal Noris a prouvé remonter à Pan 643 de Rome. 111 avant Père vulgaire. On a des 
exemplaires signés depuis l'an 2 jusqu'à l’an SIS de celle ère. c’est-à-dire depuis 109 avant J.-C. 
jusqu'à 204 après sa naissance. 

I.CS exemplaires portant pïh commencent à 156 de Père de .Sidon, et, jusqu’à Pan 169, on n’en 
a plus avec d’autre légende. Celle de l’an SIS n’en diffère pas. Celle remarque porte à croire que 
la légende de l’exemplaire O, Gesenius, taWe 34, qui correspond à nne époque intermédiaire, 
savoir, 201, doit être dans le même cas et que, par conséquent, la figure qui la termiiie, laquellr 
ne se retrouve, avec une valeur alphabétique, sur aucun autre monument, n’eut point un mem. 
comme on l’a cru, n’est même pas une lettre, mais que c’est un signe semblable à celui qu’on 
rencontre, comme simple symbole, sur d’autres médailles, particulièrement sur plusieurs de celles 
de Cadix. 

U est quelques médailles de Sidon qui présentent une légende plus compliquée; ee sont les 
exemplaires T èts. U, V, W et X, Gesenius, table 34. 

On reconnaît sans peine, à la première ligne, a:tsS, Dn Stdom'ens. 


Digitized by Google 



ET DE LA LANGUE LIBYQUE. 11‘J^ 

1^* trois aatres ligoes se lisent facilement ainsi : 

30:OK 

r?xaK 

T3t 

La disposition matérielle est constamment la même sar chaque exemplaire; cela donne a pré' 
somer que chaque ligne a un sens. Ainsi le groupe tx, qui se trouve toujours isolé à la Un, doit 
à loi seul former un mot, et nous sommes, dès le premier abord, disposés à y retrouver le nom 
de Tyr que noos avons vu ailleurs être ainsi écrit. D est donc probable qu’il s’agit d’un rap- 
port semblable à celui que nous avons reconnu être indiqué sur les exemplaires des monnaies de 
Tyr (page 31), savoir, njiï an "'ïh, De Tyr, mère de» Sidonient. En effet, nous distinguons le 
mot DK en tête de la première ligne, c’est-à-dire de la seconde ligne de la légende entière. Les 
lettres suivantes, réunies, ne donnent aucun sens rationnel. Tous les auteurs qui ont voulu les 
prendre dans leur valeur isolée ont été conduits à des explications aussi peu admissibles les unes 
que les autres. Ainsi de Guignes, qui avait parfaitement déterminé toutes les lettres de la légende 
{Journal des Spoeans, juillet 1763), la rendait ainsi : 

CyrxS Sidoniomm 

'3 03 OX metropolis slrenna in 

nu ()K oonspactu odii 

TX Tyri 

llamaker (Mise., p. 149) traduisait comme il soit ; 

OytxS Sidoniomm 

3 030M proSigantium 
aatOK mendacissimaBi 
IX Tyrom. 

Un auteur que Gesenius cite sans le nommer a proposé cette version : 

onx'? Sidonionim. 

"3 03OK Qui percussernnl in 

ri3« •‘jtt ira sororem 

tx Tyrum. 

Gesenius fait remarquer, et Fabricy avait fait déjà cette observation, qu’il est entièrement con- 
traire aux habitudes des villes antiques de consigner sur des monuments numismatiqoes des in- 
vectives contre d’autres villes. En outre la leçon de de Guignes n’est pas hébraïque; il a proba- 
blement supposé, ainsi que Fabriey l’a fait remarquer, que □: pouvait être mis pour an. qu’au 
surplns il aurait fallu mettre au féminin, et il a confondu nsM avec rt3M ou n^'N. La leçon d’Ha- 
malter contient la faute grammaticale d’avoir placé l’adjectif avant le substantiC. La dernière leçon 
est do moins irréprochable au point de vue philologique. Elle fournit d’ailleurs un trait de lumière : 
c’est la pensée que, dans rsx, le eaph est substitué au ehet, et qu’on doit donner à ce groupe 
l'acception mur. 

Les autres auteurs, jusqu’à Gesenius, et la liste en serait longue, s’étant trompés sur la déter- 
mination de plusieurs lettres, sont souvent tombés dans des aberrations plus grandes encore. 
Cependant il en est deux, Kopp et Bellermann, qui, an milieu de leurs méprises, ont touché juste 
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sur quelques points. Ainsi Kopp, qui a reproduit pour la seconde ligne la leçon erronée de Maffei, 
133 DN, malris circuit, a rendu avec raison le groupe de la ligne suivante par imo vero, 
■'V rrtN Imo vero sororis Tyri. Bcllermann, de son côte, a eu l’Iieureusc idée de penser que 
le titre DN devait être suivi de noms de villes; mais il en a fait une fausse application. 

Aidé de ces antécédents, Gcsenius a trouvé définitivement la clef «le la légende en considérant 
les trois dernières lettres de la seconde ligne comme des sigics, comme les initiales d’autant de 
noms de villes, et il a rendu la légende entière de la manière suivante, sauf qu’il mettait Melila 
au lieu de Maralhi, qui me semble préférable : 

Sidoniorum 

'3 '3 '3 DN malris Citii, Maratln, Berjli, 

T3X item sororis 

Tyri. 

Gesenius a fort bien justifié la locution Sidoniorum matris tel metropoleos, qui avait été pro- 
posée avant lui et critiquée, en citant ces exemples empruntés à la numismatique grecque : ’Avtio- 
tt;; ;xr,Tp9n(iX(b>; (Frœlich., /Inn. St/r., p. 1 01, 111, 11.5),— xf**®*^'^***’*'' (Eckhel, 

IV, 582), etc. D’un autre cAté, le titre de sœur trouve au.ssi son «ximmentairc dans ce passage de 
Strabon(Aer. geogr., lib. xvi) au sujet de la tétrapole formée par les villes d'Antioehe, de Sé- 
lencie, d’Apamée et de Laodicée : tkt'fovn Zik t^v ôuovotav. 

Les médailles de cette classe, à l’exception d’un petit nombre d'autonomes, .sont frappées aux 
effigies des rois Antiochns IV, Démétrius 1" et Démétrius III. 

§ VIII. Tyr. 

Les médailles phéniciennes de Tyr comprennent, comme celles d’Arad, deux classes distinctes, 
l’une composée d’exemplaires présentant des lettres isolées, variables, accompagnées de dates, 
tantôt simples, tantAt doubles, en caractères grecs ; l’autre formée par les exemplaires offrant 
l’une ou l’autre des légendes propres de Tyr que nous avons étudiées dans le livre précédent. 

Les lettres isolées que portent les pièces de la première classe sont, en grande partie, les mêmes 
que celles d’Arad ; il en faut seulement retrancher le qOph et la variante do samech qui occupe 
les onzième et treizième cases du tableau de Pellerin ; il y faut ajouter, au contraire, le mtm pré- 
sentant les deux variantes des n*’* 1 et 1 6is, pl. 6 de Mionnet. Nous ne nous livrerons pas plus 
que pour les monnaies d’Arad à des conjectures sur la signification de ces lettres. 

La légende □'iiï dk 12 S appartient à un exemplaire d’Antiochus IV, c’est-à-dire à la période 
comprise entre les années 176 et 164 avant J.-C., on les années 136 à 147 de l’ère séleucidienne, 
laquelle cessa peu de temps après d'être suivie par les Tyriens. L’explication de cette légende est 
due à Barthélemy, qui l’a donnée dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. XXX, in-4*, 
p. 414; t. LUI, in-12, p. 37. 

La légende simple ■'ifS coïncide avec l’ère propre de Tyr, qui commence sous Alexandre Zebina, 
l’an 628 de Rome, 126 av. J. -C. Cette légende descend jusqu’à l’an 281 , correspondant à 155 de 
notre ère, en s’altérant, se dégradant de plus en plus, comme celle des médailles de Sidon de la 
même époque. C’est en l’an 121 et par le resh que commence particulièrement cette dégradation. 
En 141, le resh a la forme de notre R retourné. Depuis l’an 179 jusqu’à la fin, ce n’est plus qu’une 
barre légèrement inclinée de gauche à droite. ** 

§ IX. Aco. • 

. r • t ' 

{/ancienne Aco, nommée Ptolémaïs sous les Lagides et maintenant Saint Jean-d’ Acre, a fait 
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frapper des monnaies phéniciennes qn'on peut ran^jer en deux classes ; l'nne, dont nous nous 
sommes cntrctenns déjà dans ie livre précédent, contient les médailles dont la légende ne con- 
siste qoe dans le nom de la ville, soivi d'une date (voy. Allai de Gesenius, table SS iii) ; 
l'autre, des médailles dont la légende se compose de la même partie, plus, tanidl do monogramme 
fi, snivi lol-méme d’une date en ebiffres phéniciens, de cette manière : •^lUMNhv fi : tantôt, 
comme dans l’exemplaire figuré par Pellerin (dern. soppl., Ileuron do titre), une ou deux lettres 
phéniciennes placées à la suite de la portion de la légende relative à Aco. 

C’est à Pellerin qu’on doit la lecture du nom "çs, aa. 

La légende de la première classe est remarquable par les variantes du enpA et par celles des 
e.hiffres qu'elle présente. Ces chiffres ne s’étendent que du nombre 33 au nombre 36. Le synchro- 
nisme qu’ils indiquent est révélé par la légende de la seconde classe. En effet, le monogramme 
placé en télé de cette légende sur la première variante et suivi d’une date différente de celle qui 
est ajouter au nom d’Aco doit être, comme l’a avancé M. Undberg, le aigle do nom d’Arad<, et. 
par conséquent, les chiffres qui le suivent doivent être ceux de l’ère de cette dernière ville, savoir 
43 corre.ipondant à 338 de la fondation de Rome, SIC av. J.-C. L’ère propre d’Aco commençait 
donc dix ans plus haut, puisque le chiffre qui suit vaut 10. 

Or, dans la seconde variante, 1a première des deux lettres qui viennent après la date, sur 
l’exemplaire précité de Pellerin, est un alefk ; c'est aussi cette lettre qui paraît seule sur un autre 
exemplaire ; comme ce caractère est l’initiale de l'une des variantes orthographiques do nom phé- 
nicien d'Arad, il est probable qoe l’on a l'équivalent du monogramme grec fi, et que la dernière 
lettre de l'exemplaire de Pellerin, dont les Iraiu, au dire de cet auteur, n’étaient pas bien dis- 
tincts, était on resA. 

A la vérité, les médailles de la seconde classe, aussi bien qoe celles de la première, portent, 
outre les légendes dont nous venons de parier, une autre légende grecque constituée par le nom 
d'Alexandre le Grand, ce qui fait dire malicieusement à Gesenius, au sujet do synchronisme pro- 
poeé par M. Lindberg : • Sed quomodo in AUxandri Magni nomo anni possint ab anoo 336 a. 
Chr compotari, vie doctus non docuit. • Barthélemy, dans sa lettre de 1760, Journal dei Sça- 
vant, p. 500, et Pellerio, dans son quatrième supplément, p. iv, avaient d’avance répondu à cette 
objection. Barthélemy dit en effet : - Il est impossible, quant à présent, de déterminer à quelle 
ère se rapportent ces différentes époques ; il paraît seulement que quelques-unes sont postérieures 
à la mort d'Alexandre, car on a longtemps frappé des médailles avec le nom de ce prince, et j’a- 
jouterai en passant qn’on en a frappé même dans les endroits qu’il n’avait pas soumis à sa puis- 
sance, etc. > Pellerin, de son côté, s’exprime en ces termes : • Il s'ensuit de cette date de l’an- 
née 36 de rère d’Alexandre que la présente médaille a été frappee seize à dix-sept ans après sa 
mort, arrivée en l’année 334 avant J.-C. En rapportant des médailles d’or et d’argent de ce prince 
avec des dates de même sorte, j’ai marqué qoe, selon tontes les apparences, elles avaient été ainsi 
fabriquées à son image et avec son nom à l’occasion des sacrinces et des fêles solennelles qui 
eiaienl célébrées chaque année dans les temples qu’on loi avait consacrés comme à un dieu de 
son vivant, et qu’on continua de loi rendre des honneurs divins dans ces temples, dont plusieurs 
subsistèrent longtemps depuis sa mort, témoin celui qui existait encore plus de cinq cents aprè.s 
il.n. U ville d’Arca, appelée enaoile Cétarée du Liban, comme je l’ai marqué M. I, page 34, en y 
rapportant on trait de l’histoire de l’empereur Sévère Alexandre, savoir qoe Mammée, sa mère, 
étant allée à Area avec son mari pour y assister à une fêle sdeooelle qu’on y célébrait en l’bon- 
neor du roi Alexandre, elle accoucha dans son temple de cet empereur en l’année 308 de J. -G. • 

Toutefois Pellerin s’est trompé sur l'origine de l’ère d’Aco. 

(I . ID uno lltoii. 1, 531 no. iriO pra-urea monogr. A> éênâU an. 4S, ti qoo oono «ram aeentim aono 33G a. 
quod oumun lub iinperlo Aradensium eun cusum erin« Chr. o. îDcepiiaa colUgo. 
c\u additur, al duptei «ra» KÜicet aefnsU ao. X et ara* 
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Enfin, de rnhue qne noos avons tu qu'on doit rapporter à Arad des médailles ans types per- 
sans qui avaient été, jusqu'il M. Lindberg, exclusivement dévolus à la Cilicie, je pense qu'on doit 
attrllmer B Aco la médaille de même fabrique dont je reproduis la légende sur lapl. S, n° 5, d’après 
on exemplaire de ma collection ; en comparant cet exemplaire à celui d'Aeo aux types d’Alexandre 
qui est représenté à cOté, il me semble impossible de ne pas remarquer l’identité, sauf la direction 
inverse des deux lettres du droit de la monnaie persane avec celles qui forment, sur l’autre, le 
nom de la ville ; il me parait hors de doute que l’attribution doit être la même. La direction 
rétrograde de la légende sur l’exemplaire persan s’explique naturellement par cette remarque que 
les diverses écritures persanes procédaient toutes de gauche a droite. En n’adoptant point cette 
leçon, on aurait ts ou ;r qui échapperaient à toute explication. 

§ X. Baalbtk. 

Je possède de petites médailles d’argent d’on fort Joli travail, semblables, pour la fabrique, à 
plusieurs de celles que l’on attribue à la Cilicie ; elles présentent, sur ravers, une tête casquée à 
droite, entourée d’on cercle de points; sur le revers et dirigé également à droite, un lion, tantôt 
assis, tantôt dévorant un cerf, dans on encadrement de points disposés en carré. Au-dessus et à 
gauche do lion, dans la première variante do revers, se trouvent, sur on exemplaire, les lettres 
sS, sur un antre ‘]3. La seconde variante porte cette dernière légende (voy. pl. 3, n** 7 et 8). 

Il est évident que le groupe “j: est un nom, très probablement on nom de ville, dont, dans 
l’antre groupe, l’initiale se trouve seule, précédée, comme dans ts*?, do lamed attributif. 

Or, Je ne doute nollcmem que ce groupe Bek, Bika, ne soit le véritable nom de la ville célèbre 
de Baalbek; Baal, y signifie citi, comme dans on assez grand nombre de villes rapportée.s 
dans la Bible, et de même que, de l'avis de Gesenins, lixn, mentionnée dans Neh., xi, S3, peut 
être la même ville que i:3fnS72, indiquée dans H Sam., xni, 23, de même -jï, partie carac- 
téristique du nom 12T52, » pu être employé seul; c’est ainsi encore que la légende ordinaire des 
monnaies de Sexti, est, sur quelques exemplaires, réduite à la forme simple xss. Beka, 

tout court, est encore le nom de la belle vallée près de laquelle gisent les ruines de Baalbek ou 
Héliopolis. 

Ce nom substitué Héliopolis a donné è quelques philologues le change sur la signification de 
Baalbek ; on a pensé que Baal était le nom do dieu, c’est-h-dire do soleil divinisé ; que Btk était 
le mot égyptien Baki, tille, et Ton a trouvé ainsi équivalence complète entre les deux noms. Mais 
d’abord l’inversion répugne au génie de la langue phénicienne, et, d’on autre côté, le rompoié 
serait hybride, ce qui ne serait pas moins insolite. La signification doit donc se chercher entière 
dans la langue phénicienne' même, et elle rentre dans celle de tons les noms analogues, c'est i 
savoir que Baal veut dire citi ou poetidanl (voy. p. 30), et Bek, enveloppement, de ou *pN, 
cmtolco, implico, verto. 

La fabrique des médailles en question, dont les lettres sont fort pures, porte h les faire remon- 
ter k répoqoe de la domination persane. 


CHAPITRE III. 

Cilicie, CUppadoce et Lydie. 


On a attribué à la Cilicie toutes les médailles à légendes phéniciennes portant des types 
persans, paree que l’une de ces légendes se lit nn hn, Baal tarsien. Les exemplblres por- 
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Uot cette lé^nde étaient rapportéa à Tarte; les antres étaient considérés comme d’origine in- 
certaine. 

Mais noos avons déjà va que denx d'entre elles doivent être rapporter» à des villes de Phé- 
nicie, ByUos et Gabala ; d’autres, à Arad et à Aco. Nous allons essayer de prouver que plu- 
sienrs appartiennent à Maiaca de Cappadoce et à Bagé de Lydie. Nous continuerons de regar- 
der provisoirement comme incertaines de Cilicie celles que nous ne pourrons faire entrer dans 
ce cadre. 

§ I. Maxaca. 

Noos croyons pouvoir, avec Fabricy, rendre à cette capitale de la Cappadoce les médailles Dgu- 
rées aux lettres A, B et G de la table 36 vu, viii de Gesenius. 

Noos avons déjà eu l'occasion d'annoncer que ces monnaies se distinguent en ce que, sur les 
caractères qui doivent avoir une tète fermée, savoir le beth, le dalelh, l'ain et le reih, cette tète 
est ouverte supérieurement, comme le sont quelquefois, parmi les anciens caractères hébreux des 
monnaies asmonéennes, le belh et le reià. Nous avons vu déjà des exemples de cette modifica- 
tion sur le marbre de Carpentras. Cela parait évident en considérant les médailles A à G incl. de la 
table précitée de Gesenius ; on remarque au premier coup d'œil que, sur aucune des légendes de 
ces monnaies, dont une, lettre A, est fort longue, il n'y a de caractère a tête fermée ; il est cepen- 
dant impossible qu’il n'y ait ni beth, ni daleth, ni aïn, ni retk; il faut donc que ces consonnes 
soient représentées par quelques-unes des figures qui leur ressemblent, sauf l’uuvcriure supérieure 
de la tête. 

Les exemplaires .A, B, C, D présentent sur le droit une légende marginale identique; sur le 
revers, l’exemplaire A a une très longue légende dont les quatre premières lettres seulement se 
retrouvent sur l’exemplaire suivant; les pièces C, D, E ont une légende commune, mais diffé- 
rente de celle dont nous venons de parler. Enfin l’exemplaire G porte sur le droit quatre signes 
qui, nonobstant quelques légères différences de formes, paraissent être équivalents à ceux do 
revers du spécimen B. 

Le revers de cet exemplaire G a un groupe bilittère dont le premier élément est un beth, le se- 
cond un caractère inconnu que nous reverrons sur des médailles de Subtlutu, qui nous fourniront 
seules les moyens d’en déterminer la valeur. 

Une fois admise la conviction que plusieurs des lettres à tête échancrée doivent être prises pour 
les équivalents à tête fermée, il est facile de reconnaître, dans les troi.s premiers caractères de la 
légende marginale du droit des exemplaires A, B, C, le nom Le signe suivant est évidenrment 
un (aH; celui qui lui succède, en supposant une tête arrondie et fermée au lieu de celle qu’il a, 
serait un resà. On a ainsi Ta, deux des éléments du nom de la ville de Tarse. Il est donc pro- 
bable que le dernier signe complète ce nom : c'est une simple ligne verticale. Nous avons re- 
connu à cette ligure la valeur a sur quelques variantes des monnaies de Tyr; elle ne peut 
l’avoir ici si la détermination du caractère précédent a été juste. Nous possédons un autre 
moyen de détermination dans les monnaies mêmes dont nous nous occupons. En effet, ainsi 
que nous l’avons dit un peu plus haut, il est très vraisemblable que la légende du droit de 
l’exemplaire G est équivalente à celle du revers de l’exemplaire B. Or, dans le second signe de la 
première de ces deux légendes, nous trouvons la forme normale du caractère dont il s’agit, et cette 
forme est identique à celle à laquelle nous avons attribué la valeur du xai/i dans la Iroisirmr athé- 
nienne. Cela noos donne donc effecliveoient la charpente trz, et la légende entière se lit, ainsi que 
Swinton l’a indiqué le premier : nn 

Cette légende est susceptible de deux interprétations, ou bien l’on y verra simplement tille de 
Tarie, comme dans les l^endes de Sex et de Iàx, hxos ,13:4 hv3S, dont nous avons sou- 
vent parlé, ou l’on comprendra Baal de Tarie, ce qui correspondrait à Ae>; Tapie»» qui se 
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trouve, »insi que Belley l’indique [Mimoim de l'Aeadémie des inseriptiont, LXVIII, in-lS, 
p. 203], sur une médaille frappée par cette ville en l’honneur de l’empereur Hadrien. On aait. en 
effet, que la principale divinité adorée à Tarte du temps des Grecs était Jupiter, qui prenait pour 
cela le nom de Tiffrux. Ce Jupiter a pu remplacer le Baal des phéniciens représenté précisément 
sur ces monnaies comme l’est Jupiter soit sur les monnaies émises ultérieurement par la même 
cité, soit sor celles d’antres villes. 

Nous allons voir qu’il s’agit effectivement de Jupiter Tarsien, mais qu’on ne doit pas inférer 
que les monnaies qui noos occupent appartenaient à la ville de Tarse. 

La longue légende écrite an revers de l’exemplaire A offre de 1 res grandes difficultés, non pas 
tant à l'épellation qu’à finterprétation. 

Trois caractères peuvent susciter quelque incertitude sur leur détermination; ce sont les 13*. 
15' et 17*. 

Le 13' ne se représente nulle autre part; en l’appréciant par analogie, on peut, avec assez de 
vraisemblance, l'assimiler au hé. 

Le ts* est mal figuré sor la table de Gesenius; je me sois assuré, en examinant avec le plus 
grand soin le bel exemplaire do cabinet do roi, qu’il est tracé, à très peu de chose prés, comme 
Pavait déclaré fabbé Peyron ; Gesenius reconnaît que cette forme est celle d'un aleph. 

Le I7‘ caractère est semblable à celui que noos avons déjà remarqué sor une médaille de Bé- 
ryte. Nous l'avons alors considéré comme on hi; mais ici il ne peut avoir cette valeur, puisque, 
quatre rangs avant loi, se trouve on caractère différent à qui noos l’avons déjà donnée. Gesenius. 
à l’exemple de M Peyron, en fait on chel. Mais, sur on vase de Panorme que nous étudierons 
bientdt, se présente une difQcolté inverse à celle que noos venons de signaler, c'est-à-dire que la 
ligne qui commence par ce caractère se termine par un ehet de forme différente, de forme nor- 
male; aussi, dans ce cas, noos le considérerons encore comme un hé. Noos sommes donc obligés 
de demander la détermination à l'examen du contexte. 

Les quatre premières lettres de la légende se trouvent séparées en on groupe isolé sur l'exem- 
plaire B de Gesenius ; ce doit donc être un mot. 11 doit se lire ■[■'tï:, car la seconde figure est sem- 
blable à celle qui forme le xafn dans le mot rtn de la légende du droit. 

Après les quatre signes suivants, on reconnaît le groupe 12 V que l'on peut, selon toute proba- 
bilité, considérer comme le commencement d'un nom propre ; en effet, les trois lettres suivantes 
constituent le mot i.it, qui correspond, ainsi que M. Peyron l’a avancé, au nom de la Uénus ou 
Arlémit des Perses. Le nom est donc Abdsohar, tervitevr de Ténue. 

Ceci étant incontestablement établi, le commencement de la légende, selon Gesenius, serait : 
l.Tnsï hj ~r ■^Tts, itella tua lueida super Abdtohar. La phrase s’adresserait à Jupiter. Dans 
cette hypothèse, le groupe isolé de l’exemplaire B voudrait dire eielta tua, et sous-enteudrait le 
reste de la légende. Cette supposition n'est pas vraisemblable; le groupe isolé doit avoir on sens 
arrêté. Dntens et Fabricy ont pensé que ce devait être on nom de ville; mais Dutens se deman- 
dait à quelle ville pouvait se rapporter ce nom Mazarca. Fabricy prétendait qu’on devait lire 
TjSTc, et que c’était le nom original de Mataca, de Cappadoce, adouci plus tard par les Grecs. Il 
est certain qu’on doit lire '{"rc ; mais ce mot me semble pouvoir tout aussi bien être le nom pri- 
mitif de la ville que noos venons de citer. Le culte de Jupiter Tarsien pouvait s'étre étendu dans 
cette capitale, voisine de la Cilicie, et ainsi le type et la légende de favers se concilieraient sans 
difiSculté avec notre attribution. Nous croyons donc pouvoir dire : Maxarca pura roram Abd- 
tohare.... 

Le reste de la légende est beaucoup plus difficile à expliquer. Je pense, avec Gesenius, qu’on 
ne peut y arriver qu’en considérant comme deux sigles l’alepà et le ghimel qui suivent immédia- 
tement le membre de phrase que nous venons de traduire , c’est-à-dire comme les initiales des 
mots pM, Domino magno, se rapportant à Abdeohare. Ces deux mots doivent régir le sui- 
vant. Gesenius le lisait et le rendait par Cilieia ,- il traduisait ainsi la legende entière : Stella 
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lua (4 Jupiter) lueida tuper Abd-tohar, sacerdolem dominum) magnum Cilieia. ^tAis, s'il 
s’tgit réellemeut de Mutci, oo ne peut «dopter U version Cilieia; en effet, Is dernière leilrc, 
dont l’appendice latéral est coorbé vers le haut, ne peut être on caph, car nous voyons celte lettre 
an é' et an 6* rang, présenter, pour appendice latéral, une perpendiculaire rectiligne. Je ne 
trouve de sens acceptable qu’en prenant la première lettre du groupe final pour un chet et la der- 
nière pour on dalelh; on a alors, pour ce groupe, iHn, terre, monde, et pour la légende entière : 
•]Vn 'a 's ■'nnay hv “t "jUC, Maxarca, pure devant Abdsokar, eeigneur puûtant de ta terre, 
soit que l'on prenne le mot terre dans le sens restreint du contrée, ou, suivant la coutume cmplia- 
ti(|ue des Perses, dans le sens général et plus hébraïque de monde. 

Gesenios dit, à la suite de la description de son exemplaire B : • In aliis, quorum plura in Mu- 
seo britannico vidi, in aversa, infra leonem, sont littera; D3. •> Il est probable que le savant au- 
teur fait allusion à une légende pareille è celle-ci Hf , qui se montre snr l’exemplaire 673 du 
cabinet do roi ; la figure de droite n’est pas un ïamech, c'est un monogramme qui parait composé 
de Les deux figures représenteraient alors “jirs U, conformément à plusieurs noms de lieux 
désignés dans la Bible, et elles signifieraient page de Maxarca. Cette leçon serait 1a confirmation 
de l’interprétation que nous avons donnée un peu plus haut. J’ajouterai, pour dernier argument, 
ijoe le terme 'i, au propre vallée, convenait très bien à la situation de Mazaca, assise, suivant 
.Sirabon, au-dessous de l'Argmos, le mont le plus élevé de l’Asie mineure, auprès duquel le Mêlas 
coulait dans une vallée profonde, 


Bien qu’on trouve peu de traces du séjour des Pbéniciciis en Lydie, je crois que l’on doit at- 
tribuer à l’une des villes de celte contrée, à Sage, les médailles à types persans représentées par 
Gesenius parmi les incertaines de la Cilicic, table 37, lettres N et O, dont l’une a sur le revers 
une légende phénicienne qui se lit Mvi, l'autre seulement un beth, initiale du même mot. 

Uutens, qui a le premier décrit ces médailles' et qui en avait parfaitement lu la légende, d'ail- 
leurs peu embarrassante sons ce rapport, même de son temps, les croyait originaires de Yaga ou 
Vaeea, en Afrique, opinion appuyée par Fabricy. La fabrique et le caractère persan prouvent 
qu’elles appartiennent à la classe de monnaies frappées sur le littoral méditerranéen de l’Asie 
pendant la domination médo-persane, et, dans cette condition, Bagi me semble 1a seule ville a 
laquelle on puisse les rapporter. Le type de la vache allaitant son veau, qui est marqué snr le 
revers, au-dessous de la légende, convient très bien à la Lydie dont le sol était d’une fécondité 
extraordinaire. Jérémie (xlvi, 20) rend la même idée, mais d’une manière moins expressive, 
lorsque, pour peindre la fertilité de l’Égypte, il la compare à une belle génisse. Un sait d’ailleur.s 
qu’on rapporte à la langue phénicienne le nom même de Sardes, capitale de cette contrée 
rockers). 

§ III. Incertaines. 

Noos reléguons dans cette catégorie les médailles dessinées sur les tables de Gesenius 36 vu. 
Mil, et 37, lettres C, D, E, L, M, I, K, Q, P et R. 

Les exemplaires C, D, L ont au droit la légende tir S 72 , ce qui indi<]ue, sinon la fabrication à 
Tarse, du moins le voisinage de celte cité, et ce qui entraîne la même conséquence pour les 
exemplaires E et M. 

La légende do revers a été prise d’abord par Fulvio L'rsini et même par Swinton (Bist. uitiv., 
Irad. del’angl., tome XI, S. tu, L. iii, c. 3C, p. 66-5) pour le nom d’Annibal, qu’on supposait 

(!' Fxpliraiion de quelques médaille» grecque k «i phtinicieonea, avec une paléographie numHinaliquc; 2*éd.. 
I ohdre», 1776» 4. 
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reprctemr par la tfte casquée. Celle opinioo a été rejetée par Pellerin et rombaltue surloui par 
Dutens. O dernier numismate la lisait .«ans pouvoir l'expliquer. Pabricy Usait 'ctsn, 

qu'il inlerprétail ainsi ; > IHrigt eoi... vel ]'*3n Taehin, verfaum 2 persoms masculinœ, ut 
grammalicc loquar, fuluri Biphil, a Themafe seu Radiee. uti ainnt, p: choun, aut ronn, Prœ- 
parare, slabilire, dirigere, et suum affixttm, quod vocant. poelicaim in paalmis, Jnbo, et prover- 
biis usurpatum. nempé sc, Mo, Eot, loco tov □ vel on Hem , uti in liUris cæieris Veteris Testa- 
ment! Hebræi illod vulgo adhibent. » 

Bellermann a lu que Gesenius dit pouvoir être interprété ainsi ; • K dirigent magut 

i. q. It: 31 (Jér., xxxix, 3) archimagut, quo nomine summus sacerdos Olbensis appellari polerat, 
cujusqoe menlio a mnneta Persicis Qguris ornata profecto aliéna non fuerit. • 

Cependant Gesenius fait observer que la seconde lettre peut être regardée conunc un reth plu- 
tôt que comme on raph, celoi-ri étant figuré différemmeat sur les exemplaires A et B, et la der- 
nière pour un tau plutôt que pour un ghimel, l’extrémité supérieure étant arrondie dans plu- 
sieurs exemplaires. 

La première remarque confirme celle que nous avons faite noos- mêmes concernant la dernière 
lettre de la légende du revers de l’exemplaire A. Quant à ce qui se rapporte aux médailles dont 
noos nous occupons en ce moment, noos pensons, d’après un examen très attentif des exemplaires 
do cabinet do roi, qu’en effet les deux lettres dont U s’agit sont un resô et un vau, et que la lé- 
gende doit se lire ainsi : ICtin. 

Gesenius croit avoir le premier fait connaître son exemplaire D. Il dit à ce sujet : • Ex exeinplu 
parisino, ni fallor, ineditu, quod menm in usom delineavit Hohienltcrgios (tablette 61). » Une 
description et une figure plus complètes de cette monnaie se trouvent dans Fabricy, qui s’exprime 
ainsi, page 620-621 ; • Ex adversa parte, Jovis sedens ac seminodus cemilur, diadematos, seu 
simplici ligola cincto capite, hastisque, cui insistit aquila expansis alis, innixus; siiiistra, liotrum 
tenons et spicas sive e modio, sive e calatlio erumpentes; ante, vasculum aol camliarus : in numi 
peripheria, épigraphe = ■rn '?73, Bdal Tan, :. e. Domitmt, vel dominator Tarti... Aversa 
pars, in quadrato non incuso, duos sistit stantes viros barbatos, simol colloquentes, Jovemqne, 
quantum conjectura assequor, in vota vocantes ; horum unus piane nudos, læva demissa, si- 
nistra autem elevata, eomparrt ; togalam vestem sinistre sublevans, dextre quicquam sou iiiouU 
socio, vel portendit ; inteijacet vasculum, aol canibaros, aol qoodeumque aliud ad Jovu sacra 
spectaus. Mine inde épigraphe ~ Tc::n .nrt, Uinne Tacknemo. » 

On voit qu’il y a dans cette légende on mot de plus qoe sur l’exemplaire de Geseoias ; ce mot 
est placé derrière le personnage de gauche, parallèlement à celui qui est érrit au milieu ; les 
lettres en sont figurées ainsi : On a vu que Fabricy les transcrit nin. 11 traduit ce groupe 

par £eee, et, le reliant à celui do milieu, il dit pour l’ensemble : Eece, dirige eot (ô Jupiter!). 
Mais il est évident, en premier lieu, qoe la première et la dernière Ir tires du groupe de gauche 
sont identiques ; en second lieu, qu’elles ne peuvent former ni le ehel ni le hi; aucune analogie ne 
josiifie ni l'une ni l'autre de ces déterminations. Ces caractères ressemblent an tau, surtout au 
tau carthaginois; mais cette lettre existe dans le groupe do milieu et elle n’a point d'appendice à 
gauche. Nous pensons donc qoe ce sont des ateph comparables à celui qui occupe le 17* rang 
dans la légende do revers de l’exemplaire A, table 36 vu de Gesenius, et à celui que Pon remar- 
que en tête do groupe ii3m sur l’exempbdre G des médailles de Gades, table 10 de Gesenius. Le 
groupe équivaudrait donc à ><:k. 

La position des deux mots, cbacon à côté de l'un des interlocuteurs, semble indiquer qu’ils ex- 
priment les noms de ces personnages. Toutefois, à l’exemple des plus sages de mes prédécesseurs, 
je erois devoir rester dans le doute. 

Les exemplaires I et I ôû de Gesenius offrent une même légende ■hc'tJlS- Celte légende est 
fort nette sur deux pièces qoe je possède, et l’une explique l'erreur commise pour la seconde 
lettre de la legende 1 6ù de Gesenius; cette lettre est un betk. Il s’agit probablement de faal-Mofoch. 
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Sur tel exemplair K et Q la légeDde n’est pas exactement reproduite : la preuve ressort des 
expressions mêmes de Cesenius ; en elfel, pour le premier exemplaire, cet auteur trahit son incer- 
titude par ces paroles : • Quantum ex tribus «emplis efficio, qn* ante oeulos sont, épigraphe 
superior lia legeoda est... • Pour le second exemplaire, il dit plus explieitement : • Kpigrapbe 
has litteras continet îC’cho satis perspicnas, nisi quod mem litt. S a lltt. 1 et litl. 5 paullolom 
dlffert, siquidem Unes media directs fere dubia est. et litter® extrem® nonoiai parvum vesti- 
gium suprrest. • Je possède un exemplaire K; mais les lettres -y sont empâtées et peu distinetes. 
Un exemplaire du cabinet du roi présente d’une manière fort lisible : oVj 

La légende de l’exemplaire P ne laisse pour la lecture aucune bésitatinn; c’est bien, ainsi que 
Fabricy l’avait avancé, •jhc p’'tt*7. Mais que signifie celte phrase? Fabricy confondait le pre- 
mier mol avec -p» de ta Genèse, x, tO, et il le regardait comme le nom d’un roi. Kopp et Lind- 
berg l’ont pris pour le nom d’Arca ca$arta ad Libanum; après avoir, pendant quel(|oe temps, 
professé la même opinion, Gescnlus l’a rejetée pour attribuer la monnaie à la Cilicie, comme l’a- 
vaient fait Mionnet et d'autres numismates ; il s’appuie sur ces motifs que la fabrique est trop 
nette et trop élégante pour appartenir à la Phénicie, qu’on manque d'exemplaires authentiques 
d’une monnaie d’Arca, tandis que le type de la pièce dont il s’agit se rencontre sur d'autres mé- 
. dailles de Cilicie (ooy. Mionnet, 1. 111, n" 6T7-680, cf. 651, 681), enfin sur ce que le nom hébreu 
ip« 7 , Genèse, x, 17, prouve que, dans la langue des Phéniciens, le nom de celle ville commen- 
çait, non par un aUpk, mais par un oln. Cette dernière considération n’est peut-être pas pé- 
remptoire, puisque, sur les médailles d’Arad, nous avons vu le nom commencer Unldt par un 
aleph, ainsi que dans la Bible, tantôt par un ala. Quoi qu’il en soit, nous croyons prudent de 
partager le doute de ce savant antiquaire. 

Enfin, sur notre planche n* 89, nous rectifions, d’après une monnaie du cabinet du roi, les 
deux légendes de l’exemplaire II de Gesenius; mais nous avouons ne pouvoir en pénétrer la si- 
gnification. 

CHAPITHE IV. 

Grèce. — .tiAeiKS. 


Noos avons décrit, dans les chapitres ti, ni, iv et vi do livre précédent, quatre inscriptions 
bilingues trouvées à Athènes. 

l.es deux premières ont entre elles une très grande ressemblance, tant sous le rapport de la 
loomure des contextes que sous celui des caractères phéniciens ainsi que des caractères grecs. 
Ceux-ci permettent de fixer approximativement la date. Elle ne remonte pas, d’après les paléo- 
graphes compétents 1, au delà du temps de Démosthènes. 

La quatriime présente des caractères moins purs. Elle se lie, pour le canevas formulaire du 
contexte, à la seconde rilienne et à la première mallaite. Elle se rapproche encore de la dernière 
par le dessin des lettres. Aussi pensons-nous qu’elle loi est contemporaine et qu'elle correspond, 
par conséquent, ainsi que nous te verrons ultérieurement, à une époque un peu inférieure à celle 
d’Alexandre le Grand. 

L’autre inscription bilingue est rapportée au temps des Anionlnt, dans la seconde moitié du 
deuxième siè,'le de notre ère. 

Une cinquième inscription «lAénienn* a été décrite et expliquée par M. de Saulcy dans les 
Àmaiet de i'imtilut arrUoloqiqste, i” cahier de 1 84S. Nous la reproduisons sur notre planche i . 

(I) Borcli. Corp. Inier. I, p. 913-5X7. 
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La transcription de ce fragment, comme le dit le savant auteur que je viens de citer, ne pré- 
sente aucune espèce de difficulté, et la lecture donne les mots : 

P o'tç p pcrtnap Abdaschmonn, fils de Schalom, (ils d’Abd 

Le style de cette épigraphe est exactement semblable, sous le rapport paléographique, à celui 
de l’épitaphe d’Asepté; nous l’attribuons donc à la même époque. 


CHAPITRE V. 


Ile de Chypre. — Citium. 


L’îie de Chypre, située i proximité et en regard de la Phénicie, avait reçu des colonies phéni- 
ciennes bien longtemps avant que des colonies grecques ne vinssent, postérieurement à la guerre 
(le Troie, y former des établissements*. Cependant une seule de ses anciennes villes, mais, à la . 
vérité, la plus importante. Citium, a jusqu’à présent laissé exhumer, au milieu de ses mines, des 
monuments de cette occupation. Nous avons parlé déjà des trente-trois inscriptions découvertes 
{>ar Pockoke en 1738. Noos en avons interprété cinq dans le livre précédent. Plu.sieurs autres, 
comme nous l’avons aussi annoncé, viennent d’être déterrées par M. le professeur Ross. 

La plupart des inscriptions de Pockoke, ainsi que noos l’avons dit précédemment, ont été co- 
|iiées d’une manière très inexacte. Aussi, parmi les vingt-huit dont nous ne nous sommes point 
encore occupés, sept seulement paraissent susceptibles d’une lecture certaine, bien que le de.ssin de 
plusieurs exige même des rectifications. Ce sont les cinquième, douxième, dix-septiime, ving- 
tième, vingl-uniime, vingt- quatrième et trentième de Gesenios, table 12. 

La vingtième, indéchiffrable dans la seconde moitié de la dernière ligne, a été, pour le reste, 
fort bien interprétée par Gesenins. Ce savant antiquaire a ramené avec raison aux formes nor- 
males du chet, du iod, do mem, du schin et do caph, les 6«, 7«, 8', 14*, t5» et 21» lettres; il lit en 
conséquence : 

"OetnayS oro rom Cip[> 0 , parmi les vivants, à Abdesm- 

inoSo P I un, fils de Melkiten 

On voit que, pour le contexte, cette épitaphe se rattache aux trois premières précédemment 
analysées. 

Lw autres sont plus simples. La vingt-quatrième se lit ainsi : 

noy 

ttnayp . . .Sm 


Gesenius rend les deux premiers mots par : le peuple de Schûr... Il regarde comme une 
forme féminine de os;, ainsi qu’il l’avait déjà fait pour la quatrième numidique ; mais noos avons 
alors prouvé qus sa lecture éüut inadmissible. Ici elle est exacte; mais la signification dont il 
s’agit n’existant pas en hébreu sous cette forme, on est d’autant moins autorisé à l’adopter qu’on 
ne connaît point de ville à (jui le nom proposé pour le mot suivant pourrait s’appliquer, et que 

(t) Barbié du Bocage, Wcl. gèoçr. de la Bible, Pari», t834. 
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(J'aillruni on ne comprendra guère comment l'inscription d'un monuroeni élevé en riiooneur 
d'un personnage méritant, par une cité autre que Citium, se serait trouvée parmi les mines de 
celle-ci- 

Je crois que ic doit conserver sa signiGcalion commune : murui, paricn, itruet lapidum, et 
(|ue le mot précédent doit avoir on sens corrélatir, sens que l'on trouve facilement en le dérivant, 
comme le mot av lui-mème d'ailleurs, de os;, lexit. Les deux termes voudraient dire ; Teclio 

et l'épigraphe entière pourrait se rendre ainsi : Cotuiruction protectrice d'Oeirmel 

fiU d-Abda. 

Les cinq dernières se lisent couramment et n'exigent, pour ainù dire, anenne explication ; 
nous nous bornerons presque à reproduire la transcription et la traduction de Gesenios, savoir : 

12 

P0»T73V‘S A Abdesmom, 

•’pStray P 81s d’Abdmelqar. 

30' 

(D’raisr/? a AstartU- 

X33 P I en, nu de Benias. 

5« 

pptt'? A Hamun. 

'ÿ3H P fils d'AM. 

17 * 

-3ï:n'' a Esmu- 

Tl" nir. 

21 « 

a Esoiunhana.' 


Quelques-uns des noms propres mentionnés dans les six dernières inscriptions demandent seuls 
une analyse particulière. 

Abda, sur la vingt-guatriime, est probablement une abréviation de Sku? ; l'un et l’autre se 
‘ trouvent dans la Bible; le premier, I R., iv. 6, et Neh., xi, 17 ; le second, Jér., xxxvi, 2C. 

Bernat, de la trentième, peut signifier dont l'oppreuion, né pendant Copprettion, ym, premere. 
Y'T2, preuura. 

Dans l'inscription suivante, Abd est une aliréviation, sans aucun doute; mais il est difficile de 
trouver le second composant dont l’oin doit être l’initiale; la plus grande probabilité est pour 
mpremut, ce qui correspondrait à Sn'ix de la Bible. La traduction, d'ailleurs tiès facile, 
de cette épigraphe appartient à Swinton. 

De même, dans la dix-iepliéme épigraphe, Eaminir, qui vient de T7 pCK, Etmun tutrilarit, 
est formé comme le nom propre des Hébreux, Tj', Deut tuteitaeit. 

On a dû remarquer combien revient fréquemment, soit seul, soit combiné, parmi lou.s ces noms 

i: 
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propres, celoi d’Esmon ou Fsculapr ; on doit se rappeler qn'il figurait déjà dans la froisiéme ci- 
tienne; on le déohiffre sans dinirulté dans trois de celles qne nous renonçons à lire en totalité, 
savoir dans la huitième; il y est formé par les 2*, 3*, é* et S* lettres de la seconde ligne; puis 
dans la rtfijl-deujriéme, ligne première, et dans In trente- IrDitiime. troisième ligne, lettres G', 7', 
8* et 9*. Nous le reverrons enfin snr les denx inscriptions récemment découvertes par M. Ross. 
Une répétition si fréquente donne à penser qu’il y avait a Citinm un temple consacré au dieu de 
la médecine, et cette conjeetnre est fortifiée par Injuste renommée de douceur et de purete qoi 
était généralement accordée à l'air de l'ile entière. 

Pour appuyer son opinion sur la signification de cm dans les formules Tt: cm et m:c* cm. 
qu’il lit cm, formules dont nous avons parlé aux pages 80 et suiv., M. Et. Quatremère dit, 
Journal det SavanU, septembre 1812 : - Dans les inscriptions de Ciiium, après le mot nil’C et 
devant le nom de celui qui a fait élever le tomlieau, on lit toujours cm. » Or, sur les trente-trois 
épigraphes dont II s’agit, le mot ne se présente que quatre fois, soit cinq fois en y compre- 
nant ras, qu’on lit au commencement de la ringt-neuvUme, et la syllabe cm ne les suit, non pas 
même immédiatement, que deux fois, savoir, dans la rmpliéme, après Q'n:, où elle appartient 
en effet à l’une des formules précitées, et dans la vingt-neuviime, dont la première ligne me sem- 
ble, après rectification de la quatrième lettre, devoir être lue ainsi ...CNh d’où il rcsolte 

qne Cm n’est que la première syllabe du nom de l’individu pour qui le cippe avait été construit. 
L’argument de notre illustre académicien, loin d’avoir l'importance que loi prèle gratuitement la 
forme générale sous laquelle il est exposé, se réduit donc à un fait unique, et ce fait ne prouve rien 
puisqu’il rentre dans la question en litige. 

Les deux inscriptions de M. Ross sont faciles à lire. 

L’une, que nous appellerons trente- quatrième cilienne et que nous reproduisons sur notre 
planche 5, est gravée sur on piédestal en marbre blanc, carré ; la face qui la présente est aujour- 
d’hui brisée. En voici la transcription : 

penay P iTipVsijS 

M. de Saulcy, qui, le premier, ainsi que nous l’avons déjà déclaré, a fait connaître ces deux in. 
scriplions', traduit ainsi celle dont il s'agit ; 

A Gadmelqart, fils d'Ahdetmun, d'Aceo. 

Le premier nom rappelle celui de Gadastorct, que noos avons déjà vu dans la troisième ear^ 
thaginoise. 

Le second, qoi se rattache par le composant esmun à ceux de la plupart des autres citiennes, a 
cependant cela de remarquable que ce composant commence par un aïn, tandis que partout ail- 
leurs I initiale est un ateph. Celle mutation, dont noos avons eu d’ailleurs plusieurs autres 
exemples, doit être pariicnlièremenl rapprochée de celle que nous avons signalée dans le nom 
d’Arad. • 

M. de Saulcy regarde le dernier mot comme le nom propre d’Acco, bien que, sur les médaillr.s 
de cette ville, le nom soit écrit avec un seul eaph. Le sav ant académicien appuie son opinion sur 
ce que, dans la transcription arabe qui constitue encore aujourd’hui le nom de Saint-Jean-tTAcre. 
la gutturale est marquée d’un tesebid. Elle est aussi pointée d’un dagesh dans l'orthographe hé- 
braïque. Cette double circonstance donne, on doit en convenir, une assez grande vraisemblance 
a la leçon que nous venons d indiquer. Mais on ne peut, d’un autre côté, méconnaître que eette 
construction sans iod ethnii|ue serait fort extraordinaire. N’ayant point vu le monument, je crois 
prudent de rester dans le doute. 

La seconde inscription, qui a été trouvée dans un village, près de Cilium, gravée sur une 
U) tierue pMIotoçlque 1849, G* cahier. 
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grande stèle de marbre l>lanc, et que noos désignerons sous le titre de (renl«-rinfuiéme n'tienne 
(voy. notra pl. 5), doit se transcrire ainsi : 


-ctn3? ra TTO?'? 
TON razït p 
-nn P iTipVo 
"3 n-ipSa-u P c 
ion33u:n f 


A Athahed, fille d’Abiies- . 
mun le snfile, femme de Cad 
melqarl, fils de Benctiod - 
esh, fils de Gadmelijart, fils 
d'Esmnnosir. 


Le premier nom propre parait formé de nry et de -rt. indaU jubilaiiomm. Le reste se trome 
disperse dans plusieurs des inscriptions que nous avons jusqu'à présent analysées ; ainsi jPlTNiaï 
dans plusieurs autres citiennei, nrcn dans la cimjuième carthaginoùe, nSJN dans la tec ndr 
ctliemu, rPpSptl dans la précédente, srtr,:z dans la seconde aihéniemie, isti, composant du 
dernier nom propre, dans la première maltaise et dans l’inscription de Carpcnlras, sauf, dans le 
dernier cas, la différence d'un tau en jilus comme seconde radicale ; l'élimination de cette quies- 
cente rentre dans les idiotismes de la langue phénicienne. Quant à l'emploi de ce nom à Citlum, 
il s'explique par ce passage d'Étienne de Byzance ; 'AjiaOüâî ràâ'.; Kôrfou if/aioriTr,, tv >5 ’A&wt; 
fMcptç fTtuttTO, ^ Aepherew Üvca Küttpioï xàt d*wvtx£z îotoîrotoavTaï. 

L'écriture de toutes les inscriptions cilieunes que nous venons d'examiner parait se rapporter, 
pour les caractères matériels, à trois époques dilTérenies. 

La seconde de ces épigraphes, par l'échancrure supérieure des lettres qui devraient avoir une 
tête fermée, se rapproche beaucoup des légendes des médailles de Maiaca, ainsi que de l’inscrip- 
tion égyptienne de Carpentras cl des papyrus de même origine dont nous avons déjà parlé. Le 
synchronisme des médailles de Mazaca porte donc à faire remonter cette forme graphique à l’é- 
poque de la domination persane. 

Les trente-deux autres inscriptions de Pockoke, bien différentes de la seconde, ont enire elle.s un 
cachet de ressemblance très prononcé. Cette ressemblance se manifeste surtout dans la foruie 
|Mrticuculière de Vateph, du chelet du schin. 


CHAPITRE VI 


Égypte. 


Outre le bas-relief de Carpentras et les papyrus dont il a été parlé, l'Égypte a fourni un aulre 
bas-relief analogue pour le tableau, mais marqué d'un seul mot phénicien (roy. Gesenius, lab. 21) 
Lxxii, cl page 232), puis quelques légendes gravées sur des pierres gemmes (ilid., table 28 
L.vvii 6ù, et 3l Lxviii, Lxx), eoGn cette belle inscription, naguère rapportée par M. AtiqM're, 
et que nous avons reproduite sur la planche G. 

S 1. Bas relief de Londres. 

Le second bas-relief auquel nous venons de faire allu.sion a été découvert par Gesenios, à Lon- 
dres, parmi d’autres objets d’antiquité rap|K>riés d’tgypte par Sait et achetés dans une vente 
publique par le célèbre pacte Kogers. Dans le compartiment inférieur est représenté un cadavre 
rnv eloppé de bandelettes et couché .«ur une table ayant la forme d'un lion, au dessous de laquelle 
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sont quali^ vases rennes par des couvercles doot trois sont à lhes d’aoimaax, on à télé liu 
maine. Dans rencadrement supérieur se troove, à droite, Osiris assis et tenant le fouet et le 
lituos; devant loi est dressée une table chargée de mets variés; à gauche se tient un homme 
n'ayant pour vêlement qu'une ceinture et dont la léte est couverte d'on casque; sur le Iront de 
ce casque est un serpent, insigne de la dignité royale. Ce personnage présente de la main droite 
une patelle au-dessus de laquelle, à la haoleur do casque, se voient cinq lettres entièrement 
semblables à plusieurs de celles de l'inscription de Carpeniras et formant te mot 

Gesenins, qui n'avail su d'aliord comment expliquer ce mol, pensa plus tard en avoir trouvé la 
Mgnilication dans celte déeninpositinn 'n' DO, forme araméenne pour 'r.x CC, Somen is<'il. 
Den.<) mecum (page 467). Je ne pense pas qu'il en soit ainsi. 

En jugeant d'après tous les monuments égyptiens analogues, le groupe en question doit être le 
nom du personnage qui comparait devant Osiris, et ce personnage lui-même, décoré du scheni 
avec l’oroeus, doit être un roi mort. 

S’il en était ainsi, ce ne pourrait être qu’un des princes étrangers, appelés /’/iém'ctens par Ma 
uéthon, on de ces patleurt ou Byciot, dont l'origine réelle a tant embarrassé et embarrasse en- 
core les historiens. Peut-être n’est- il pas téméraire d’avancer que c’est en effet le premier de ces 
rois qui est ici mentionné et représenté. Son nom était, d’après Jutes l'Africain, Sailei; d’après 
Josèpbe, Salatit; et d'après le .Syncelle, Sililû. On voit déjà que les deux- dernières leçons, en 
faisant abstraction do sigma terminal qui appartient à la langue grecque, soit Salati, ne 
s'éloignent pas trop do nom phénicien dont nous nous occupons, lequel doit être lui-même tran - 
scrit Smuli ou Smiti. Ce rapprochement aura plus de force encore si l’on considère combien h-s 
Grecs, en les transcrivant, altéraient les noms étrangers; les variantes du nom même dont il 
s’agit sont loin assurément d’être les exemples les plus remarquables. Mais il y a plus dans le cas 
présent; en effet, si nous ne noos faisons illusion, la forme des caractères grecs donne une expli- 
cation matérielle de l'altération que le nom a subie. Ce nom, sur les manuscrits grecs, a dù être 
écrit 2MATI oa 2AMT1: n'est-il pas facile de comprendre qu'on ait pu se tromper et lire 
2AAATI, ZIAITl ou ZAfTI, d’autant plus que l’a/pAu manque souvent de barre transversale, 
ainsi que Mionnet le constate dans sa paléographie grecque, et que, d’après le même auteur, le 
mu se trouve effectivement aussi, sur les médailles, coupé en deux parties, de cette manière A A ‘ , 
en sorte que réellement le nom, écrit de cette façon : ZAAATI, a pu se prêter à la double lecture 
ÎMATI ou 2AAATI. On trouve des remarques et des exemples analogues dans Frider. Jac. Baitii 
Comment. paUeograpkica et dans les notes de Schaftr; ainsi : - Formas A et X codicibos nutii' 
cum alpha, nunc cum delta confusa: sont.... Duplex lambda item pro my passim babitum est, et 
vice versa; indè orla creberrima commutatio vocum ôXXi et Ifta... -Siù l'aXÀ» al. Ilsicayauoi. 
Wesselingius : - l's[iov et l'tiXXov nna duntaxat littera, ad scripturæ errorem progeneranduni 
prona, distinguit. • Eofin, dans l’ouvrage si remarquable qu’il publie sous ce titre: Aegijpien» 
SuUe, etc., M. Bonsen a prouvé que presque tous les noms grecs des anciens Pharaons doivent 
être rectifiés, et il a bit à ce sujet les plus heureuses corrections. 

La présomption d’identité se fortifie lorsqu’on pénètre dans la signirication du mot. En effet, 
le iod terminal est patronymique. Le thème est une formation semblable à celle de C'Vc. 
iroitiéme, venant de oSv, troit. La raciue est donc rztF. D’un autre côté, nous avons vu, en 
analysant l'inscription de Carpeniras qui a, nous devons le rappeler, tant de rapport avec celle-ci. 
que les formes cbaldéo-syriaques y prédominaient d'une manière très prononcée. Or, l'une des 
particularités caractéristiques de ces formes, c’est la substitution du tau au scAm dans beaucoup 
de mots où les Hébreux mettent la dernière lettre; ainsi nts pour 00 , etc., eic. On peut donc 
supposer que ncv est pour et:c, eoleil, et ainsi le dérivé serait l’adroit équivalent du titre 

(tiCtasmus dit aua»l, s UDC autre occasion : • lu grarcis iLouuir,eoiis XI; liiierain l’n duas, adtù tm pain- 
trsciai» conspicl. . iionum., p. fiï. 
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pharaon que porlaieni les rois légitimes de l'Égypte, ou miens peut-être Cl PH. pis i/u soleil. 
■{u’ils écrivaient au-dessus de leur écusson nominal. 

§ II. Gemmes. 

La première gemme est un scarabée en cornaline conservé au musée royal de La Haye; clic a 
été décrite par Hnmaker dans scs MiscelL, p. 102, 311. File porte pour légende : 'JxicS. 

Nous verrons, sur presque toutes les pierres analogues, les légendes débuter, comme ici, par 
un lamed: nous devons en conclure que cette lettre a une signification commune, que c'est le 
préflse indiquant la possession. 

Le reste de la légende, dnns le cas particulier qui nous occupe, est donc un nom propre. Il 
veut dire, si l'on traduit directement "Un ■'D, ivitanl d'amasser, ou, si l’on prend le premier 
mot pour la forme assyrienne du terme hébreu ''Ut, prince amassant, spécialement les fruits de la 
terre; c’est ainsi que le nom de la Bible (Isaïe, xx, 1) est rendu par prince juste, clément. 

La légende entière signilie, par consé-quent, à Saragar ou à Saroger. 

La seconde gemme se trouve dans le musée royal de Berlin; nous en empruntoas le dessin à 
(;c.senius. qui dit l'avoir fait exécuter avec le plus grand soin d’après un moule pris sur l'origi- 
nal ; il est double de la grandeur réelle. Les quatre lettres phéniciennes qui y sont gravées 
donnent, sans aucun doute, le nom propre Gesenius, s’appuyant sur l’exemple des mé- 
dailles de Sidon où n:K est mis pour ^n^i, soeur, suppose avec, assez de vraisemblance qu'ici 
aussi est écrit pour ntt; que le nom, par conséquent, signifie littéralement pis de frère; 
il répondrait alors à notre nom propre Neveu ou Leneceu. , 

Gesenius n’élève aucun doute sur l'origine de celle pierre dont toutes les figures, d'après .ses 
expressions, se rapportent clairement au culte égyptien. 

U ne pense pas de même de celle qu’il a reproduite table 28 r.xvii bis, bien qu’au dire d'un 
honorable antiquaire de Londres, qui possède un moule en soufre pris par loi -même sur l'origi- 
nal, elle ait fait partie de la collection de Sait. C'est un cylindre pareil à ceux qui .servaient de ca- 
chets parmi les Perses. Gesenius, pour en récuser l’origine égyptienne, s’appuie, d’une part, sur 
ce que les personnages qui y sont représentés ont les Jambes écartées; d’une autre part, sur ce 
que leur chevelure est figurée à la mode persane. Pour l’écartement des jambes, nous ferons re- 
marquer qu’il existe aussi sur la pierre précédemment étudiée, et dont le caractère égyptien a été 
jugé en tous points évident par le célèbre archéologue ; quant à ce qu’il considère comme la che- 
velure, c’est, si nous ne nous trompons, la coiffe usitée en Égypte et dont la forme se retrouve, 
bien qu’un peu modifiée, sur les deux images d’Horus dessinées sur le n° lxx de la table 31 . Nous 
pensons donc que rien ne s’oppose réellement à ce que le cylindre dont il s’agit suit compte parmi 
les monuments égyptiens. 

Quoi qu’il en soit, la lecture de la légende ne peut donner lieu à aucune hésitation, si ce n'est 
pour la seconde lettre dont la figure est nouvelle ; mais elle a trop de ressemblance avec le carac 
tère fulguriforme auquel, dans la seconde ciiienne, par exemple, nous avons reconnu la valeur du 
sumech, pour que nous ne lui accordions pas ici la même puissance. Nous lisons donc avec Gese- 
nius : à Sargad. Ce nom est composé de "id que nous avons déjà vu, et qui signifie ici 

prince, puis de T3, qui veut dire fortune, succès, et la divinité qui était censée y présider. 


§ III. Inscription d’Ipsamboul. 

On ht dans un article sur les sources de la religion des Phéniciens, etc., publié par M. Gui- 
gniaut dans la Retue de philologie, i>* année : •• Une épigraphe curieuse, encore inédite, que 
H. de Saulcy nous signale en terminant cette coramunii'ation, est celle que noire confrère 
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M . Ampère a copiée toat récemment sur l’un de» colosse» d'ipsamboal en Nubie. Elle n'appartient 
précisément à aucune des divisions précédentes [Intrr. voUt'ei, lèpuler. , hittoriq%u$); mais elle 
e.st, en phénicien, un exemple jusqu'ici unique d’une de ce» inscriptions de visiteurs dont cer- 
tains monuments de l'Égypte, et surtout le fameux culosse de Memnon, offrent tant d'exemples 
en grec et eu latin. Elle jirésentc de plus cette particularité non moins rare d'un nom hybride 
composé d'un mol phénicien et du nom d'une de» grandes divinités de l'Egypte, Abd Flah, le 
serviteur de Etah, comme si le Phénicien qui le portait eût été consacré au dieu égyptien, ou 
eût adopté son culte, par suite de l’un des fréquents établissements d’hommes de cette nation sur 
les bords do Nil, dont nous avons parlé plus haut. • 

Je dois à l'obligeance de M. de Sauley une copie de ce remarquable monument qui est repro- 
duite, comme je l'ai dit plus haut, sur la planche 6> 

On y distingue deux parties : la première, composée de deux lignes, dont l'une, du double 
plus longue que l’autre, présente de majestueux caractères; l'autre, écrite aussi en deux lignes, 
mais en lettres plus grêles, est cncadrré dans une espèce de cible. Ma planche n'a pas présenté 
un espace suffisant pour reproduire exactement ces dispositions; je les crois, toutefois, indiquées 
avec une soflisante clarté. L’espèce d'ornement placé sur cette planche, au-dessous de la seconde 
ligne, se trouve, sur l'original, isolé au niveau de la première ligne. 

Les deux parties distinguées ci-dessus ont été évidemment tracées par des mains différentes. 
La lecture en est facile. Ou doit toutefois se rappeler, d'après ce que noos avons annoncé à la 
page 26, que nous avons à compléter ici la démonstration de la valeur tamecA donnée à l'avant- 
dernière lettre de la première ligne. 

La première partie se transcrit ; 


U seconde : 


•oonK Vtntt 03 » tr’ p nriinoï f’sto 
CM q’prr n.'iü 


’.>a 

D-jina 33 


ce qui signifie : 

Premier viiileur. 

• L'aflliction d'Abd-Ftah, fils d'Itar, est faccusation du délaissement, de la violence que j'ai 
subie; puisse Etait faire surabonder sa colère! •< 


Deuxième t'ihfeur. 

« L’aflliction est la porte de la plainte. > 

Il s'agirait, d'après cette leçon, d'un malheureux, victime de quelque injustice, conjurant 
E'tah de le venger. Un autre voyageur, passant apK's lui en ces lieux, et plus miséricordieux, 
est ému de cette imprécation ; mais, dans sa compassion, il en excuse l'auteur. 

Il y a une analogie très remarquable entre les idées de la première partie et celles du premier 
verset do quatrième livre de rEcclesiasie, bien que les termes soient differents ; l'Ecclésiaslc dit 
en effet ; <• J'ai porté mon esprit ailleurs; j’ai vu les oppressions qui se font sous le soleil, les 
larmes des innocents qui n’ont personne pour les consoler et l'impuissance où ils se trouvent de 
résister à la violence, abandonnés qu'ils sont du secours de tout le monde... •• (Trad. de L. d. S.) 

Justifions notre interprétation. 

On est frappé, au premier abord, de la répétition du même mot, aux terminaisons pré», au 
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début dp chacune des deux parties épigraphiques : n^tc • . ■ 'M3. Ces deux furnics me pa- 
raissent être des variantes d’un substantif dérivé du verbe ntts, le plaindre, être afpigé. A la vé- 
rité les lexiques ne présentent pas ees formes nominaies; mais, d’abord, l’analogie des nombreux 
substantifs dérivés d'un verbe dont la troisième radicale est ,n, et dans lesquels celte finale est 
changée en rend, en quelque sorte, forcée la forme ’n: ; pres<|ue toutes les pages des vocabu- 
laires présentent des exemples de cette mutation. Quant à la seconde forme rt'N:, elle trouve son 
entière analogie dans cet exemple : .nrit, uoir, et rctti, t>MC, uiaion. On est généralement d'ac- 
cord pour admettre que la Bible ne contient pas toute l’ancienne langue hébraïque; il est donc 
très rationnel d'accepter des dérivations aussi naturelles que celles dont il s'agit. On comprend, 
il'un autre côté, comment, les deux parties ayant été gravées par des individus différents, lis 
lieux formes ont pu être employées, d'autant plus que, dans le |iremier cas, la terminaison ri: 
fou a pu être appelée |>ar l’état d'annexion. 

Htn. On sait que cette expression, qui a pour sens abandon, dilaiuetnenl, mépris, est une de 
celles qui donnent tant d'énergie au fameux verset d’Isaïe : « Il nous a paru un objet de mépris, 
le délaissé de.« hommes, etc..t • 

'sen SC trouve aussi dans la Bihie, à l’endroit où Sara! dit à .^bram : « L’injure que je souffre 
vient de toi, ■j'Vr ^C2r,. » 

La différence des personnes, c’est-à-dire l'emploi de la 3* pers. sing. au commencement de la 
phrase et de la f* à la fin, pour parler du même individu, est un hébralsme dont la concision, 
sans rien ôter à 1a clarté, contribue singulièrement a l’énergie de l’expression. On en a un exemple 
dans ce passage de la Genèse xliv, 33, cité par Gc.senius à propos de la première maltaise : 
'ZN CV2 ■'ït.TTi.x “Tay, * ton serviteur a cautionné Venfant auprès de mon père, • pour . 
- Moi, Ion serviteur, j'ai cautionné, etc. » 

Les aleph préposra à St: et à ’DCn sont des articles, comme nous l’avons vu sur une classe 
de médailles de Cadix. Celui qui précède Svn est lié au chet. 

v|T;n’ est la forme primitive de la 3* pers. sing. du futur biphil pris ici optativemeni ; on lit 
d'une part, dans la grammaire hébraïque de Cellcrier fils, p. 33 : • .\u futur, par suited’une habi- 
tude euphonique et constante, cette syllabe .1, précédée des préformantes, se contracte avec elle 
et lais.se perdre son ,n. Ainsi de l’infinitif ipin devrait se former le futur tpE"', et, au lieu de 
cela.il prend, en se contractant, la forme tpS'; • d'une autre part, dans la grammaire chal- 
déenne de Petermann, page tO : - In chaldaismo biblico, tam ah initioquam in fine verhorum, 
loco N scribi solel n, id quod hebraismum redolet, c. g-... Præl. Aphel : Vepn pru Scp.'t, adeo- 
que Hnprp, etc. ■ Cette dernière forme est celle de notre verbe. On en trouve d’ailleurs des exem- 
ples en hébreu, tels que .nsm, qui fait le sujet de la note 7,§ 52 de la grammaire de Gesenius. 
tO* édit., 183t, et lil'.tK, dont le même auteur dit (Lexic., p. f073) : • f fut. biph. c. suif. 
pro ‘;nn, forma non contracta, a ,Tn, Hiph. celebravit. Ps. xxvill, 7. » 

Enfin l’emploi de ct* dans le sens de colère, vengeance, calamité, est d’accord avec ces expli- 
cations données dans le Lexique de Gesenius au mol dont il s’agit : • Figuratc de Dci ira et lu 
rare... Igné et incendio Hebræi fuodvù exitium désignant, tam hominum, tam rerum. » 

Dans la seconde partie, après ce que nous avons déjà dit de •ms, rien ne présente de difficulté 
Nous nous bornerons à faire remarquer que l’article placé devant av' e.sl on hé, ce qui confirme 
l'opinion que ces lignes ont été tracées par une autre main que celle qui a gravé les .premières. 
On voit aussi sur les médailles de Cadix l’emploi de Valeph et du hé comme signes de l’article. 

Notre inter|)rétation paraît donc en tous points légitime, et, si elle est acceptée, elle eii>[>ortc 
la démonstration de la valeur samecA attribuée au signe pour lequel, de la page 26, nous avons 
renvoyé à celles-ci, c’est-à-dire l’avant-dernier de la première ligne. 

.Sous le point de vue palcographique, cc précieux débris nous .semble devoir être considéré 
comme à peu près contemporain des deux premières inscriptions d’Athènes cl de la première 
mullaiie. 
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CHAPITRE VII. 

C;Ténaï<|ue; — l’yrem-. 


M. F. FresncI a récemment publié un cachet trouvé à Cjrène sur lequel sont gravées deua 
lignes qu'il regarde comme de l'ancien hébreu et que M. de Saulcy, dans la Rerue archtoiogiifw. 
3'' année, I" partie, a traduites comme puniques. Le rapport que nous avons plusieurs fois si- 
gnalé entre la plupart des lettres phéniciennes et les lettres correspondantes de l'ancien alphaliel 
des Hébreux explique cette divergence sur laquelle noos reviendrons. 

Cette gemme est de jais oriental très dur et de forme elliptique; les lettres en sont fort nettes 
(roy. pl. 2, n" 8). L'inscription consiste en deux lignes, dans le sei\p du grand diamètre, et sépa- 
rées par deux traits parallèles. Iji première ligne contient six caractères; la deuxième cinq. 

L'explication donnée par M. de .Saulcy ne laisse rien à désirer : nous loi emprunterons ce que 
nous avons à en dire. 

Les caractères, de formes et de valeurs parfaitement déterminées, se lisent sans hésitation ; 

mayV a Abdialdi. 

3Ü’ P fils de Jasiil'. 

De ces deux noms propres, le premier est formé de dont nous connaissons si bien la si- 
gnilication, et de ir, venant de n’n, it «il; le sens complet est donc : Servileur du Fimnt, du 
Vii ani par excellence, de f Éternel. Nous disons souvent encore ; le Dieu rivani. 

Le second nom propre, que M. de Saulcy dit signifier habitation, demeure, cl de l’emploi 
isolé duquel il déclare ne connaître aucun exemple, me semble n'èire autre chose que le nom 
VC que l’on trouve dans les Nombres, xxvi, 24, et dans F-sdras, x, 29 ; on le traduit par se 
conrertene. Nous avons maintes fois signalé l’usage des Phéniciens d’éliminer le tau quiescent, 
si tant est que l’on ne doive pas plutôt considérer rinlercalalion de celte lettre comme une addi- 
tion des Hébreox. 

Au point de vue graphique, Pinscription a cela de remarquable que Pain est triangulaire, 
exemple qu'on ne retrouve, maia moins prononcé, qoe dans la première athénienne. En second 
lieu, le schin a une forme peu commune, qoe nous retrouverons particulièrement sur quelques 
m.irbres de Malle et de la Sardaigne. 

Ce sont ces particolariiés, ainsi que le nom de la divinité Jahh, et probablement le lieu où la 
gemme a été trouvée, qui ont porté M. Fresnel à considérer l'inscription comme hébraïque. Ce.s 
motifs ont certainement de la force; cependanl, pour la forme graphique, nous venons de voir 
qu'elle n'est pas complètement étrangère aux monuments phéniciens ; quant au nom de la divi- 
nité, on ne le trouve jamais rendu, dans l’Ancien Te.slamenl, par l'orthographe n', c’est-à-dire 
avec un chef. Il nous parait donc y avoir sujet de rester dans le doute. 
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CHAPITRE VIII. 

Afrique projiri'tiienl diie. 


Nous ivons déjà emprunté il l’Afrique oeeideniale un assez grand nombre de inaiériau.s élu- 
diés dans le deuxième livre; cette riche contrée va nous en fournir encore de fort curieux. Nou» 
avons remarqué, en analysant ceux qui viennent d'étre rappelés, qu’ils se divisent en familles 
très distinctes et par la forme des caractères, et par quelques particularités orthographiques, et 
par le canevas formulaire. Ces différences subsistent parmi ceux qu'il nous reste à examiner: 
elles correspondent aux divisions géographiques que nous allons suivre. 

L’Afrique proprement dite comprenait les régions syrlique, byzacène et zeogitane. Chacune 
■ d'elles fera le sujet d’un paragraphe. 


ji 1. Région $yrt\qvt. 

Trois villes principales, Oea ou Ocea, aujourd’hui Zavia, Ltpiù Ifa^iui, aujourd'hui Lebdah. 
et Sabratha, aujourd'hui Zaoralh ', existaient dans cette région et loi ont fait donner le nom de 
Tripotis. Toutes les trois ont conservé des monuments de la langue phénicienne qui y fut jadi> 
parlée. MM. Falbe et Lindberg s’expriment ainsi, à ce sujet, dans leur Annonce d’un ouvrage 
sur Us médailles de l'ancienne Afrique ; 

f’ Leplis Magna, Médaille autonome punique. 

S’ Oea {Ocea). Médailles autonomes puniques; médaille.s impériales, les unes avec légendes 
puniques, les autres avec légende.s latines et puniques. — L'article descriptif de ces médailles 
sera accompagné de renseignements sur une inscription punique qui porte le nom de la ville 
d’Oea et confirme l’interprétation des médailles. 

3* Sabratha. Médailles autonomes puniques; médailles impériales avec légendes latines et 
puniques. 

Nous ne connaissons point les médailles autonomes de Leptis, mais nous aurons à citer, de 
* cette ville, quatre inscriptions lapidaires, dont une bilingue flatine et punique), deux trilingues 
(latines, grecques et puniques). 

Noos ajouterons aussi à cette nomenclature des médailles de Macarée et de Subluttu, que nou.s 
grouperons autour de celles d’Oea, parce que ces deux villes étaient voisines de celle-ci et pro- 
bablement sous sa dépendance. 

A. Oea, .Macarée, Suhlullu. 

Attribuées à tort à loi par Pellerin. à Nisuaâg iNii'w» de Ptolémée) par Fabricy, les médaillt > 
d'Oea, autonomes et impériales, portent une légende de quatre lettres dont les variantes ont été 
reproduites par Geienius, table xxv, L), et par Pellerin, pl. cxxi, 16. Cette légende se lit très 
faeilement nj'i, Otdl. On ne comprend guère comment Geseniusa pu prendre le nreniler signe 
pour un samech, ce qui l’a conduit à lire rT-, Sigat, Sigaia. Toutefois U valeur gutturale at- 
tribuée dans cette circonstance à I'oïb, valeur qu’il a effectivement quelquefois, peut, dans notre 
leçon, expliquer la synonymie Ocea par ces transformations ; Oegal, Okea, Ocra. 

^t; Vnv. Mémoire téogr. et ntoairm. riir ta porli» orientale de la Barbarie appelée Afrilna partes Araber. — 
i.Dinte Ch.-Oct. r.ailigtloni. Milan. ISM. 

ts 
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Oêal u'eKt pas on mol phénicien; il esl d'origine égyptienne; c'esi le substanlif auit, oouél, 
aouoi, signiriant demeure, séjour. 

Les exemplaires A, B, E de la labié précitée de Gesenius offrent une légende formée de trois 
mots, dont l’un est encore évidemment ry". Celui qui le précède se transcrit sans plus d'hésita- 
tion ■'pïw. L’antre est plus difficile à déterminer; le premiiT et le troisième des caractères qui le 
composent varient sor les différents exemplaires ; celui marqué E parait les présenter le plus 
correctement tracés; il indique que la lecture doit être, ainsi que Gesenius l'a pensé, rS':, et 
noos inclinons à croire aussi, avec le savant interprète, que celte orthographe remplace rV":, 
ville. La légende est donc nï’T ipyc rVa. et nous pensons qu'on doit la traduire par LV6s 
Maeara, Oetr. Il s’agit par conséquent de la ville de Moocafaix, mentionnée dans le InôixsioK rr,; 
HxXxrar.;, et qui était située très près d'Oea ; elle est nommée aujourd'hui Gargach La légende 
indique que celte ville, dans la circonscription tripolitaine, relevait d'Oea, et la position géogra- 
phique est parfaitement d'accord avec cette induction ; c’est ainsi que, sur quelques médailles de 
Camé, nous avons vu l'V pp, Came .Aradi; c'est ainsi que, dans le périple de Scylax, nous 
trouvons ces titres : OfvtOetv edXtç — BSom» Tuçicuv Tusieiv; SOr le n” 7 

nous ne lisons que spys n'î'y. L’rbt lUaeara ou Macaraa. 

Une inscription lapidaire découverte, en 1824, dans la même contrée et déposée acluellcmcnt 
dans le musée de Londres (roy. Gesenius, table 27 lxv) porte au eommencemenl ces deux mots 
'PÏ2 hn, Baal Maqar ou Maqer, dont le dernier est figuré d’une manière tout h fait identi(|ue 
au même root des médailles; c'est la divinité éponyme de la ville, c’est à-dlre Nxxrçtc, que, sui- 
vant Pausanias, on confondait avec Hercule, en Égypte et en Libye. Ce mot ':pr= est mis en 
effet pour qui est lui-même une abréviatiou de n'pVs. 

Le reste de l’inscription présente de grandes difficultés. Gesenius regarde les deux lettre.s qui 
suivent les mots cités ci-dessus comme formant Eadjectif 3'< ; or, d'abord, le resA ne resscmiile 
pas à celui qui termine le nom tp:;r:; cependant il ne parait pas possible de nier l'identité de 
valeur; nous avons déjk signalé cette particularité très remarquable. D’un autre côté, le caractère 
pris pour un belh ne ressemble ni à celui qui est écrit au commencement de l’inscription, ni à 
celui qui occupe le cinquième rang, en comptant de gauche à droite, à la dernière ligne ; il a l’ap- 
parence d’un reth ; mais le contexte ne se plie point à celte dernière déterminatinn, et je ne puis 
découvrir pour ce groupe d’autre sens que celui adopté par Gesenius, savoir, comme je l'ai dit. 
31, ieigneur, répondant au litre P3' donné à Tanaîs sur les épigraphes de Humbert. Bien que , 
Gesenius fasse savoir que le dessin qu'il présente et que nous avons reproduit ait été fait sur un 
moule que lui-même avait minutieusement collationné avec l’original, on doit observer que la 
pierre a subi des endommagements assez notables; on peut donc penser que (;uelques-uns de.v 
linéaments de l'écriture nnt été altérés; noos le croyons entre autres pour la neuvième lettre de 
la première ligne cl pour la huitième des ligures apparentes de la dernière ligne; nous crovons 
que la partie inférieuic de la tige de ces lettres devait être un peu courbée de droite à gauclie 
comme celle du beih grave au commencement de l'épigraidie et comme celle du Uadê qui termine 
la première ligne. .Au surplus on verra bientôt, sur une médaille de la ville voisine Sabraiha, le 
betA et le re$h se ressembler exactement comme ici d’après le dessin de Gesenius; on peut donc, 
l'admettre à la rigueur. En second lieu, nous conjecturons que les petits traits qui snivenl la qua- 
trième lettre de la dernière ligne doivent être, non pas au nombre de deux, mais au Doml-rc de 
trois, comme vers la fin de la seconde ligne, et qu’ils lormcnt, dans l’un et l’autre cas, un rtui. 
ainsi que nous l’avons vn dans la /crinière numidique. 

Noos transcrivons donc et tradni.sons rinscriplion coniuie il suit ; 


(I) Toj lUcutil il $ Uinenùrt» lUteieM. cvnprcnaiil 
y Itinéraire d'Antnnin. ta Table lie Pfultngrrei uii choix 
de, Crriplr, gicra, par M. tr n arip,i, rfr Ton la dT-bai-, 


mcoibri- de rio>litui. Paria, tmprimerie rovalc, ist.». 
page 373. 


Digitized by Google 



1.19 


ET DE LA LANGEE LIBYQLE. 


rv 31 Ipy^ 

K»n nVo OKnpS 
BK SdSd i;3>y 
rwna 3-1 rw 


Baal Ma<|«r dominus consuluit 
Qetamo, sustalit vUam 
fessi. Buatinuit aram 
ad durationem frat«r, pi inceps Bariata*. 


yy est pour yi?. — Le nom propre OKnp est analogue à celui de deux noms de villes, *7«np', 
t|ue l’on trouve dans la Bible, Jos., xv, 38, et U Rois, xiv, 7, et que l'on fait dériver de nnp et 
de Sn, remplacé ici par dk ; il signifie subegil mater. — irn est un clialdaisuie comme nous en 
avons souvent rencontré. — yj '7 pourrait être interprété, à la manière de Gesenius, par yi’ tsy. 
serti feiii, ou y}' 133", serti sut /éssi, mais je sois plus porté à regarder l'oin initial comme 
remplissant la fonction de mater lectionu, ainsi que nous l'avons vu plusieurs fuis dans les in- 
scriptions trouvées en ISumidie. Nous adoptons du reste le sens accablé par l'dge donné par l'ar- 
chéologue prussien. — Il semble diflîcile d’attribuer au mot bn, qui Unit la troisième ligne et dont 
la lecture est certaine, une autre acception que celle que je lui ai assignée, et c’est une nouvelle 
preuve en faveur de ce qui a été dit sur ce point dans le second livre. — Enfin nous souscrivons a 
l’explication proposée par Gesenius au sujet do dernier mot, riK'33, savoir qu'il s’agit de la ville 
de Barathia, que Ptolémée place dans cette région, et au nom de laquelle on a voulu à tort 
donner la forme grecque Baraihra. 

Les médailles U et A, table 41 xxvi de Gesenius, présentent, comme les précédentes, une lé- 
gende composée, sur un exemplaire, de trois mol.s, et de deux sur l’autre. 

Les légendes de ces médailles contiennent plusieurs signes qui demandent un examen particu- 
lier, savoir ; 

I" Le premier. Nous le retrouvons sur les exemplaires M, N, O des médailles figurées sur la 
table 39 xiii de Gesenius, et, en rapprochant ces variantes de celles de la même légende que pré- 
sentent les exemplaires G, U, 1, il est facile de se convaincre que le signe dont il s’agit est un 
srhin, car le caractère correspondant sur les derniers numéros a incontestablement pour nous 
cette valeur. 

y Le sixième et, sur l'exemplaire B, le buitiènte. En comparant les variantes de lu légemle des 
médadles dessinées sur la table 43 xxii de Gesenius, et noiamment les exemplaires G et B, on 
acquiert la certitude que cette lettre, qui termine le mot sur l’e.xem|>lairc U, est équivalente au ioel 
qui. sur l'exemplaire G, termine le même mot sous une forme qui nous est déjà counoc. 

:t'> Enfin le second et, sur l'exemplaire B, le septième. Nous l’avons déjà vu sur un exemplaire 
desiin daillesde Maiaca, et noas avons rnnis la démoostration de sa valeur jusqu'à ce moment. 
Or les éléments connus du dernier mot, savoir ryv. portent à penser qu’il s'agit encore ici do 
nom ry, et que par conséquent le caractère en question est un ruu, condusion avec laquelle 
l'an.vlogie de forme est d'ailleurs d’accord, 

La Icgende entière doit donc se lire : 


A. ron *î3t3 pr,y. 

B. ’aa piB. 


Nous devons penser que, dans le premier cas, comiiio pour les ntoonaics de Macara, rya in- 
dique une circonstance accessoire, une condition de dépendance ou d'association, et que le nom 
lie la ville est exprimé par les deux autres mots qui sc trouveut seuls sur l'exemplaire A. Le pre- 
mier veut dire marché ; il se trouve encore avec cetie signification et une orthographe un (leu 
adoucie dans plusieurs noms de lieu de l’Afrique, ainsi que l’a fait remarquer M. le comte t.asti- 
giioni dans ses Becherches tur tel Berbirce atlanligiue. Le second ne peut venir que de tyvs. 
limon, et II fait très probablement allusion à une situation auprès de quelque marais. La réunion 
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dei! deux mois mo st’niUr former Suqiulu ou Suqiuilu, qui, par mutatioo euphonique, s’esi con- 
verti en Subtullu; une ville de ce nom existait en effet à une petite distance d'Oea. 

6. Leptis magna. 

Quatre inscriptions phéniciennes ont été, jusqu'à présent, découvertes à Mdak, l'ancienne 
Ijcpiù magna, et nous allons voir que deux d'entre elles sont très précieuses. L’une de ces in- 
.scripiions est unilingue, une autre est bilingue (latine et phénicienne!, les deux autres sont Irilin- 
eues (latines, grecques et phenidennes). Ce sont ces deux dernières, on le conçoit, qui ont un 
crand prix. Nous allons suivre l'ordre que nous venons d'indiquer. 

. 1° Jnteriplion unilingue. 

Une copie de cette inscription vient d'étre jiubliée par M. F. Fre.snel dans le Journal atialigue, 
I8t6. La pierre sur laquelle elle est gravée était naguère sur la terrasse do couvent à Tripoli : 
mais elle a été récemment expédiée à Naples par M. le consul général Morelli. 

Je reproduis, pl. 7, la copie adressée parM. Frcsnel. Un coin de la pierre a été cassé dans le 
transport de Lelidah au couvent de Tripoli. 

Malheureusement la copie de M. Fresnel est une moyenne entre un premier fac-iimile tel quel, 
dit-il, fait par loi, et un second communiqué par M. Morelli. On voit qu’il y aurait témérité à 
pousser la prétention jusqu’à vouloir complètement interpréter un texte si incertain. Il est à 
regretter que M. Fresnel n’ait pas envoyé les deux copies originales. 

Quoi qu’il en soit, dans l'état où elle se trouve, l’épigraphe doit se transcrire ainsi : 

. . . . .ottssnoi’n 

. . . .am 

On distingue, dans le groupe formé par les 4*, 6*, 6* et 7* lettres de la première ligne, le mot 
Vominit, que l’on voit si souvent, on doit se le rappeler, sur les inscriptions de Carthage, comme 
litre de Tanil; mais puisqu’ici ce dernier nom ne suit pas, il ne s’agit pas de cette déesse. On doit 
donc penser que le mot en question a la même application que sur une inscription d’Eryx dont 
nous parlerons dans le chapitre relatif à la Sicile, où il occupe une place analogue, c’est-à-dire 
que c’est le titre d’une femme dout l’inscription est l’épitaphe. Des lors le nom propre doit venir 
après ; ce doit donc être pour nSs. signifiant accomplie. D'un autre cAté, et en suivant le 
même ordre d’idées, on est autorité à conjecturer que la première lettre de la ligne, incomplète- 
ment retracée, doit être un çA/jA, pour former le mot lap, tombeau, au lieu d’un groupe auquel 
on ne pourrait trouver aucune signification. A cela se borne tout ce qu’il me parait prudent d'a- 
vancer sur une inscription tronquée et dont on n’a pas de copie exacte. 

2" Inscription bilingue. , 

Il s’agit du fragment d’épigraphe retracé sur la table 27 LXiv de Gesenius. U a été découvert 
en 1808 par M. Delaporte, qui l’avait, à cette époque, mentionné et dessiné dans un mémoire 
adressé au ministre des relations extérieures de l'empire français. Ce mémoire a été récemment 
exhumé en quelque sorte et publié dans le Journal asiatique, caliier d’avril I8S6. Le savant es- 
(lagnol Badia, qui, vers le même temps, avait parcouru la mèfne contrée sous le pseudonyme 
d’Ali-Bcy. a fait paraître, en l8i4, une relation de ses voyages dans laquelle le fragment dont il 
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s'agit se iroove aossi reproduit ; mais les eirconstances relaiives à remplacement ne so concilient 
pas tout à fait avec celles de M. Delaporte ; elles paraissent même se contredire. 

(juoi qu’il en soit, la pierre est maintenant en Angleterre, dans le jardin royal voisin du diàlcaa 
de Windsor ( Virginia IVater), servant, les lettres renversées, de piédestal à une statue de Klore 
nu de Cérès. C'est là du moins que Gesenius l’a vue en 1833, et qu’il en a pris copie. Cette copie 
ne diffère de celle de M. Delaporte qu’en ee que In dernière lettre, que celui-ci, ainsi qu’Ali Uey, 
avait prise pour on K, est un E. 

La pierre, au rapport de M. Delaporte, a suixanie-qustorse centimètres de long sur soixante 
de haut; les caractères en sont très purs et bien conservés. Ceu.x de la ligne latine, selon Gese- 
nius, ont quatre doigts de haut ; ceu* de la partie phénicienne en ont deux et demi. 

Hamaker', .M. Lindberg*, Gesenius, Arri^et .M. l’abbé Barges* se sont successivement efforcés 
d’interpréter ce fragment ; leurs tentatives n'ont pas été heureuses. Gesenius seul en a transcrit 
l'onvenablement la partie phénicienne, sauf la première lettre qui ne me parait pas intacte. Cette 
transcription donne : aV” □p' 2 ''r;^cSn ? 

Nous n’e.ssaierons pas une explication qui, dans l’état de mutilation du débris, ne pourrait être 
que conjecturale. Nous ferons seulement remarquer, d'une part, l’intervalle qui sépare les trois 
dernières lettres des précédentes; d’une autre part, que les 2*, 3’, 4*, 5' et 6* caractères forment 
indubitablement un mot distinct signifiant au rogaumt ou du rogaume. Nous renvoyons ceux des 
lecteurs qui désireraient pousser l'investigation plus loin aux auteurs cités ci-dessus, en particu- 
lier à Gesenius et à l’ahbc Arri. Noos ne nous arrêterons qu’à une ojiinion récemment émise (tar 
M. de Saulcy, savoir que le texte phénicien doit être transcrit ainsi : cS" P..., 

c'est-à-dire ; à la loureraine de la demeuré éternelle. Bien que l’état si incomplet du fragment 
ne permette pas d’apprécier comment cette phrase, où il est question de Tanit, et qui n’a aucun 
rapport avec la partie latine, s’adapte au contexte, bien qu’en outre la présence de l’article de- 
vant cSï eût été plus correcte, nous avouons avec empressement que cette application des idées 
nouvelles de M. de Saulcy sur la figure qu’il regarde comme le hé de la basse époque nous parait 
la plus heureuse de celles qu'il a faites. 

3" Imeriptionii trUinguet. 

Ces inscriptions sont au nombre de deux. Elles ont été trouvées en mai 1846 gravées sur deux 
pierres calcaires de mêmes dimensions, gisant l’une à côté de l’autre dans la partie orientale des 
ruines de Lelxlah. Elles ont été publiées, comme la première, par M. E. Eresncl dans le Journal 
asiatique, second semestre de 1846. Malheureusement, comme la première aos.si, elles ne 
(irésentent, pour la partie phénicienne, qu’une copie arrangée, résultant, à titre de moyenne, de 
la combinaison de deux fac-similé. Mais ici les textes latins et grecs, parfaitement équivalents 
entre eux sur chaque monument, viennent puissamment en aide aux textes phéniciens et per- 
mettent de les rétablir presque avec certitude dans leur intégrité. 

Ainsi, sur les deux' monuments, les textes latins et grecs présentent une partie, la seconde moitié 
de ciiaque ligne, identique, sauf l'inllexion, savoir ; 



Ctodi mediei. 

IXTfiOU. 

Clodius medirui. 
KXv)4{oc lacrço;. 




1) yu<fU iftmn , p. 


«3) £>( (fucr'fl. p. 49. 


3)./(>urN ftâio/., agûi; 1^36. [4) Ibid ,juio UZ7. 


Digitized by Google 



12 


DE LA LANTxUE PHÉNICIENNE 


Sur les textes puniques, la seconde moitié de chaque ligne est semblahlc auasi. si ce n’est que, 
sur le n° I, il y a, au 5* rang de cette moitié, un ain en plus que sur le n“ 2, ainsi qu'on le voit 
dans le parallèle suivant en adoptant provisoirement le traeé de M. Fresnel : 

N“ 1. taTryKpHp 

N* 2. tarPKvSp 

Mais nous connaissons assez le jeu de l’ain intercalaire pour pouvoir négliger ici la dilTérence 
que sa présence simule entre les deux textes et pour lès regarder comme identiques au fond. Ils 
doivent donc être les équivalents des portions pareillement identiques des textes latins et grecs. 
Or, il est impossible de trouver cette équivalence aux passages phéniciens en question parce qu'il 
est impossible de leur trouver on sens quelconque. On doit donc penser, et le procédé de fusion 
adopté par M. Fresnel y autorise pleinement, que c’est la copie qui est en défaut. En effet, de 
légères modirications au dessin de trois lettres rétablissent l'équivalence avec la plus grande 
facilité ; ces modifications consistent ; 1° à ajouter à la seconde lettre, la dix-septième de toute 
la ligne sur le n* 1 et la seizième sur le n° 2, une queue descendant verticalement, peu allongée, 
pour en faire un daltlh: 2" à convertir la troisième avant-dernière lettre en une figure semblable 
à la dernière, c’esl-à dire en un aUph; 3“ à ne point fermer en anneau l’extrémité supérieure de 
l’avant-demier signe ; à le ramener à un simple demi-cercle, ou phé, comme on en voit sur l’in- 
scription de Macaréc et sur la première de Leptis magna. On a ainsi, pour cette portion parallèle de 
chaque épigraphe : 

N« I. xoTSfsttnhp 

N» 2. KaiK 'tnSp 

Ce qui donne, comme dans la partie correspondante des textes latins et grecs ; Clodiwn U 
mid Hn. 

Il est à peine nécessaire de dire que Valeph qui précède nEI est l’article, tel que nous l’avons 
signalé dans une classe des médailles de Cadii. 

|j première partie du n” t, qui se coupe ainsi : an -jStuSy; r; n:"'!. rend littérale- 

ment la partie correspondante des textes latin et grec, savoir: Bfryrlh, fiUe de BaUilerh. 
mère de 

l a ligne entière est donc ; 

.KfltK nnnSp OK ra nxa 

Byr>rtli, fille rte Balsilecli, mère de Clodius. le médecin. 

Cette concordance absolue eulre les trois textes est la justification la plus satisfaisante do sys- 
tème de lecture exposé jusqu’ici. 

Mais il n’est pas facile d’obtenir le même résultat pour la première partie du n“ 2 qui reste à 
examiner. 

Impossible d’abord de ramener le phénicien à nne leçon qui donne ifoncamiecrosi. premier 
mot des textu latin et grec. Mais ce mot ne se prête lui même à aucune signification. On doit 
donc penser "’il est altéré. D’un autre côté, mpHïts, que donne la transcription du phénicien, 
d'après le tracé de M. Fresnel, n’offre point d’interprétation acceptable. Il y a donc aussi vrai- 
semblablement quelque inexactitude dans ce tracé. Or, l’analogie de plusieurs autres textes 
appelle pvpSsiy, Bodmelgarl (la part de Melqan), dont noos avons déjà parlé. Cette restitu- 
tion ne demande que la conversion de la troisième lettre, de la forme ronde qui loi a été eoppo- 
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srf, rn rrlle d'unp petilr croix de Saint-André, ou «wm, semblable à celle qui occupe le neuvième 
rang. 

Reste Ce mol est incontesublement nn surnom etliiiiquc formé de ri'p L’’. la hauteur 

de la rille ou la ville haute, et il signine, par consé(|urnl, orlg‘naire ou hab tant de la ville haute. 
Il était naturel, dans ce cas, de porter le iW formatif de l'etliuiqur, à la fin du compose, comme 
on le voit dans P'a. Il R., xvi, 33. 

La véritable appellation phénicienne de Clodius était donc Bodmelqarl-remqrati, nom entiè- 
rement somlilable, pour la forme, à celui dont nous venons de citer une partie ; ''^nr.r'ï SK'n. 

La terminaison en rroji des textes latin et grec provenait de riialiilude, qui domine encore 
cher les indigènes, d'adoucir le T en .sifflante. 

Le nom latin et grec est évidemment une syncope do nom phénieien. 

La ligne entière présente donc aussi une parfaite concordance avec celles des deux autres texte.s, 
savoir : 

.K3-IK ’tnSp ’rnp.trt npSart 

Bodnieli|art remqrasi Clodius, le médecin. 

Bonear se trouve parmi les noms des contractants sur un traité d’hospitalité publié dans les 
.4rlo frairum an alium (Rome, 179'i, fl, p. 785. Bonraria oa Konroria était on siégé épiscopal 
de la Mauritanie ci-sarienne. Gesenius {.Ifonum., p. 397, î* note, p. 404 et 429) en donne celte 
explication, qui approche beaucoup de la vérité : • Gontr. ex Bomelear. abjeeto I, ai in 
.yfarar. . 

Quant au nom de la ville, Bettujrali, et. avec la terminaison latine. Bem<fratii,ie ne doute pas 
que ce ne soit le mot primitif d’où Leptii s’est formé, par contraction aussi, et par mutation de 
r en / et de m en p. , 

La mutation de l’r en I est, comme chacun le sait, très commune ; on en v oit en Afrique diverses 
applications, par exemple, pour les temps anciens, dans Blagarin, Btagalia ; |ioiir les temps plus 
modernes dans Tremren, Tlemeen. i.c changement de m m p n’est ni moins naturel, ni moins 
fréquent ; il était ici particolièremenl appelé par le besoin de compenser la eontractinn par le 
renforcement du son. Enfin des contractions analogues se montrent aussi en assez grand nombre. 
Je ne citerai que SuIhuI pour Sufetula. MtUhul pour Mutbaal. 

C’est surtout dans la localité et dans l’inscription même dont il s’agit qu’on trouve la Justitica- 
tion de cette opinion, pui.squ’on y voit précisément des mutations de lettres et des ixmlractions 
non moins remarquables. Au surplus, la probabilité arrive presque à la démonstration par le pa- 
rallèle suivant : 

Rodmelqart, l'emipatis, 

Bonrar, Heptis, 

Voncaria. Lepti.s. 

Les quatre inscriptions de Lepti» magna ont entre elles, sous le pointdc vue graphique, un air 
de famille frnppant et ineoniestable. La ressemblance s’étend aussi à celle de Mar arée. dont nnus 
avons parle dans le paragraphe précédent. Elles sont évidemment de l’cpoque impériale et con- 
temporaines ou de dates peu éloignées les unes des autres. 

La première et les deux dernières épigraphes leptitaines ont un autre caractère de similitude 
avec celle de Macaree : e’est l’emploi du resh, pareillement à ce que nous avons déjà vu sur la 
etnfuiéme numùftgwe. C’est précisément à l’occasion des inscriptions de l.«ptis que ce fait a fra)'pé 
M. de Saulcy et lui a inspiré la pensée de dépouiller l'ancienne et commune opinion à ce sujet 
pour assigner à l’une de ces formes, celle du R rétrograde, la valeur do hé, ce qui constituerait le 
hi de basse époque. 

Dans cette p'-nsée, il transcrit la seconde inscription trilingue comme il suit : ’t'pc.'X rrp'îQ'i 
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»ilin 'NiSp. — to‘'n ou mieux N£'>n, comme nous liions, serait cerlainement une restilotian tri-s 
heureuse; mais, d’une part. M. de Sanicy ne sait comment expliquer l'ethnique 'npc; d'une 
autre part, il ne donne aucune interprétation pour la partie de la premiérs Itpiitaint que nous 
croyons avoir sainement analysée. En conséquence, comme notre détermination, ou plutôt l’an- 
cienne détermination, ne laisse point ces lacunes, et que l'emploi de l'alejih pour arlicie est aussi 
légitime que celui du hé, nous persistons dans notre première manière de voir. 

D. Sabrala. 

Nous avons eu déjà, dans l'un des chapitres du second livre, l’occasion de citer quatre des 
légendes des médailles dont il s’agit en ce moment, et noos avons alors transcrit de celte ma- 
nière; 1* ryp'ait la variante D de la tahle 43 xxiv de Cesenios, groupe principal des variantes 
A, B, E ; 2” rpiïï les variantes C et G. ’l'out ce que nous avons acquis depuis ne peut que confir- 
mer cette lecture qui donne indubitahlemeiit le nom Sabratat. déjà trouvé, sauf le dernier signe, 
par l’abbé Barthélemy (Lettre au marquis Ulivieri). 

Les exemplaires A, B, E, outre le nom qui vient d'être indiqué, ont, en exergue, un ou deux 
autres groupes dont la compasilion varie pour chacun de ces exemplaires; ainsi sur A. c’est 
sur B ’ï.* 7 ' 2 , sur E : nous n’en saurions donner l'explication. * 

La légende E est plus compliquée encore; Gesenius, qui l'a mal reproduite, la lit : a; D' 

rymas, et il la traduit ainsi: Regia popuU Achbor, Sabratha: il regarde le nom d’Achbor 
< omme celui du fondateur do peuple dont il s’agit et compare l’expression 'a:y ay à celles de 
4' Ancien Testament mi.m By, Htf'C oy ; enfin il fait remarquer que le nom propre AchlKir lui- 
même, qui signifie rat, fot'r, se trouve en plusieurs endroits de la Bible (Genèse, xxwi, 38. — 

Il R., x.\ii, 12, 14. — Jér., xxii, 26, ixxvi, 12). 

Pellerin, sur la 2° pl. de sa seconde Lettre, a davantage approché de la vérité en donnant une 
légende qui se lit : 'Myn* o"' nymas. L’examen d’un exemplaire du cabinet du roi m’a prouve 
que le 9* signe seulement est incomplètement figuré, probablement parce qu’il était fruste ; il 
manque, au devant de la figure en forme de 2, et y attenant supérieurement, un petit trait qui. 
au lieu d’un tod, en fait un ichin de forme numidiqoe. La légende est donc laiynty pyr'''3S. 
c ejt-à-dirc, en adoptant une partie de l’explication de Gesenius, Sabrala, capitale d'Achbor, 
car noos verrons ultérieurement que lescAin préfixe e.<i quelquefois l’exposant du cas oblique. 
l.'aleph qui le suit parait prosthétique. 

Cette légende me semble s'élever encore contre la détermination nouvellement proposée par 
M. de Saulcy pour la première lettre du second groupe, car le hé, qne cette lettre représenterait, 
ne donnerait point de sens admissible. Cependant, mû par une conviction profonde, ce savant 
philologue croit pouvoir lire : jypiyc layy DpBrt. ta grande ville ou la métropole, Sabratiuin. 

• L’ofn, ajoute-t-il, qui précède aas, est superflu ; mais on trouve, dans toutes les épigraphes con- 
nues en écriture punique du bas temps, une telle surabondance de aln intercalés sans raison appa- 
rente dans les textes, que l’on a véritablement le droit de ne pas se préoccuper de leur présence. 
Peut-être aussi cet abi ne joue-l-il d’autre rôle que celui d'une prise de son guttural inhérente au 
raph initial du mot ■'35 sous .sa forme punique; peut-être encore avons-nous le superlatif arabe 
'35X, formé de t'is. • Je ne m’attacherai pas à ces diverses conjectures, puisqu’elles tomitent 
toutes devant ce fait décisif, que la légende n’est pas écrite ainsi que le pense M. de Saulcy, trop 
confiant dans la leçon de Gesenius. Je maintiens donc, jusqu'à meilleure démonstration, et ma 
transcription et mon interprétation. 

L’époque de ces médailles, qui sont toutes évidemment du même temps à peu près, est indiquée 
par celle qui porte les signes de la consécration d’Auguste : elle a dû être frappée peu de temps , 
après la mort de cet empereur. 
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il. Ré'jion Bijiacéne. 

MM. Faille et Liodberg font à ce sujet l'annonep suivante : 

1. Achulta. Médailles impériales latines avec des lettres puniques en contre -marque; 

2. Badrumefum. Médailles autonomes puniques; médailles du roi .lulta I" avec letlres pu- 
niques ; 

3. Thap$um. Médaille impériale avec légende latine et punique. 

Noos ne connaissons de ces monuments qu’une médaille d’Achulla ; la légende phénicietine 
qu’elle porte en contre-marque se lit Tp (roy. Gesenius, table 42 xxn). Ce mol, qui veut dire 
paroi, mur, est employé dans la Bible comme nom de ville (Is., xv, I). ^ous ignorons à quel 
endroit de l’Afrique il peut s'appliquer. 

§ III. Région Zeugilane. 

Carthage, l’illustre eapiiale de cette région, a fourni de nombreux et d'importants matériaux 
a notre analyse dans les deux cbaplires du bvre précédent. Les monuments dont nous nous 
sommes occupés dans le premier de ces cliapiires ont des caractères communs consistant dan.v 
le lieu où ils ont été trouvés, dans le dessin de certaines lettres, dans le canevas formulaire des 
contextes. Nos études précédentes ont porté sur les deux derniers points; mai.s nous devons ici 
y revenir pour rectifier, d'après une nouvelle lecture proposée par M. de Saulcy depuis l’impres- 
sion do cinquième chapitre de notre livre 11, le canevas formulaire des r', 2*, 3‘, 4*, 5', 12' et 
1 4' rarlhaginoiui. 

Noos disions, à la page 42 : > On doit remarquer que le nun qui suit le premier hvzh et qu( 
atlaclic à ce mol, comme dans de la première mallaitt, le pronom possessif de la première 
personne plurielle, est incorrectement dessiné sur la cinquième carthaginoise; il ressemble au 
nun do composant rin de la premiite athénienne que noos avions dû d’abord prendre pour un 
eaph. Le parallèle avec l'inscription de la Iroùiètne carthaginoise lèverait toute incertitude s’il 
en pouvait rester sur la valeur réelle de ce signe. « 

Kn émettant cette opinion, nous cédions, à notre insu, à rascendam des autorités qui nou.-. 
avaient devancé dans l’analyse de ces monuments, malgré notre intention bien arrêtée de ne 
nous soumettre qu'aux conséquences d’un examen rigoureux, tant il est dillicile de résister 
eniièrement an prestige de la voix des maitres! tant on doit d'encouragement ou au moins d’in- 
dulgence à ceux qui ont assez de résolution pour tenter de s'y soustraire dans les limites conve- 
nables! 

Les copies, dessinées avec une précieuse netteté, de deux inscriptions nouvelles qui viennent 
d’être découvertes à l’ile do Port-Cothon par .M. l’abbé Bourgade, desservant de la chapelle 
Saint-Louis, et qui sont conservées A Tunis, ont mis .M. de Saulcy en mesure de réformer la lec- 
ture adoptée et que lui-même avait jusque-là suivie. 

Ces deux copies reproduisent, pour les 9', 10* et II' figures, les caractères graphiques que ce.v 
ligures présentent sur la 3* et la 5' carlhaginoites de Gesenius, c'est-à-dire, pour la 9', le carat 
tère du phé, pour la 10' celui du nun, et pour la 14', celui, non pas du caph, comme nous le 
répétions tout à l'heure, mais do tau. à raison de la courbure du irait principal de gauche à 
droite. Celle dernière équivalence est évidente aussi sur U douzième carthaginoise de Gesenius, 
planche 47. Or la constance de ce dessin ne permet plus de se méprendre sur sa valeur et de 
supposer qu'il y a Incorrection. • Je ne prétends pas, dit M. de Saulcy, à qui nous emprunious 
ces remarques (Rev. archéol., 3' année. lO' livr.j, nier qu’il puisse arriver qu’un lapsus scalpn 
ail substitué parfois une lettre à son analogue. Mais si ce prétendu lapsus scalpri se reproduit 
invariablement sur plusieurs épigraphes tracées par des mains diverses et à des époques diffé- 
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renlc.c, il devient impossible d’admettre l’existence d’un parti pris de commettre perpétuellement 
1rs mémos bévues. Or c’est là précisément le cas qui se présente lorsqu'il s'ngit des inscriptions 
puniques dédiées à T.init et à Baal Khamon. •• Nous adoptons cette opinion sans aucune réserve, 
et nous lisons en conséquence la formule de cette manière : *,cn S 72 S pxVi 13 P:rS ra"'*?. 

11 n’y a, pour le sens, d’innovation grave dans cette lecture que les mots ]S qui parais- 
sent se rapporter à Tanit. M. de Saulcy dit à ce sujet : •• ^3 veut dire fades, vultus, aspeetus, 
et ce mot entre en composition dans le nom propre hébraïque ouSn'is, Faniel ou Fanuel. 
aspeetus Dei; il en résulte, Je crois, que les mots 13 signifient aspeetus Baalis, et que la 
déesse Tanit portait, chez les Carthaginois, un surnom signifiant manifestation de Baal. Nous 
avons donc : A la souveraine Tanit, manifestation de Baal, et au seigneur Baal-Khamon. De 
la sorte, le texte se simplifie et devient plus naturel, car comment expliquer la présence du pro- 
nom possessif noun après le mot Baal, tandis qu'il n'est pas exprimé après le mot Rabbet? •• 

M. de .Saulcy n’explique pas, au point de vue mythologique, cette (|ualification de manifesta- 
tion de Baal donnée à Tanit. Il me semble que la solation du problème se trouve dans ce rappro- 
chement. Nous avons dit (|ue Tanit des inscriptions carthaginoises pouvait être regardée comme 
Taneit du culte égyptien. Or, d’an autre côté, l’on est généralement d’aeextrd pour .identifier 
cette dernière dée.sse, et par conséquent Tanit aussi, avec Athéné des Grecs, ou Minerve. Selon 
la ntyihologie. Minerve était sortie tout armée de la tête de Jupiter; c'était donc la personnifica- 
tion de l’intelligence de .lupitcr, c’est-à dire une manifestation de Jupiter lui-méme, et comme 
Baal correspond a Jupiter, il y a concordance parfaite dans l'allégorie; Tanit était à Baal ce que 
Minerve était à Jupiter. 

Ün doit remarquer combien les rectifications que noos venons de signaler et auxquelles on a été 
amené par une lectare rigoureuse apportent de force à nos déterminations graphiques, puisque 
nous n’avions pu adopter la version que nous venons de modifier qu’en supposant qu’il y avait 
ineorreetion dans le dessin des lettres que nous lisons maintenant différemment. 

Nous avons dit précédemment que l’un des caractères communs des épigraphes de Carthage, 
dont il a été parlé dans le livre II, chapitre v, c’est d’avoir été découvertes dans le même lieu. 
C’est un bourg établi sur la partie de l’emplacement de l’ancienne cité où paraissent avoir été 
construites les citernes; il est aujourd’hui nommé Malqa, Malga ou Moallakah. Il est dit à ce 
sujet dans la traduction d’an manuscrit arabe de la Bibliothèque do roi contenant la description 
de l’Afrique, publiée en 1831 par M, Ét. Quaircmère, page 63 : « On voit à Carthage un palais 
appelé Moallakah qui sc distingue par une étendue et une élévation prodigieuses. Il est compo.sé 
de galeries voûtées (]ui forment plusieurs étages et qui dominent sur la mer. » 

Quatre de ces inscriptions, celles que nous avons désignées sous les titres de if«, 2*, 3« et i' 
carthaginoises, ontt-té déterrées en 1817 par Humbert, à un peu plus d’un mètre au dessous de 
la surface du sol; elles étaient rapprochées les unes des autres et gravées avec soin sur une phTre 
calcaire d’un rouge cendré propre a la contrée. Elles ont été acijuiscs en 1820 par le roi des Pays- 
Bas et sont depuis conservées nu musée de Leyde. 

La einquième a été découverte en 1831 ou 1832 par .Scheel, consul danois dans le royaume 
(te Tunis; elle se trouve actuellement dans le musée royal de Copenhague en parfait état de con- 
servation. 

La douxiême est doc à .sir Thomas R<*ad, qui en a envoyé, en 1836 ou 1837, une copie à la 
société des antiquaires de Londres. 

Enfin la quatorzième a été rapportée, vers la même époque, par M. Ealhe, qui a bien voulu 
m’en donner un moule en plâtre .sur lequel a été tracé le dessin de la planche 8. L’original est 
à Copenhague, sans doute dans le musée royal. I! a été trouvé enfoui à deux mètres et demi au- 
de.ssous de la surface du sol. 

Quant à l’inscription carthaginoise dont il a été parlé dans le chapitre vu, livre 11, c’est-à-dire 
la onzième, elle a été aussi trouvée par Rend avec celle dont il a été question un peu plus haut. 
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Il en est de même d'une treiziéme, dont noos ne not» sommes point encore occupés et qui es) 
figurée sur la table 47 de Gesenins. n» lxwiii. La copie en est évidemment incorrecte; aussi, à 
l'imitation de faoteur que nous venons de citer, noua abstiemlrons-nous d'en essayer l'explica- 
tion; nous nous bornerons à faire remarquer que l’on peut reconnatire, au commencement de la 
dernière ligne, des vestiges de la formule nj en. 

On possède trois autres inscriptions carthaginoises dont nous n'avons point non plus fait men- 
tion encore et par l'analyse desquelles nous compléterons ce paragraphe Deux, que nous dési- 
gnerons sous les titres de Auifi'rmc et neuciéme carlkaginoitet (Cesenius, table 1 8), ont été décou- 
vertes dans les environs de Malqa, savoir, l'une en 18S3, l'autre à une époque plus rapprochée, 
mais indéterminée. C’est M. Falhe qui en a répandu les copies. L une est au musée de Leyde: 
l’autre, au dire de Cesenius, après avoir appartenu à M. h'albe, était, en 1837, à Paris entre les 
mains do comte Turpin. La dernière, c'est-à-dire la quinziéme, a été trouvée au cap Carthage 
en 1841 dans les fouilles exécutées pour établir les fondations de la chapelle Saint-Louis; elle 
est déposée an Louvre (roj, pl. 9). 

La huitième earthaginoiee, d'après Cesenius, qui Pavait vue, est gravée sur la surface d'une 
pierre carrée de six doigta d'épaisseur. Les lettres, tracées très superficiellement sur on plan 
bien poli, ont un peu plus de ténuité que sur la planche. 

L'explication en avait été tentée, avant Cesenius. par Münter, aide des avis de M. Lindlterg. 
et par Hamaker. La leçon et l'interprétation do profes.seur de Halle sont seules irréprochables ; 
les voici : 

"13ë P ,13 (‘P)3.t3 *up TouiUrau d« BstlilKial. tille dllaiumali iil , fils d'Abd ■ 

3Tt H3 P frmsit P pss esmun, flis d'Esniuniton, lils de Bén, prince. 

On doit remarquer le trait .semi-lunaire pinceau-dessus du gôph; Il a été considéré par kop|>, 
suivi en cela par Hamaker et Cesenius, comme on signe orihngraphiqoe analogue à celui qu'em- 
ploient les Samaritains pour indiquer qu'un mot est détourné de la prononciation ordinaire. 

Le nom propre Hammalcut est mis, selon Cesenius, (mur r:S*3:rt, gralia regni ou gratia 
rrgiiiir, de même que Hamilcnr pour 'iSciri, gratia Melqarti. Le savant interprète demande si 
Himiiro ne viendrait pas de ce nom nS'Cn? 

Le dernier nom propre "a est équivalent à qui rorresiiond. romnic Cewuiius le fait 
oliserver, à notre nom Fontane. La dernière orthographe était celie du nom du père d'ilosée dans 
le texte de ce prophète; la première est employée dans les Paralipomènes. 

Cesenius a séparé ce groupe des suivants, pour faire de relui-ri un qualificatif, parce que 
n'aurait aucune étymologie correcte, ax est le titre préfet, muiirr, précédé de l’article 
cnmine SEtr (tîEtff.t) dans la rinquiéme earthaginoite, rss ('Sc.l) dans 1a trniiiéme. Cette inter- 
prétation. qui est ici forcée, justifie l'emploi que nous avons fait do meme mot z’' dans la version 
de la quatrième ritieime. 

La ui urième carthaginoise, qui est échancrét* à l'angle correspondant au commenrenieni de 
In première ligne, avait été restituée et traduite par .M. Linditerg (l'albe. Empi. de CartA., p. 103) 
de la mniiière suivante : 

131’ D3m’ (33p) Sepuldiruni Joba-i, cultoris 
pïrStTJÏ {3 sort llcv.T, filii Abdesmuni». 

Al. Lindberg supposait qu’un Carthaginois avait pu être nommé 33T,*t*, Jehova conculcans, 
prétendant qu’il se trouvait même dans les populations puniques des sectateurs de la religion 
judaïque. Mais c'eût été un singulier disciple de la loi de Moise que cet adorateur d'Eve, lils d'un 
adorateur d'Esculape ! Au surplus Cesenius fait judicieusement observer ; 

1° Que la direction des deux traits qui subsistent au bord de la brisure ne permet pas de 
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rétablir le :uoi '25 ; en elfel l’un de ces traits, et vraiscmblablomont le premier, devrait être la 
tige du belh; or l'inspection dn reste de l'épierapbe prouve que, dans cette supposition, la tige 
ne devrait être ni aussi longue, ni rectiligne; elle devrait être inclinée vers la gauche. 

2” Qu’une séparation trop manifeste existe entre les restes do iod et le hé suivant pour qu’il 
soit possible de les réunir et, par conséquent, de former le nom 02'in'’. 

Le savant prussien proposait en conséquence une leçon différente, savoir : 

C33H ’(ra b) Cippus in vitii fnllonis Abd- 
P ton bannie, lilii AlKlesmuni.-:. 


L'illustre antiquaire fait remarquer la singularité de la position du qunlilicatif D 2 :n avant le 
nom propre; mais il justifie cette tournure par les exemples analogues que l’on trouve fréquem- 
ment dans la bible ; ainsi, au lieu de ■jSrrn que l’on trouve dans les Paralipomènes, les 
Livres des Rois disent rn "jhen ; on y voit aussi neSc etc. 

M. de Saulcy a proposé une autre version pour la première ligne de cette inscription dans 
une note communiquée au Journal atialtqut (mars 1843) et ayant particulièrement pour sujet 
la quinsiéme carthaginoise. 

Noos noos occuperons d’abord de celle-ci, puisque c’est à son occasion que le savant acadé- 
micien a été amené à reporter son attention sur la précédente. 

M. de Saulcy lit la quinzième carthaginoise comme il soit : 

...y P Sya-ny p mpStrys nay an n 2 p 

Il traduit : Tombeau de Habig, serviteur de Bômelkart, fils d’Azrubdal, fils d'A 

La transcription ne donne lieu à aucune observation. 

Quant à la traduction, elle présente un point sur lequel nous devons nous arrêter ; c’est par 
ce point que cette inscription se rattache, selon notre auteur, à la précédente. 

• Le troisième groupe 127 , qui signifie serviteur ou esclave, entre, comme on le voit, dit M. de 
.Saulcy, en composition dans une foule de noms propres phéniciens et puniques ; on pourrait donc 
être tenté de le regarder comme te commencement do nom d’un personnage, si le mot suivant* 
r'pScy 2 , dans lequel entre en composition le nom Melkart de l’Hercule phénicien, ne devait 
pas nécessairement représenter à lui tout seul le nom propre cherché. Il ne me parait pas pos- 
sible d’admettre qu’un nom ait été compo.sé comme le suivant; Abdbômelkart : Abdmelkart ou 
bômelkart .ceuLs, à la bonne heure, voilà des noms de forme régulière. De ce que le mot abd, 
ainsi placé devant un nom propre, ne peut signifier que serviteur du personnage dont le nom 
suit, je conclus que le mot tri-littéral qui précède ce mot abd est le nom du serviteur dont il 
s’agit. » 

Je souscris pleinement à cette opinion ; mais il n'en est pas de même de la conséquence 
suivante : 

•• La lecture de cette curieuse petite inscription, poursuit un peu plus loin M. de Saulcy, a 
l’avantage de conduire à celle de l’inscription qui, dans l’ouvrage de Cesenius, porte le numéro 
général liv, et le n® 9 parmi les monuments épigraphi(|ucs carthaginois. Elle .se tramscril ainsi ; 

Tiy D3*rT H3p 
fCBK Tiy ;3 Non 

C’est-à-dire « Tombeau de JahoubeSy serviteur de Hanna, fils d’ ibduchmoun. » 
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• Je ne dôme pas qne l'mscriptlon ne soit simplement l'épitaphe d’on esclave comme celle de 
la chapelle de Saint -Louis, et qne le mot initial ne soit le mot lip, comme l'a pensé Lindberg. - 

L’objection de Gesenius contre cette lectiire me semble péremptoire, aussi bien que celle 
relative à la jonction do lod au groupe suivant, et cette observation rend inadmissible la version 
entière de notre savant compatriote. 

• Gesenius, qui se trouve fort embarrassé, continue M. de Saulcy, d'un nom tel que Abd 
Clianna, s’exprime ainsi à son sujet: ■ Nomen proprins tomay, cultor Hannæ, arguit ton 
• fuisse numen vcl hominem numinis instar culturn. > Il serait superfla de discuter la valeur de 
celte hypothèse par trop hasardée. " 

Cette critique est fondée; mais elle ne ruine que les suppositions de Gesenius et non la pos- 
sibilité de l’existence du nom Ntmay. L’erreur de Gesenius est résultée de la pensée que abd. 
dans la composition d'un nom propre, ne pouvait précéder qu'on nom de divinité ; or, cela n’est 
point exact, puisqu’on trouve, dans deux endroits de l’Ancien Testament (II Sam., vi, 10; 
I Parai., xvi, 38), ciN 13? comme nom propre d’un lévite. Le nom ne serait pas, à coup 
sûr, plus facile à expliquer. 

Qnoi qu’il en soit, en parlant de l’inscription do cap Carthage, 31. de Saulcy émet avec raison 
l'avis que np'i'sya, qu’il rend par le leclaleur ou l'imilaleur de Melkarl, on mieux encore par 
celui que Melkarl accompagne, correspond au nom latin Bomitcar, et SyaTty, c’est-à-dire Baal 
est ton appui, celui dont Baal est le soutien, au nom Asdrubal. 

Il est plusieurs médailles que l’on attribue tantôt à Carthage, tantôt à la Sicile; noos croyons 
plus utile d'en remettre l’examen au moment où noos traiterons des monuments phéniciens de 
la Sicile. 

M. Palhe, qui a jeté tant de jour sur l’archéologie de Carthage, donne une précieuse indication 
pour évaluer l’Age des inscriptions trouvées parmi les ruines qui couvrent le sol où fut jadis cette 
puissante cité. •• A une profondeur de deux mètres et demi au plus, dit-il dans on manuscrit qu'il 
s eu l’extrême obligeance de me communiquer, on trouve des débris do moyen âge mêlés avec 
ceux du Bas-Empire; il faut, en quelques endroits, dépasser six mètres pour arriver à la ville pu- 
nique. •• D’après cette donnée, il estime que le cippe qu’il a déterré (quatorzième carthaginoise ) 
ne remonte pas au delà do quatrième siècle. Ceux de Humbert sont au moins aussi récents, et 
comme les caractères de ces cippes ont une grande ressemblance avec ceux des antres inscrip- 
tions carthaginoises dont nous avons parlé, on en peut conclure que celles-ci appartiennent très 
vraisemblablement à la même époque. 


CHAPITRE IX. 


Nuniidic. 


La Nnmidie, mine féconde, fournit on très grand nombre de médailles et d’inscriptions la- 
pidaires. 

Kelativement aux médailles, MM. Falbe et Lindberg citent : 

1 . Bulla rtgia ; médaille autonome punique ; médailles impériales avec légendes latines et 
puniques ; 

2. Cirta ; médailles avec légendes puniques ; 

3. Ilippo regiut; médailles autonomes puniques; 

4. Lamashuat médailles autonomes puniques; 

b. Lambesa; médailles autonomes puniques; médailles, do roi Bogod avec légende punique ; 

tr 
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médailles impériales, les unes avec légendes puniques, les autres avec légendes latines et puniques ; 

6. Similhu; médaille du roi Micipsa avec légende punique; médaille du roi Hiempsal 1*'' ave<! 
legende punique; médailles de Simitliu, avant le temps de Juba II, avec légendes puniques; mé- 
dailles d'un préfet de Simithu, du temps de Juba II, avec légende latine et punique ; 

7. Thtvesie ; médaille autonome punique : 

8. Aforsinista; médaille avec légende punique ; 

9. Juguriha; médaille avec légendes puniques; 

10. Hiemptal II ; médailles avec légendes puniques , 

Juba /" ; médailles avec légendes latines et puniques ; médailles avec légendes puniques ; 

Juba II; médaille avec légende latine et punique frappée à Simithu. 

De ces médailles, nous ne connaissons que relies des villes de Cirta, de Lambeta, et celles des 
den.v rois Juba. Nous y ajouterons une médaille de la ville de Tipata ou Tiffech. 

L'ne seule inscription correspond à l'une des villes citées dans cette énumération : c’est celle de 
Cirla ou Conitanline ( einjl-lroitiéme numidique) dont il a été parlé à la page 63. 

Des vingt-deux autres inscriptions numidiques étudiées dans le livre précédent , chapitres v 
et \1I, cinq ont été trouvées entre Tuera terebenthina, aujourd'hui Magrata, Yacca ou Bedja, 
et Sicca veutrta ou Kef; ce sont les première, seconde, troisième, huitième et dixième. 

La prettUére a été tronvée en 1833, par sir Grenville Temple, dans une chétive habitation du 
bourg de Maghrava, non loin de l’emplacement de l’ancienne Tuera terebenthina ; elle orne le 
musée de la Société asiatique de Londres. 

La seconde, découverte un peu avant 1837, a été envoyée à Copcnliague par Scheel, secrétaire 
do consulat de Danemarck ; elle est conservée dans le musée de cette ville. 

La troisième, un peu plus grossière que la précédente, a été trouvée vers la fin de I823 et 
achetée par Humbert pour le musée de Leyde, où elle est déposée. 

La huitième a été découverte en I837 par Rcad à Challik, qui parait une dépendance du bourg 
de Maghrava. 

La dixième, enfin, a été trouvée le 26 avril 1838 par M. Falbe à Makhter. Elle est au musée 
de Copenhague. 

La quatrième a dCi être découverte dans la même région. Elle faisait autrefois partie de la col- 
lection de Tolin, consul anglais à Tunis; elle a été achetée en 1838 par le roi des Pavs-Bas, et 
placée dans le musée de Leyde. 

Quatre autres, savoir la oniiéme, la douzième, la quatonième et la vingt-unième, ont été dé- 
terrées à Ghelma, autrefois Calama, l’une de nos plus importantes stations de l’Algérie : la on- 
zième, en 1836, par M. le capitaine d’état-major Delcambrc ; la douzième et la vingt-unième en 
1845 par M. de Lamare, chef d’escadron d'artillerie; enfin la quatorzième en 1846 par mon ami 
le docteur Grellois. La onzième est reléguée dans le musée de Narbonne ; la douzième et la ringt- 
unième viennent d’étre apportées au mu.sée algérien fondé récemment au Louvre ; la quatorzième 
est entre les mains de M. Grellois. 

La einquième, la eixième et la septième, à en juger par les analogies graphiques et formulaires, 
proviennent très probablement de la même contrée ; mais on ne sait de quel point précisément. La 
cinquième a été vue par Gesenius enfouie dans l’un des caveaux du musée de Londres, au milieu 
d’autres inscriptions de la collection Sloane ; elle est gravée avec soin sur un marbre blanc très 
dur et fort bien poli. La sixième et la septième, rapportées, il y a une dizaine d’années, de Tunis, 
par on marchand juif, ont été acquises par le musée Bourbon, à Naples. 

Les neuf dernières , savoir les neucième, treizième, quinzième, «eizième, dix-eeptième, dix- 
huitième, dix-neuvième, vingtième et vingt-deuxième, font partie de la précieuse collection rap- 
portée de Hanschir-aîn-Nechma par M. de Lamare. 

Ces diverses inscriptions se distinguent d’une manière toute particulière, comme on l’a indique 
dans le deuxième livre, par les modifications considérables qu’ont éprouvées certaines lettres. 


Digitized by Google 



ET DE LA LANGUE LIBYQDE. j:.i 

niodilioaiions propres à toute la Libye, moins le territoire de Carthage, à l'Eispagne bétique et 
aux îles adjacentes à l’une et à l’autre de ces contrées. Ces changements portent sur i'alepk, le 
beih, le daUth. le eau, le chel, le mem, le nun et le rt$h. Ce sont, sans aucun doute, des dégra- 
dations. mais qui ne se sont pas introduites san.s méthode. Ainsi Vakpkel le tnem, comparables 
à une croix de Saint-André, ont entre eux une grande ressemblance; il est cependant toujours 
facile de les distinguer, ainsi que liarthélemy, tout en sc trompant sur la valeur absolue des ca- 
ractères, l’avait déjà remarqué dans sa lettre au marquis Ulivieri, page 4t ; Valeph est constam- 
ment signale par un ou deux petits traits dont on a soin de surmonter les lignes qui se croisent, 
un lors(|ue le mem n’en a point, deux lorsque celui-ci en a un. Le beth, le dalelh et le resh, en se 
réduisant successivement à une ligne plus ou moins courbe, puis à un simple trait droit, conser. 
vent les rapports de configuratinn qui les rapprochent dans l’alphabet normal. Le nun maintient 
aussi son analogie avec le lamed; mais la confusion est évitée par la précaution presque con- 
stante de faire monter celui-ci au-dessus de la ligne et descendre l’autre au-dessous, disposition 
corrélative à ce qui existe dans l’alphabet normal. Le vau, pour qu’un le distingue du caph, a la 
tige courbée à droite. Aucune des modifications auxquelles nous venons de faire allusion n’est 
aussi remarquable que celles du chef depuis sa réduction à trois traits verticaux un peu concaves 
à gauche, réduction reconnue par Gesenius, jusqu’aux contours bizarres qu’il présente dans plu- 
sieurs autres cas et dont la détermination noos appartient. 

Les formes précitées, toutefois, ne sont pas, à l'exception peut-être du vau, constamment em- 
ployées sur les monuments phéniciens <|oe nous rapportons à la Numidie; les ligures normales, 
surtout celles d;i beih, du dalelh et du resh, s’y trouvent aussi. La présence relative ou prédomi- 
nante de l'un ou de l'autre système indique l’âge relatif des monuments, en considérant, bien 
entendu, comme les moins anciens ceux dont les caractères .s'éloignent le plus de l’alphabet 
commun. 

Le resh, je persiste à le croire et je compte en donner de nouvelles preuves dans ce chapitre, se 
montre assez souvent sous une autre forme, celle de la même lettre de rslphahet lomain, mais 
tournée en sens inver.se. On doit se rappeler que cette forme existe aussi sur les médaillés ty- 
riennes de la plus bas.se epoque. 

Enfin le schin subit aussi une métamorphose ; c’est probablement la plus ancienne, car on en 
surprend le début sur la quatorzième carthaginoise. 

Mais les inscriptions numidiques ont un caractère tout à fait spécial dans certains canevas for- 
mulaires qui leur sont propres; nous avons signalé, en effet, dans le livre précédent, les analo- 
gies qui les lient sous ce rapport et à la fois les séparent dans l’ordre suivant : l'”, 2*, 3*, ■*', — 
10 *,— 23 », — 9 ', 11 % 12 % 13 *. 14 *, — 5 *, 6 % 7 ', 8 *, 15 *, 16 *. - 1 7 *, 18 *. 19 *, 20 *, 21 ", 22 «. 

Chacune de ces familles se distingue en même temps par une physionomie graphique par- 
ticulière. 

Outre les monuments que nous avons été jusqu’à présent amenés à analyser, la Numidie en a 
fourni plusieurs autres qu’il nous reste à étudier, savoir : une médaille de Tipasa; trois inscrip- 
tions trouvées à Ghelma : deux en écriture phénicienne, l’autre en caractères romains; une in- 
scription découverte à Hanschir-ain-Nechma; une médaille de Constantine; plusieurs deLambesa, 
do Juba 1" et de Juba II. 

Il existe enfin une inscription bilingue, phénicienne et libyque, trouvée, ainsi que nous l’avons 
•lit dès le commencement de cet ouvrage, à Tucca. Afin de traiter en particulier de la langue 
libyque. noos remettons, comme nous l’avons annoncé, à en parler dans le dernier chapitre de ce 
livre. Nous mentionnerons alors les fragments d'inscriptions libyques découverts aux environs 
de Tucca, à IJanscInr Makhter, à Tiffech et à Hanschir-ain-Nechma. 
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$ I. Tipata. 

■l’altribue k Tipasa la médaille inédite dont la léjrende est représentée sur la planelie î, n“ lO. 
Elle fait partie de ma eolicetion, mais j’en ignore l’origine: elle est en brome et porte au droit 
une télé d'Ilereule coiffée de la peau de lion: au revers un éléphant marchant à droite. 

Les (|uatre premiers caractères de la légende, qni est en esergue aa^lessoos de l'éléphant, se 
lisent sans hésitation inÇ' 2 . 

Ces caractères sont suivis d’un point et d'un trait vertical ; ce point et ce trait peuvent eonili- 
toer un tiadè, comme dans la <feu,TtVme aihéniemv, la seconde citienne, etc , ou le point peut 
être un signe orthographique et le trait une marque numérale. La seconde supposition me parait 
la plus probable, parce qu'elle permet de former, avec les quatre lettres transcrites ci-dessus, le 
nom Tipahaca. Tiphara ou Tipara, qui coirespond asseï bien au nom latin Tipasa et au nom 
arabe Tiffeek. En prenant le point et le trait vertical pour un tsadé, on aurait Tipnrta 

ou Tipkarta, qui ne manqueraient («s non plus d'analogie 

S 11. Ghelma. 

.l’ai trouvé en 183*. à Ghelma, le fragment d’inscription reproduit, en grandeur naturelle, sur 
la planche 25, sous le litre de vingl-quairiém' numidique. Il a été depuis transporté à la Bihlio- 
llièque rovale. C’est un grès rougeâtre. L’inscription est gravée en traits grêles et superlicicls 

Ce fragment, .sauf quelques raractère.s altérés, se transcrit ainsi : 

Xt'.iX pn Au (seigneur) Usai llaman . . . 

Wjpû33Kt:T tilsde 

tjytn?: 

La configuration du cket, analogue d’ailleurs à celle de plusieurs numidiques déjà étudiées, 
est la plus eitraordinaire qui se soit encore présentée à notre cAamen. 

Le lamed qui termine le nom de Baal nous offre aussi l'unique exemple do prolongement de 
celte lettre au-dessous de la ligne ; toutefois la présence et la direction du crochet dont son ex- 
trémité supérieure est munie empêchent sûrement de la eonfondre soit avec le nun. qui n'a point 
d’appendice analogue, soit avec le tau dont le crochet, comme on te voit dans la même ligne, 
forme un angle plus aigu. 

On est autorisé à supposer que nx, qui suit l’adjeetif veut dire signum, monumenium : 
il correspondrait alors à ciprt de la mngt-troisiém* numidique, et il fournirait ainsi on nouvel 
argument en faveur de l’acception que j'ai attribnéc. d’une part, an même mot dans les onsiimr 
et douzième numidiques ; d'une autre part, au groupe t?K qui lui est parallèle dans les earthu- 
ginoises de Humbert. Mais l’impossibilité, vu la mutilation de la pierre, de traduire le contexte 
entier, s’oppose à tonte conclusion arrêtée. 

L’autre inscription de Ghelma à légende phénicienne, ou vingt-cinquième numidiqtte, repré- 
sentée planche 20, a été trouvée en 18f-5 par te docteur Grellois, qui m'en a envove d’abord une 
copie, puis un moule en plâtre sur lequel la planche a été calquée avec lieaucoup d’exactitude. 

Cette inscription est gravée sur une .stèle à deux compartiments latéraux et destinée, par con- 
séquent. à recevoir deux épitaphes ; le compartiment de droite est seul rempli. 

La première ligne offre, après les deux premières lettres, une figure qui semble furmée par la 
reunion de deux iod; mais quel sens aurait cette leçon? A part celle difficullé, l'i-pigraphe se 
trunscril facilement, et je pense que l’on en peut proposer l’explication suivante : 
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3*? >i!i 

Ste)a Ma- 

iOttViî 

ni Atham. 

ixttthp 

Extttli lapidem 

KWÎ» 

oneriâ 

i-3 n3T3 

BeriCsU, 61îa 

Küni 

Ragiitæ. 


Cette interprétation reposerait sur le jeu de Pain dont nous avons plusieurs fois signalé des exem- 
ples constants. Ainsi, au eommencement de l’épigraphe, nous croyons voir des traces qui rappellent 
le mot hébreu élétalion, cotonnr, etc.; la quatrième ligne nous parait remplie par un mot 
répondant à celui-ci rm'C: . fardeau. Peut-être dans l’on et l’autre de ces cas, où le iod d’ailleurs 
serait substitué au rau. trouvera-t-on forcée notre tentative d'application des faits analogues 
précédemment démontrés; nous laissons à de plus habiles à décider. Quoi qu’il en soit, nous 
avons déjà rencontré kS?, dans le même sens que celui que nous loi donnons ici, sur la vingt- 
unième numidiçtie, dont le nom propre tt’nS7'n présente, en outre, une forme orthographique 
comparable à h'ïitï; Quant aux noms propres, le premier serait Pimpératlf apocopé de .n; 2 , 
eomnie on le trouve dans le Ps. LXi. 8, avec la signification préparer, constituer; le second équi- 
vaudrait au nom latin Linus, le troisième n’a pas besoin d’explication ; le dernier serait composé 
de yii, rompre, réprimer, arrêter, et de ne. racine primitive de nrnr'2, balai, souvent pris au 
figuré. 

Avant d’abandonner les inscriptions de Ghelma écrites en caractères phéniciena, noos devons 
revenir sur la catégorie des 9”, 1 1*, 12*, 13’et U* ntimùftgiMspoordonner, d’apriades réflexions 
qui noos sont survenues depuis l’impression du chapitre V, une nouvelle explication du mot nsSc 
qui se trouve sur chacune d’elles précédé de la préposition 3. Cette nouvelle explication conflrme 
davantage encore notre lecture. 

Nous avons traduit ce mot dans le sens général rogaume ; noos pensons maintenant que c’est 
le nom propre de la ville. 

Toutes les inscriptions dont il s’agit ont été exdttalvemmtt trouvées à Ghelma; aucune de celles 
qui ont été déterrées à Hanschir-ain-Nechma, distant d'environ quatre kilomètres seulement, ne 
préM'nte ce mot !<:*T-3 Or Ghelma. comme nous Pavons dit, se nommait en latin Calama. Ce 
nom me parait être A3AJAM lu à rebours, c’est à-dire de gauche à droite, par les Romains, ha- 
bitués à ce mode de lecture, en sorte qu’au lieu de /n regno, il faut dire In MaUsea seo Calama. 
On voit de quel poids ce nouveau sens pèse en faveur de l’ensemble de notre interprétation ; il 
importe donc de chercher une preuve démonstrative. Nous croyons l’avoir trouvée dans une In- 
version tout à fait semblable qui s’était introduite dans l'ancienne nomenclature de la géographie 
mauritanienne. 

Les géographes sont emiiarrassés au sujet de deux noms de rivière cités dans les auteurs qui 
ont décrit les Maurilanies, savoir la Mulucha ou Motochath et la Chglémath. Le docteur Shaw, 
dans le tome I*' de ses Voyages, p. 1 é et suiv. , dit à cet égard ; « On peut demander si la Sfalvn 
est une rivière dilTérentede la JfuIncAa, de la MolochaÜi el de la Chylémalhdont parlent les 
anciens, ou si ce n’est qu’une seule et même rivière sous différents noms... Il faut de nécessité que 
la MulwcAa, la AfoldcAalA et la CàplémalAsoient la même rivière. » M. Pélissier, dans son Mémoire 
sur la géographie ancienne de l’Afrique, Explor. «cienf. de l’Algérie, tome V, p. 313, s’exprime 
à son tour de cette manière : • Ainsi le Cbylémath reste indéterminé; peut-être l’étymologie du 
mot éclaircirait-elle la chose, mais nous n’avons pu la trouver. • Cette étymologie est simple- 
ment le mot Mulucha lu en sens rétrograde, comme celui de notre ville de Malaca devenu Calama ; 
de là aussi l’origine du nom d’une autre ville de Calama, assise auprès de la rivière en question. 
Les mutations des voyelles n’impliquent aucune difficulté, puisque ces voyelles ne sont point 
écrites dans le nom phénicien. 

Ji) 
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Noos arrivons mainienant à la dernière inscription de Gbelma gravée, avons-noos dit, en ca- 
ractères latins. 

J'ai remis en 1837, entre les mains de M. Dovivier, alors colonel et commandant snpcrienrde 
la station, un petit monument qui depuis a été apporté au musée algérien par M. de Lamarc; en 
voici la description. C’est on bloc de marbre blanc ayant à peu près 0'",T5 de hauteur, O™, 30 de 
largeur et 0"',1 5 d’épaisseur ; sur l’une des faces est représenté en relief un personnage au visage 
jeune, plein et gracieux ; il est vêtu de la robe punique ; il tient de la main droite une grappe de 
raisin, de la gauche une corne d’abondance ; sur son épaule droite repose, la tête penchée, on oi- 
seau de rivage *, à .ses pieds et à gauche est couché un lion. Au-dessous, .sur une surface parallélo- 
grammatique qui n’offre aucune autre trace de lettres, se lit l’inscription suivante : 


0“TVBA 

RI 


Cette épigraphe est indubitablement intacte, et, je le répète, le reste du champ est parfaite- 
ment uni. Cependant ces lettres, bien que romaines, ne donnent aucun sens dans la langue 
latine; on est donc en droit de penser qu’elles expriment un autre idiome. Or, comme ce n’est 
point non plus le grec, on est conduit à supposer que c’est du phénicien ; et, en effet, loi seul 
fournit une interprétation qui répond très bien aux attributs du personnage. Le tiret qui sépare 
l’o des lettres suivantes indique, à n’en pas douter, qu’il s’agit d’une particule liée au mot sui- 
vant. Tuba est littéralement niits, bonté; ri peut être, littéralement aussi, 't, irrigation, d’où 
vient ,Tit, abondance, ce que représenterait effectivement le relief. L’ensemble exprimerait donc ; 

naii 2 ” Kl.n, le bienfait de l'irrigation, l’image de la fertilité produite par l'irrigation. 

Ce serait là, si je ne me trompe, l’unique exemple d’une inscription phénicienne écrite en 
lettres latines, et, quoique la remarque soit peu importante, je ne crois pas tout à fait inutile de 
faire observer que, par un reste d’habitude caractéristique, c’est K droite de l’aire que la gravure 
a CO lieu. 

La vallée de Ghelma, où ce petit monument a été trouvé, est arrosée par la Seyboose. Or cette 
rivière était anciennement nommée Rubricatus, qu’avec tant de raison Gesenios (page H8 de 
son grand ouvrage), d’après Hamakcr {Mitcell., p. 271) a traduit par n3'"'3 Fluvius bene- 
dictut, « le cour.'" d’eau, le ru béni, fertilisant. •• Qui ne serait frappé de la concordance de cette 
dénomination avec notre légende? Gesenius donne lui-même l’explication de la transformation de 
ru en ri : « scriptum est pro irrigalio, à rvr irrigavit. Cf. qood inde contractum est •• 

C’est, je n’en doute pas, de notre épigraphe que dérive le nom de la Seybouse. En effet, comme 
nous l’avons déjà fait remarquer en un autre endroit, les indigènes ont l’habitude de convertir 
la dentale en sifflante; ils ont donc pu prononcer 5u6a au lieu de Tuba, et les Latins ont dit 
Tubus ou Subus. Ceci n’est pas une vaine supposition; la nomenclature de la géographie an- 
cienne prouve que c’est une réalité. Ptoiéméc (4, 1) désigne sous le nom de Rusibis. une 

ville de la Mauritanie Tingitane a laquelle Polybe(34) et Pline (4, 1) donnent le nom de Rutuhif. 
C’est la même expression que sur notre épigraphe, mais renversée, ra’t: *■’, ru Tuba ou m Suba, 
fleuve de fertilité, fleuve fertilisant. Il y avait aussi dans la Mauritanie Tingitane un fleuve et 
une ville portant le nom de Subur; c’est encore la même (|ualilication que sur notre marbre, 
savoir, Subu-r pour Tubu-r. 

A côté de Calama (Ghelma) se trouvait Tybelis, renommé pour ses eaux thermales, TibiliKinæ 
aquœ; or, en se rappelant la fréquente mutation de l’r en /, ne peut on pas voir dans ce nom 
notre r«6o ri? 
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N'«ft-ce pu auui celte eipreseion qa'on retrouve intacte dana le nom d'un fleuve dont, malgré 
*a célébrité hiitorique, l’étymologie était joaqu'à préaent restée si obacure, dans le nom do Tibre, 
Tÿbtrû, en grec ééùSpc. dont les eaux limoneoaes fécondaient les plaines quelles traversaient? 

Enfin le nom do fleuve et de la ville de Syharii, en Lucanie, ne trouve-t-il pas son éiymologie 
dans l'explication que noos avons donnée de notre courte inscription? Le nom de Copia, sub- 
stitué piqs tard par les Romains à ceioi de Sÿbarii, ne prouve-t-il pas la justesse de cette expli- 
cation? Ainsi que le rapporte Mentelle dans sa Ciograpkie clauique et éUmenlaire (Paris, 
Germain Matbiot, 18t3), partie ancienne, pages 569 et 570, quelques savants ont présumé que 
cette ville, qui avait, à une époque très reculée, des médailles d'argent témoignant d’une opu- 
lence fort antique, avait été fondée par des Orientaux. Cette opinion justifie donc la recherche 
de l'origine du nom dans une langue orientale, et le nom latin, la fertilité de la contrée, tout s'ac- 
corde à appuyer l'étymologie que nous proposons. 

Quelques unes des anciennes médailles citées ci-dessus portent pour légende TYBAPI ; en ad- 
mettant ici aussi la mutation do T en S, ce nom équivaut à Tubari Or la supposition de cette 
mutation acquiert on grand degré de vraisemblance par les variantes d'orthographe do nom de 
l’un des personnages de cette cité dont l’histoire a conservé le souvenir, savoir, Thamyrù ou 
Asomyrts. l'un des dépotés envoyés à Delphes par les Sybarites pour consulter l'oracle sur la 
durée de leur bonheur ', Cet adoucissement euphonique allait bien à la mollesse de leurs mæors. 

Mazodbhi, inspiré par la signification do nom romain, avait pensé que le nom primitif de la 
ville, Sgbarû, et celui de la cité qui fut plus lard reconstruite sur ses mines, Houpi», devaient 
pareillement exprimer la fécondité do sol abondant en récoltes, et c’était aussi dans les langues 
sémitiques qu’il était allé chercher cette synonymie; ainsi, selon ce savant, Sy5arw venait de 73t7, 
liber, et Thurtum, dont les médailles ont pour type une vache, emblème de la fertilité, de t'ji, 
taureau en chaldéen. Mais il me semble plus juste de penser que ét«ip'.-ov est une contraction du 
primitif üuèafi avec une terminaison grecque, et cela confirme l'opinion que j’ai préiédemmenl 
émise sur la motatioo de la consonne initiale. On sait en effet qn’en Laconie, par exemple, le H se 
changeait souvent en £, vü 2iû, pour 

Le nom de Sybaris ou Thuriutn, rendu en latin par copia, confirme donc d’une manière toute 
particulière l'interprétation de la curieuse inscription de Ghelma. 

^ III. Hansehir-<ün-ffechma. ^ 

Il ne reste à examiner, des monuments de cette localité, que l’épigraplie suivante, dont la dé- 
couverte est dueâM. de Lamare, et que nous nommerons ctnpl-iùriéin«numMli'qH«(rojr. pl. 266 m). 

"Sva P H’a*? Domino Basil fec- 

TK P 'rp N i maledicens Mes, filius Aur. 

Cette épigraphe se rapporte, pour Ia trame formulaire, à la première maltaise et à la première 
catégorie des numidlques. U est inutile de revenir sur les explications dont les variantes de cette 
trame ont été déjà l'objet. Nous devons toutefois faire remarquer que ce contexte apporte un der- 
nier argument en faveur de notre thèse, puisque évidemment ici le mol ne signifie point ton, 
prière, ce sens ne pouvant d’aucune façon se lier au contexte. 

$ IV. Constantme. 

On connaissait depuis assez longtemps et l’on attribuait à Juhn 11 des médailles en bronze, 

'i;Vo; .Vem. dr rxcad. (tri inirrlfX , in-tZ. t. XIU. P Zë*. • 


Digitized h' Google 



Ift6 r)K LA LANGl E PHÉNICIENNE 

grand module, présentant sur le droit un profil barbu et lauré dirigé h gauche, sur le revers on 
cheval galopant à gauche ; sur ce revers et sous le ventre du quadrupède existe une légende phé- 
nicienne, variable suivant les exemplaires. Ainsi tantôt, comme sur la planche 2. n° 11, ce sont 
un tnem et un cuph; tantôt, comme sur le n" 13 de la même planche, üv^.aleph et un lamed. Ces 
différences font supposer que les monnaies ne se rapportent pas à la même ville ; mais on ne savait 
(|uelle attribution particulière leur donner, lorsqu'en 1842 on découvrit à Conslantine un très 
grand nombre de pièces en plomb de la première espèce, c’est-à-dire de celle qui est caractérisée 
par Ce fut une révélation ; on pensa que ces types appartenaient à Cirla ou Conslantine. 

Mais, dans ce cas, comment expliquer la légende? 

Voici comment je l’ai tenté. 

En supposant, comme on doit le penser, que la légende a trait au nom de la ville, c’est le faph 
seul qui peut correspondre à Cirta; il en serait l’initiale. Le tnem préfixe jouerait le même rôle 
que sur les médailles de Cadix, de Sexti et de Lix ; il indiquerait l’origine. 

Comment le caph peut-il être l’initiale de Cirla dans l’orthographe phénicienne? le nom latin 
a toujours été considéré comme représentant Cartua, ville, capiUtU; • Cirta vel Cirtha, ut habet 
•• Mêla, dit S. Bochart (Chan. L. i,, c. 24), punicè KPip, Carlha, id est civitas. Vocem à Pienis 
M acceptam Nnmidæ detorserunt. •• •• Cirla, répète en dernier lieu Gesenius, caput Mauritaniæ, 
« rip, urbs. « Or, dans cette étymologie, le nom commence par un qdph. 

Cette assertion n’étant basée sur aucun document, elle ne peut prévaloir contre un témoignage 
monumental. Or, le début par un raph fournit une autre étymologie qui convient très bien a 
Constantine. Nous la découvrons .«lans peine dans la racine n*i3, couper, laitier, qui a servi à 
former les noms Cerelhœi, Crethim, que l’on rencontre fréquemment dans l’Écriture sainte, dit 
Bochart, et Crela, file de Crète, ainsi appelée, selon Hlller, do mot phénicien np'to,abseisa. On 
voit de suite avec quelle justesse celte dénomination s’applique à Constantine, située, comme on 
le sait, sur un rocher coupé, taillé à pic. Cest ainsi que noos trouvons, dans la nomenclature de 
notre géographie moderne, Pierre-cùe, Roche-laillée, qui, sous des termes équivalents, repro- 
duisent la même image; c’est ainsi encore qu’Excideuil se nommait en latin Excisum (voy. F.-K - 
L. Sickler, Handb. der AU. geogr., I, 93). 

Il me semble donc très vraisemblable qu’en effet cette médaille appartient à Cirla. 

Quant à celle dbnt la légende estStt, nous en reparlerons dans le chapitre relatif à la Mauri- 
tanie, et, en particulier, au paragraphe concernant loi. 

On remarquera que le mem, sur les pièces de la première classe, Valeph, ainsi que le lamed 
sur celles de la seconde, sont conformes au type normal, et que les caractères cités en dernier 
lieu, particulièrement, sont tracés très correctement. On reconnaît à ces signes le goût d’un prince 
élevé à Rome et d’un esprit cultivé. 

§ V. Lambeta. 

MM. Falbe et Lindberg sont les premiers auteurs qui mentionnent des médailles de Lambtia; 
nous avons appris de la bouche de M. Falbe que ces médailles sont celles que Gesenius représente 
table 43 xxiii sous la rubrique vacca teu vaga. 

On ht, sur les exemplaires A, C, D, etc., ’paS, et sur fc-xcmplaire B, ipa oy ’psV. 

De vives controverses se .sont élevées, dès le temps de Barthélemy, sur la lecture et l intcr- 
prétation de ces légendes. 

Barthélemy lisait la première, ainsi que le premier groupe de la seconde, cpaS, à Bocchus, 
et la dernière partie de celle-ci ^par. ou ipac*, ne décidant pas si ce groupe indiquait la filiation 
de Locchos ou une épithète, ou le nom de la femme de ce roi. 

(I) Fabrirj .ndopte c»lle dernière leçon, ainsi que celle du preioier groupe; il rend la lt=geiide emiere pur Bocelii 
KigUàntif-'.ml. 
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Pellerin lisait sur les exemplaires A. C. U, E, et, pour le premier groupe, sur l'exemplaire l>, 
ynaS, ainsi i|ue Swintno, sur les exemplaires K et G. e’est à-dire, suivant le docteur d'Ox- 
kHii. LapctAaa, dans l’ilede Chypre, et, selon le numismate français, Lepiu (magna) \ la der- 
nière partie de l'exemplaire B paraissait à Pellerin pouvoir se traduire ou xi; C'Ji,jucundità$ 
loliludinii, oa xx; S'J, juxia toliludinem; Swinlon y lisait qu’il eonsidérait comme la 
forme originale do nom de (’yprua. 

Court de Cebelin (Monde prtm., l. III, p. 49l) lisait le premier groupe jpaS. 

Il y a, comme on le voit, controverse au sujet des deux dernières lettres du premier groupe, 
ainsi que de la piemière ligure et des deux dernières du second groupe de l’exemplaire B. 

Pour l’avant-dernier signe des deux groupes, il n’y a plus aujourd’hui le moindre doute ; cha- 
cun est d'accord pour y reeonnaîire le qdph. 

Le dernier signe du premier groupe est, incontestablement aussi, un iod. ainsi que le prouve le 
'parallélisme des exemplaires F et G, où U est remplace par une ligure pour laquelle nous avons 
constaté eetle valeur. 

Comme Pellerin l’a fait remarquer, la brièveté de la queue de la dernière lettre du second groupe 
la distingue, pour en faire un datt lh, du retk, qui a avec elle, à part eette particularité, une grande 
ressemblance. 

Enfin je partage aus.si l’opinion de cet estimable antiquaire au sujet de la première figure du 
second groupe; je la considère comme on munogramme, une combinaison des lettres et Oi 
c’est-à-dire aï. qu’on a réunies pour établir de la syméirie avec le premier grouitc. 

Je traduis donc : Labega tl-ambeqa), peuple de Baqud. 

Noos avons déjà expliqué cette union do nom collectif aï à celui d’une ville. 

Il s'agit du Boeud, souvent nommé Boechu», qui soutint si utilement le parti de Jules César 
et d'Octave, et qui atait reçu du premier, pour récompensé, le royaume de Juba, dont Lambesa 
était une des villes les plus importantes. Les efligirs des exemplaires A et C. où se trouvent, d'un 
côté, la tète d'Octave, de l'autre, celles d'Antoine et d’Oclavie, laquelle tète d’Octavie se 
représente sur l’exemplaire B, sont d'accord par le synchronisme avec celte inlciqirétalidn. 

Gesenius transcrit ainsi les deux groupes : xpis» 'paV. Il regarde le tamed qui commence le 
premier comme la particule préfixe et les trois lettres suivantes comme formant l'orthographe phé- 
nicienne do nom de ville rendu en grec par Baya, Oùàya, en latin Yaeca, Vaga, lequel nom loi pa- 
rait être le sobsianlif égyptien baki, voulant direrij/e, ou une apocope pour ï'pï.de la racine 
phénicienne rtïpï, vallit, par extension, dans quelques langues affines, regio, campus. 

Ce qui a détermine MM. Lindberg et Falbe à repousser celle explication, c’est la judicieuse 
observation que. sur les monnaies puniques, le lamed n’est jamais employé comme il le serait ici ; 
il est toujours remplace par le ment. 

(joant au second groupe, outre ce qui a été déjà dit au sujet de la dernière lettre, on doit 
taire remarquer l’im|iossibililé de prendre pour on lamed la seconde figure, entièrement sem- 
blable an betk qui occupe la place correspondante dans le premier groupe, tandis que le lamed 
placé au commencement de ce gronpe a une forme tout à fait différente. La leçon xpL-; est donc 
inadmissible. 


§ VL Juba l” et Juba II. 

Nous nous sommes occupés, dans le second livre, au ciiapitre IV, de la légende de la médaille 
de Juba 1", dessinée sur la table de Gesenius 42 xx. A, et, au chapitre VII, de la Icgende des 
médailles de Juba 11 représentées même table xxi, de la lettre D à la lettre L. 

Le.s variantes, ou, pour mieux dire, les dégradations des mam, dans le premier mot cpc, et 
des tchin dans le second ïfse, méritent d'attirer l'alleniion d'nne manière particulière. I.es ment 
des exemplaires D, D bis, E. K, peuvent, sans trop de difficulté, être ramenés à la figure de ceux 
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ilet eiptnpliirea K, G, L; l<" $rkin des exemplaires F. G et relui de l’exemplaire K peuvent #tre 
eompares à des variantes bien déterminées des médailles de Lix ; mais le mem tinal et les srAin 
de l'exemplaire K n'ont pas d’analottues ; nn n'en peut rnnstater la valeur que par le parallélisme 
dm lé)tendes 

La légende des médailles de Juba 1" offre deux autres variétés, dont l’une appartient aux 
exemplaires A et C, l’autre à l'exemplaire D. 

La première de ces variétés se lit ainsi ; riSc si ’ïïVtiJ. Il y a en outre, à la fin de la légende, 
sur l'un et l’autre exemplaire, une figure inconnue en forme d'S retourné, à laquelle nous ne pou- 
vons donner aucune valeur certaine. Gesenius la regarde comme un nun, expression du pronom 
possessif de la première personne plurielle. Pour nous, considérant qu'elle n'existe sur les légen- 
des analogues, ni de la première variété que noos avons dit se lire ai et se traduire 
• Juha, rhtf du royaume. - ni de la troisième variété que nous venons de mentionner et que 
noos examinerons tout à l'heure, noos pensons que cette figure est purement un remplissage cal-* 
ligraphiqoe. Au surplus, ainsi qu'on va le voir, l’opinion de Gesenius |>eut fort bien se concilier 
at ee la leton que nous adoptons pour le reste de la légende. 

Cette legende diffère de celle de la première variété, rappelée ci-dessus, par l'addition d’uit 
ichin en tète de la proposition. Il était naturel de considérer cette lettre comme une parti -nle, et 
dés lors elle ne pouvait exprimer que le génitif que l'on trouve aussi sur un asser grand nombre 
de médailles grecques, par exemple : BxatAéw; AXt^svopgu, BaviXitet '\vné/ou, etc. Cette opinion, 
que nous avons déjà émise à l'occasion de plusieurs inscriptions nuinidlques, est pleinement jus- 
tifiée par le cas analogue d'une légende hébraïque dans laquelle la présence d’un srAïn préfixe. 
Comme ici, a été jusqu'à présent regardée comme une faute de l’artiste ; nous voulons |>arler de la 
légende d’une médaille de Siméon fort connue et ainsi écrite : VhiO' n’C: il"SClS, De Siméun. 
prince d'Jtrael, O irAin est celui qui se trouve dans la particule plus compliquée Sc. qui ex- 
primait aussi le génitif et que nous avons vue avec cette signification dans trois iiuicriptions nu- 
midiques. 

Iji légende de la variété dont noos nous occupons doit donc être rendue ainsi : • IfeJuba, rhef 
du royaume, - ou, en admettant l'opinion de Gesenius relativement à la dernière figure : • Ile 
Juba, chef de noire royaume. « 

C’est par l’existence de ce lehin préfixe i|ue M. de Saulcy justifie .sa tradurtion : A Juba (ia 
riiyaulé) ; mais nette justification même est la condamnation do transpirt de cette traduction aux 
légendes, à Cela près identiques, qui n’ont point cette préposition, et récipro<)uement l'imiKissibi- 
lité de ce iraiisport, là où il faut cependant une version commune, s'oppose à ce qu'on adopte 
celle qui vient d'être rappelée, même pour le cas où le jcAin préfixe existe 

La troisième variété, que l'on ne connaît que par un dessin de Bayer, a une légende double, 
partie sur le droit, partie sur le revers. La légende du droit se Ht rjStrs, ce que l'on peut, sans 
aucun doute, considérer comme le reste de la phrase D', et très probablement nu'iiie 'V2V 
'c ’t ou La légende du revers présente d'abord un scAïn, pois un tamed ; mais ensuite 

vient un caractère qui, tel que l'a figuré Bayer, ne peut être deterniioé, faute d'analogue, et cette 
circonstance nous interdit toute explication. 

CHUMTKK .V. 

Siauroanie. 

On trouve, sous ce litre, dans le catalogue de MM. Falbe et LimJlierg ^ 

1* fruiia, médaille auloiioine punique : 

S‘ lui, médaillé aulonuiiie punique ; 
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3* Lixus, médailles autonomes, tant arec légendes puniques que bilingues, savoir : gréco-pu- 
niques et latino-puniques; 

4“ Salla, médailles autonomes puniques; 

5' Titigis, médailles autonomes puniques. 

Nous ne connaissons de ces monuments que deux médailles Je Cherchell, l’une de l'époque à 
laquelle cette ville portait le nom de loi, l'autre du temps où elle avait reçu celui de Césarée, et les 
médailles de Lix ou Lixus, aujourd'hui El-Arach, dont nous avons parié à diverses reprises dans 
le deuxième livre. Nous y ajouterons une médaille généralement attribuée à Juba II, et qui, si 
cette attribution est fondée, nous paraît avoir été frappée peu de temps après la translation de la 
résidence de ce roi à loi, ainsi qu'une médaille de Bocchus fabriquée à Siga. 

§ I. loi ou Ci$aré«. 

La mi'daiile de loi à laquelle nous avons fait allusion en premier lieu est celle que nous avons- 
mentionnéc dans le précédent chapitre, à l’occasion de Constantine, comme ayant, au revers, 
.sous un cheval galopant, la légende Sx (uoy. pl. 2, n° 13). Ce mot me parait être le meme que 
celui des Hébreux ou Sx qui .signifie chine, et ce serait la première de ces deux formes qui 
aurait entraîné la prononciation. Nous devons faire remarquer la correction graphique des deux 
lettres composant le groupe dont il s'agit. 

La médadle que l'on doit rapportera la même ville, mais au temps où elle avait reçu le nom de 
Césarée, est de.x$inée au n® 14 de la planche 2; elle a été trouvée à Cherchell par mon ami le 
docteur Bonnafont. Elle porte sur le droit une tête d'Herculc imberbe, revêtue d'une peau de lion, 
et sur le revers un cavalier galopant à droite ; devant le |>oitrail du cheval, une étoile ; en exer- 
gue et en caractères très fins, kaiia ;... au dessus de la légende, entre les jambes du cheval,' un 
caph phénicien semblable à celui que l'on voit sur la pi emiire et les deux dernières maltaisesi 
ce caph est, sans aucun doute, l'initiale du nouveau nom de la ville passé dans la langue phéni 
cienne, comme celui de Laodicée et plusieurs autres. Ia légende en lettres grecques porte à croire 
que c'est pendant la vie de Cléopâtre que cette monnaie a été frappée. Elle est par conséquent 
moins ancienne que, la précédente, que, à la ressemblance de ses types avec ceux de la médaille 
de Constantine, on est autorisé à regarder comme ayaut été fabriquée au moment même où Juba II 
a quitté la Numidie pour régner sur la Mauritanie. 

L’analogie des types de la troisième espèce de médailles attribuées à la ville (|ui porte aujour- 
d’hui le nom de Cherchell (Gesenius, table 42 xxi, A, B, C) avec ceux de la première espèce 
entraîne à leur assigner à peu près la même époque. 

La légende de celle dont il nous reste à parler est écrite en caractères très fins; aussi a-t elle 
été lue différemment, du moins dans les trois premiers éléments, par les auteurs qui s’en sont 
occupés. Gesenius, n’ayant point vu les pièces et n’en traitant que par conjecture, a e.«sayé de 
refaire on texte particulier k l’aide des diverses leçons qu’il connaissait. Nous verrons tout à 
l’heure qu’il n'a pas réussi; nous ne nous arrêtons donc point à .son opinion. 

M. de Saulcy, pensant qu’on doit lire les trois premières lettres comme Mionnet (tome 1, 
p. 648 et pl. XX, n® 49) les a lues, savoir : px3, Bek, Bok, n’hésite pas. dit-il. i» traduire la lé- 
gende entière : pxz, A Bocchus la royauté. C’est la présence du hi d’ancienne époque, 

au quatrième rang, dans cette légende, qui a contribué k lui faire considérer comme devant avoir 
aussi la même valeur la figure semblable au R rétrograde qui se trouve sur les médailles de 
Juba père, de manière k y lire, comme ici, après le nom propre. Ce parallélisme, on 

doit le reconnaître, a quelque chose de séduisant Mais ici aussi, comme dans les légendes de 
Juba qui ne débutent point par le schin servile, on se demande d'abord où est fexposanl du 
datif, nécessaire pour former cette espèce d'acclamation? Cette objeciion a certainement de la 
force; mais il en est deux autres qui sont péremptoires, c’est que. d'une part, les deux premières 
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Icltrt* de U légende dc sont point idles qoe le pense M. de Ssulcy ; d'one antre pan, le nom ür 
Bocelins est écrit différemment, savoir, vpi, sur onc médaiile de Siga, dont noos parierons au 
paragraphe snivaol, de même que nous avons déjà vu ipi sur qnelqnes médaiiiet de Lambesa. 

Après avoir examiné aver le plus grand soin l'exemplaire conservé an cabinet do roi, je me suis 
convaincu qoe le second signe est le demi-cercle ooven à gauche qui forme le phi on, dans l'nl - 
|>habet de basse époque, le beth ; la forme normale des autres leltres pone à lui assigner la pre- 
mière de ces valeurs. Le premier signe, un peu moins distinct, me parait cependant, sans anmn 
donte, être on iamtrh. Je donne, à la planche 3, n* 40, d'apres cette lecture, une copie de la 
légende, qui se rend ainsi : psD, rabondance du royaume. 

On doit remarquer, dans cette légende, d’noe part, sous le rapport paleographiqur, la forme 
correcte des lettres, de même que sur la médaillé de Cnnsiantine et sur la première de celles aux- 
quelles ce paragraphe est consacré; d'une autre part, sous le rapport philologique, la présence de 
l’article devant le conséquent et celle du mem formatif do substantif. Juba H. dont le goût s'étaii 
formé aux écoles de Rome, pendant le grand siècle de la littérature, a très probablement s ouhi 
ramener la langue phénicienne à sa pureté graphique et grammaticale. 

S IL Siga. 

La médaille dont il s’agit ,se trouve au cabinet du roi, dans le casier des rois de Mauritanie, 
eu deux exemplaires; l’un de ces exemplaires, qui porte le n“ 9. est un moyen brome ayant, sur 
l’avers, une tète à droite, barbue et diadémée, devant laquelle se lit facilement la légende vrpz 
(pl. 3, 15, A); sur le revers, on personnage debout, tourné à gauche, que l’état de ce côté de la 
pièce ne permet pas de caractériser, et derrière lequel se lit toutefois sans hésitation la légende 
(même pl.. B). Le second exemplaire a le même avers; sur le revers est un personnage 
debont. tourné à gauche, tenant de la main droite on thyrse, je crois, et une grappe de raisin ; 
devant loi est on petit cheval regardant à gauebe; la légende rqtJ'V est enfermé dans un enra- 
•Irement parallélogrammatiqoe. 

Ces leçons, qui me paraissent incontestables, ne permettent pas de mettre en doute leur in- 
terprétation par les noms du roi Bocehos, d’one part, et de la ville de Siga, de l’autre part. 

Ce Bocebos est distinct de Boend, dont il a été parlé au sujet des médailles de Lambesa; on 
l>eot consolter sor ce point Hamaker (AftsceU., pag. 153-154 et 310). 

§ UI. Lix. 

Noos reproduisons à la plandie 3 les variantes des médailles de cette ville publiées dans la 
notice de MM. Falbe et Liodberg. Noos renvoyons, pour les explications purement nomisma- 
tiqoes, à cette très intéressante notice. Noos noos bornerons ici à quelques retnarqoes toecinctrs 
empruntées à ces aoieors. 

Ils font d’abord observer la forme insolite do $ekiu sur le n* 30; nous l’avons déjà signalée à 
la page 38. . 

• Il est tout naturel, disent-ils ensnile, de voir des légendes puniques sor les monnaies anto- 
nomes d’one ville libre de la Mauritanie, et ce qu’il y a de particulier m y voyant des légendes 
grecques et latines s’explique par la circonstance qoe de telles monnaies ont dû être frappées pour 
celte ville m.vritime et commerçante à l’époqac de la puissance croissante des Romains en Afrique. 
Les légendes latines des médailles de Bocebus, des deux Joha et des Ptolémées font voir comliieii 
la langue romaine prédominait sor les monuments publics, même dans les Étals, indépendants de 
Unme, soumis à ces princes. La légende grecque AlZ ' s’explique comme une conséquence de la 

(I) La médaille dont il s'agit ici a'eat pas Sptirdc dam (proliablcmnit AlZ, Liras;. a'.G'appvde raisla;à dioila 
la (toticc précitée de MM. Falbr cl Lindbergi rite est dé- TTt;'3, Irtircs prriqur eFtarres, à gaut be. des lellm 
rrile ainsi : • 8. Tête nue irabi-rbe à drgitc; derrière A e'fbrtve . 
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présfnce des colons grecs qu'on »v«lt senti la nécessité d’appeler dans ces contrées éloignées 
(w>ÿ. Strabo, lib. XVII, p. 1138). L’on peut croire aussi que cette médaille est contemporaine 
de Cléopitre et que la prédilection bien connue de cette princesse pour tout ce qui était grec avait 
donné l'idée de composer le nom tje la ville dans cette langue à l’instar des monnaie.s frappées en 
Mauritanie pendant le règne de Cléopâtre, dont les légendes qui contiennent son nom sont tou- 
jours écrites en grec. - 

Cette dernière opinion noos parait la plus probable. Ainsi les considérations précédentes font 
coonailrc, dans des limites assez resserrées, les âges des variantes des médailles dont il s’agit. 

Nous avons, à une antre occasion, fait ressortir l’importance de la tiare qui, sur quelques types, 
convre une tète virile. Bouterouf , dans ses Recherchet curiewet det numnaitt de France, avait 
déjà figuré un exemplaire semblabie à celui du n* 18, mais avec une iégende incomplète. 

MM. Falbe ctLindberg pensent qu’on doit considérer comme on «un le petit trait qui, sur les 
exemplaires t7 et t9, suit le mot V;:, et lire par conséquent qti’ils considèrent comme le 

pluriel, à l’état absolu, signifiant a citibut. Cette interprétation parait, an premier abord, d’au- 
tant plus plausible que, sur ces exemplaires, tr:S est à la partie supérieure de la médaille, et 
l’antre groupe de la légende à la partie inférieure, ce qui semble autoriser à lire dans cet ordre ; 

esS, Lix a ekibut. Mais, avec un peu de réflexion, on ne peut consentir a suivre cet 
ordre; indubitablement, à notre avis do moins, la proposition doit commencer par le groupe qui 
commence loi-mème par le mem indiquant l’origine, quelle que soit, sur la monnaie, la position re- 
lative de ce groupe. D’ailleurs le pluriel par nun peut être considéré comme sans exemple eu 
phénicien. Noos avons déjà, dans la traduction des scènes de Plaute, émis une semblable opinion 
snr le peu de probabilité de cette forme. Nous pensons donc ou que les traits dont il s’agit ne 
sont point des lettres et tiennent aux ornements du type, ou que ce sont des tau qui donneraient 
Toutefois, comme nous n’avons point vu les médailles, nous ne présentons cette opinion 
qu’avec une juste réserve. 


CHAPITRE XI 


Espagne. 

t 

Pour ce qui concerne l’Espagne, c’est exclusivement dans la Bétiqoe que Ton a trouvé des mé- 
dailles à légendes phéniciennes. 

A l’exception de deux espèces, une de Besippo. l’autre attribuée à Belo, ces diverses mé- 
dailles, savoir celles de Gadir on Cadix, de Malaca, capitale des Bastnii-Poeni, de Sexti et d’Ab- 
dère, nommée aujourd’hui Adra, ont été analysées dans le cours du deuxième livre. 

Parmi les dernières, celles de Cadix seules exigent que noos revenions d’une manière spéciale 
sur ce qui les concerne. 

Ces médailles offrent cela de digne d’attention, que la légende présente deux variantes bien 
tranchées par leurs formes grammaticales, et que cette distinction est constante, savoir : d’une 
part. 113.1 rSv-, de Pautre n3« S73C. La différence de l’article, toujours corrélative à celle du 
premier groupe, est surtout caractéristique ; elle indique deux époques nettement séparées dans 
la production de ces médailles. Or l’emploi du hé pour article est la forme orientale, celle qui pa- 
rait sur les monuments de Citium et d’Atbènes ; on la retrouve aussi snr les monuments de Car- 
thage. Nous devons donc penser que la première catégorie est la plus ancienne ; elle peut remon- 
ter à l’époque de la domination carthaginoise. On peut voir une autre preuve de cette ancienneté 
reiaiive dans la forme du mem, qui ne présente pas la modiTieation qu’on loi trouve sur les mé- 
dailles de Sexti. 

St 
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On doit se rappeler qae nom avons signalé la présence des deux fomutives de l’article snr le 
monument d'ipsambool. 

Les exemplaires D des médailles d'Abdère annoncent aotbentiqoement le règne de Tiliér» 
comme celui de leur fabrication. 

Passons aux deux nouvelles espères que nous avons à examiner. 

I. Berippo. 

Parmi diverses monnaies que plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, attribuent à tort 
à Cossyre, il en est une que Cesenius a décrite aussi, page 327, n° 4, de son Monumenta, et dont 
il a donné la légende sur la table 44 xxvi, lettres G, H, 1, K. Cette légende est inexactement re- 
tracée. D'après deux petits bronzes que je possède et un plus petit encore du cabinet du roi (in- 
rrr(. d’Afrique, tablette S, n° 9 1 4), où l'écriture est parfaitement nette, cette légende doit se lire 
•1V2. Hile est dans chacun de ces exemplaires placée au dessous d'un crabe; mais le revers dif- 
1ère sur mes pièces et sur celle du cabinet du roi ; sur celle-ci, c’est une tète à droite, imberbe et 
diadémée ou laurée, sans aucune lettre; sur les miennes, c’est on personnage marchant à droite, 
la main droite tendue en avant, la gauche appuyée sur les reins et armée d’une petite massue, Her- 
cule probablement ; devant lui les lettres p (coy. pl. 2, 21). 

Ce dernier groupe semble indiquer qu'une date correspondait dans le champ, à gauche ; ce- 
pendant il n’en existe aucune trace sur les monnaies que j’ai sons les yeux, ni sur celles citées 
ailleurs, savoir; dans Neumann, Xumi inediti, t. I, table i, n” 13; M. délia Marmora, Sag- 
yio, etc., tables i, iv; le Catalogue de la collection de M. Léopold Wcizl de Willenheim, 
Vienne, 1844, n” 991. 

La figure donnée par M. delta Marmora, que je viens de citer, fait confusion avec une médaille 
dont la légende est représentée pl. 3, n° 35, et dont il sera parlé, comme appartenant à Agri- 
gente, à la lin do chapitre relatif à Cossyre. Il est vrai qu’outre la présence commune d’un crabe 
au-dessus de la légende, les types de l’autre côté ont une grande ressemblance; toutefois, sur le 
dernier exemplaire, le personnage, debout et dirigé a droite, a on bouclier que celui de l’autre 
exemplaire ne porte pas. 

La légende, telle que je l’ai transcrite préi'édemment, me semble ne devoir btisser aucun doute 
sur l’interprétation que je loi donne, savoir Beiibbo ou Betippo. 

Ces médailles, d'apres la forme des lettres et la fabrique, semblent d’on temps tntermédiaire 
entre la haute et Is basse épo(|ue. 


^ II. Belo. 

Les variantes de la médaille dont il s’agit sont dessinées sur la table 41 xviii de l’atlas de Ge- 
senins. La légende se lit tantôt pHj: (A, C, B, H, E), tantôt nSyzn (F, F bii). Elle a été lue ainsi 
d’abord par M. Lindberg, qui l'avait à tort rendue partenutui. Gesenios a reconnu que c’est, 
d’une manière absolue, le mot employé en eonstruclion sur d’autres monnaies et signiliani ville, 
rili. Il a attribué la médaille à Belos ou Bdo, ville maritime située sur l’embouchure do fleuve 
du même nom. 

La légende est remarquable par la dégradation des lettres, et particuLèremeut du tau, qui se 
réduit à une simple ligne verticale, comme sur plusieurs monnaies d’Abdère. Elle n’est donc vrai- 
semblablement pas d'une époque plus reculée. 
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CHAPITRE XII 

Marseille. 


Ce iDonoment décore le musée de la cité antique et célèbre où il a été trouvé. Nous le reprodui- 
sons planches 27 et 27 bit. Nous en emprunterons la description à M. Limbéry, serréiaire inter 
prête dn parquet de la cour royale d’Alger, qui en a le premier (Alger, 1816) publie et tenté d'ex- 
pliquer le texte. 

C’est dans le courant de jnin 1846, pendant la démolition d'une maison située dans la vieille 
ville, non loin de l'église de la Mayor, ancien temple de Diane, que la pierre a été déterrée. Le 
maçon qui l'avait découverte la vendit pour dix francs au musée de la ville, où elle fut déposée, 
sans avoir toutefois, à ce qu’il parait, attiré l’attention. 

Peu de temps après, M. Texior, inspecteur général des bâtiments civils en Algérie, visitant le 
musée de Marseille, remarqua cette inscription et en prit deux eopies. dont une fut adressée au 
ministre de l’instruction publique et l'autre confiée à M. Limbéry. 

Cette copie était inexacte; un œil e.xercé ne pouvait s'y tromper; on avait particulièrement 
laissé échapper les différences caractéristiques des lettres qui ont entre elles de la ressemblance. 

M. de Saulcy, convaincu de ces incnrrections, demanda au directeur du musée de Marseille 
deux moules en plâtre qui ne tardèrent pas à lui être envoyés. L’un d’eux est conservé à la Bi- 
bliothèque royale. 

L’inscription est gravée, dit M. Limbér; . .sur une pierre très compacte, dite pierre de Catiit, 
qui se trouve dans les environs de Marseille. 

La pierre se compose de deux fragments s’adaptant parfaitement ensemble. L’un, planche 27, 
forme un rectangle deO"',6S de long sur O”, 40 de large et O^.lO d’épaisseur; l'autre, pl. 27 bit, 
un triangle de 0",25 à la base sur une hauteur de 0*”,35. 

L’inscription est entourée, sur les trois eûtes qui ne sont pas rompus, d’une iiande de Ü"',I0 
de large, laquelle portait une moulure en forme de talon qui a été abattue par les ouvriers. lors 
de son emploi à la construction. 

Dans sa totalité, la pierre affecte aujourd'hui la forme d'un '.rapèxe dont le grand cûté a 0"',60 
de long, 0“,55 de haut, et le petit côté 0“,3-5. 

L'in.œription, composée de vingt-une lignes, occupe une hauteur de Ü°',35. La lacune de 
forme elliptique qui se voit dans la première ligne a été occasionnée par un éciat quand on a 
abanu la moulure. Le grain très fin et très compacte de la pierre, en tout semblable à la pierre 
lithographique, a permis de graver les caractères avec une pointe très déliee et de leur donner 
lieaucoup de netteté; ils se sont, la plupart, conservés intacts. 

Nous ne nous arrêterons point à la malheureuse tentative d'explication de M. Limbéry. M. de 
.Saulcy a lu sur ce précieux texte, à l’Académie royale des inscriptions, un travail que nous ne 
connaissons point en détail, mais auquel, nous le savons d'une manière générale, sont conformes 
les rc.sultats que noos allons nous-méme exposer*. 


(I) Uefiuis U rtidaiUiOD de ce passage, U. de Saule) a 
publie dans U Heinw des Dnuc-iÊimdu, tS déc. ISMi, 
uaa paftie de cette traduction: noua 1a reproduisons ci- 
desaoua; «lie o avec la nôtre des dilférences plus impor- 
lantca que nous ne te présuDiaas. Voici ceuc partie ; 

I ... ;lthallos)baol? le sufeie, üls de Bedlaait, fils de 
Beil... I 


2. l.e sulctc, fils de liedsscliiuDUB, fib. de kliallasbaal 
et.... 

3. Puur un bur if, sacrifice prescrit ou d'action de 
grSci-s: ce sacrifice v audra aux prétrrs lOsiclea d'argent 
pour cbacun. la victime sera pojte »n sus de cette rede- 

vouce.... 

t. El selon les préceptes, elle pa cliair? sera dépecée et 
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Les lelires sont irtcécs avec une correction qai prévient tonte confusion entre celles qui ont 
ordinairenirnt le plus de ressemblance, savoir le daltik et le resh; exemple t ligne 9, lettres 9 
et 15; le capk et le imn ; exemple : ligne 16. lettres 7 et 8, I3el II ; le mem et le schin: exemple : 
ligne 3, leiires 15 et 16. 

L’inscription se lit donc de cette manière : 

i;:3.TiTuj3nasîn'Ti3 • • • ..lynn aisnm 3 4v3,i2 — i. 

•|':y3ïVu3i3CKTU3D0CTI — 2. 

tr.TKa3rt>3nH'3S33*‘?‘?3rnTrK3.mwa033ïl3SSV33Sï3KrryiK»<'7S3a''N3 — 3. 

fl3CTVp3V7ïn'TrTtrm;OT«33‘npnimyrû3viSîrirnxpnviï3i — 1. 
ncane o 33rDSSS3s'7cny"ir:x¥;3bn33>a<t:a7î3tQTyrt333V3tpctcSa;3 — 5. 
pimnSp mmy r ü 3inSynnTïPriyiÿ3i ,n . . 3camnxaSpr33X5>niwanMn — 6. 
3'ronï3TinK3 . . tt .^BB033n3SSV30^~n!<ninXDN'?V3W3SMS3D — 7. 

TDCTHv3Vwcnnrw'03y£ri'a3Sïrn,nTsn33viSri — 8. 
TinpVpg3TaD aaa ^SS3oSpsKronytx<h^’iOTÿ33WKTaDtri3K . — 9. 
3Viwcnnfiiocoya.TO3VarTimï7u3t,nVrTjnxp’™t^^ — lO. 
nrçnnt<3 . . T«ncScp2Tec3ajT^?rîrïwaitir:N’7S33Srïxoit33»no. . . — ii. 

ttim': .... ap33yT3HMï7TiotnxTi3iaxntinpn er i pa >n£iyS — 12. 

ir'TTTiriïpnxDhEnSitnsaoay^wn^ . . — i3. 

.T31^l»CT<rDl‘73Vo^Vl3'?n^>n‘7S3. . . — 11. 
Mn3h37V3ngVtt»e3pnS To ri i; >(rofa. . . — u. 
n3TC>e3TX^3oSgTn3S3V1Bg^3Tni D ^3 — 16. 
3n333».Ti3rirwuthy,TKcQrwBr^^ — 17. 
tffKra.TsrT'aSjroiioirwwSTWïKreaaVa — i8. 

0rt3m30i3bn333Sj73ïSnin — 19. 

jyntoianrcKSiTiWBcnp’cturoha — 20. 

,TcS3>KBKn3t'7y3'73 — 21. 


Le simple aspect de l'inscription y fait reconnaître, à la brièveté des seconde, quatrième, liui- 
lième et dix-nenvième lignes, qui indiquent autant de fins de périodes, cinq divisions principales. 

La première de ces divisions, composée de deux lignes, est évidemment la fin d’un préambule ; 
le retoor du mot p, fiU, à des intervalles rapprochés, annonce nne série de noms propres, la 
■lésignation et la Qliation des lodividns qui ont présidé à la rédaction de l'acte. 

Les cinq premières lettres V73T3 semblent Indiquer le lempfe {Ut maison) de Baal. On ne peut 
reprendre le sens qu'à partir de la dix-huitième avant-dernière lettre. On a d'abord S?3 nne se- 
conde fois ; mais comme ce mot est ici suivi du qualificatif usen, le sufUe, et de p, fils, il est 
évident que baal est la fin d'un nom propre. L'ascendance do magistrat dimt il s’agit est énon- 

brûlée; la peau, les iateslini. les pieds et les restes de cril ou d'action de grâce*; ce sacrifice vaedra 1 aide 
ta chair reelradroat au maître du sacrifice. d'argeut dranperr pour chacun.... cl, aeton les préceptes, 

5. Pour un veau auf uet les eonset ne sorti pat encore elle sers dépecée 
ffostsséet, mule auenel elles posuseraieni f ou pour un fi- et hrOlée; la peau, les pieds et Ica restes de la chair 
rerf (ou une bicbe\ sacrifice prescrit ou d’action de gré. reviendront au maître de la victime, 
ces, ce sacrifice vaudra aux prêtres S aides d'argent pour 9. Pour un agneau ou un chevreau, ou en ieni|u de 
' bacun.... La victime sert payée en sus calamiier pour un bélier, sacrifice prescrit on d'acliou 

ri. lie cette redevance: (on prendra) de la cbsir I jO de grdees, ce sacrifice vaudra aux prêtres ^4 fie aicle 
miscal (c’eat un poids usuel) ; elle sera dépecée et briller; éiranper.' pour chacun.... la victime sera payée en sua., 
lu peau. Ica iotestins, les pieds et les restes de la chair 15. Pour tout asrrifice qu'offrira un pauvre, soit fi*aae 
reviendront su nMtlie delà victime. béte de Irouprau, soit d'un bouc (ou d'un oisenu), il n'y 

7. Po'ir un Irrii'-r ou pour un^ cliérre, sacrifice près, aura rien pour |r* prêtres. 
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cée comme il suil ; hvzshn ',3 p ttS®.- ...12 p r:pta, Bodtnal, fiU de Bod... leiufiu, 

fils de Bodatchmoun, fiU de CheUibal. 

Noos connaissons les noms de divinités qui entrent dans la composition des noms propres ; noos 
devons nous rappeler que nous les avons particuliérement remarqués sur les inscriptions ear- 
ihaginoises. 

73, qui est l’autre composant des trois premiers de ces noms propres, rappelle le nom cartha- 
pinois Bodotlor, (htodotlor, BoUor, prononcé dans la Phénicie proprement dite Badezor. On 
considère celte première syllabe comme une abréviation par aphérèse de 733, ain, serciimr; 
mais il me semble plus probable, comme je l'ai déjà dit, que c'est simplement le mot 73, signifiant 
tépeiralion, chose séparée, et ici personne séparée, c’est-à-dire consacrée à telle ou telle divinité. 
C’est ainsi que, dans la Genèse, sxxvi, 35, et dans les Paralip., liv. 1, 1, 40, on trouve isolée la 
racine 773 comme nom propre do père d’Hadad, roi des Iduméens. 

le premier composant du dernier nom propre rSn se rencontre seul aussi, comme nom propre, 
dans le dernier livre de Samuel, xxni, 26, et dans le premier livre des Paralip., 11. 39 ; xi, 27. Il 
signifie arraché, délivré, conservé. 

En examinant avec quelque attention les lignes suivantes, jusqu’à la treizième inclusivement, 
on s'aperçoit que de Tort longues séries de lettres se répètent à chacune de ces lignes ; ces sériés 
sont, quant à la composition, de deux espèces, savoir : 


. . . 



. . . TTua . . . 

. . DosQSisW'tDo'TroKwiïattSSa — 3. 
30303ro'?SH33‘:s3toyivt:tt‘7S3 — 5 . 


TM . . . 

. . . aoasxDVSSsahcîstroiïOKbSa — 7. 




n. . . . ïT . . . 

. . . imz . . 

. . . ssosavo'?. . .chv — ti 


trea . . . 

. . . ÜDSOÏTaV J2. 


n3tnS’3Vi«;rtnn«30PtimoaScrnmvn33Trf^^ — 4. 

lWt03Swi;npnpirf?i P tfi*ii(pnirttJi — fi. 

, ^ H . ^ — T. 

aVtwrnnwatjpBmoaSsnv^^ ... — 10. 


\nSi-n,-nïp. 


13. 


Il résulte de celte disposition que l'inscription, en apparence si longue, se réduit cependant 
iHMucoup pour la traduction, puisque ces différents passages se confondent, pour ainsi dire, en 
deux seulement. La luugoeur même, au lieu d’élre une augmentation de difficulté, est un puissant 
.secours pour l'interprélation, car les diverses répétitions sont autant de moyens de contrôle, 
aussi bien pour la figure des caractères que pour le sens. 

Ainsi la fin de la dixième ligne, en raison de son rapport avec la partie des quatrième et bni- 
tiemc lignes qui précède les six dernières lettres, doit évidemment se continuer comme dans le.s 
deux lignes que nous venons d'en rapprocher, c’est-à-dire par ces lettres ns'nS?; elle doit, par 
conséquent, pré.senter aussi, avec cette addition, une terminaison de phrase. 

L’identité des dix premières lettres de la sixième ligne avec les dix dernières de la troisième 
ligne, et le retour, après les dix -neuf signes suivants, sur la sixième ligne, de la série commen- 
çant par rtïiïi* qui forme le début de la quatrième ligne, donnent à penser, avec la plus grande 
vraisemblance, que la troisième ligne devait aussi présenter les dix-neuf signes qui existent, sur 
la sixième, entre C' et r\7'!ï3''. ; ainsi la première ligne devait avoir un prolongement de toute la 
longueur de ces dix-neuf signes, et les lignes suivantes, excepté la seconde, la quatrième, la hui- 
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lii'ine, la diiU nio. la dix-nruvième, prut-t'ire la dernière, devaient mesurer une étendoe équiva- 
lente. Ce prolongement, pour la cinquième, devait être réciproquement semblable à la portion de 
la première ligue comprise depuis ri'CS 'xclusiveinenl jusqu'à ^Er>. 

Sur U iroi.'jèinc ligne, qui commence un sens, la série 'SS: est précédée de quatre lettres, 
r^Ssa. qui doivent, a elles seules, constituer au moins un mot, puisqu'elles se séparent de la for- 
mule commune qui les suit. Dès le premier abord, la pensée se porte sur v)Sn avec la prépo- 
sition 

»|Sk signifie ou laurrau, ou ehff, etc. Or, à la cinquième ligne, nous vovons encore la même 
.série précédée de trois lettres marchant après on beth, et ces trois lettres, Vh, expriment aus.vi 
un nom d'animal, celui do bilitr. A d'autres débuts de phrases, nous retrouvons des noms d'ani- 
maux avec la même préposition ; ainsi, au commencement de la cinquième ligne que noos venons 
de citer, hi" signifiant reau; au commencement de la septième, ha’, bouc, et, deux mots après, 
t;, rbétre; au commencement de la neuvième, *ICM. agneau; un peu plus loin, sur la même ligne, 
pour rt'13, jeune ehirre. Il est donc évident que, (lour le début de la troisième ligne, c'est 
le sens taureau qu'il faut donner à La désignation de ces divers animaux ponc à croire qu’il 
est question de sacrifices, et nous verrons bientdt que la préposition qui domine constamment 
est le 3 prti pretio (Geseoius, Lex., p. ISO). 

La présom|)lino «ju’il s’agit de sacrifices est immédiatement confirmée par l'citn'me facilité 
avec laquelle l'interprétation de chacune des deux séries formulaires s’adapte à cette idée. 

Ainsi, une première partie de la série qui se trouve sur les 3', ■)", 7' et 9' lignes, se décompose 
i-onmir il suit : 

{p3 hSa ahï? on ren ï 3« hh: (. .. 3 ) 

r.e qui donne ; 

(l’our tel animal) entier, fort, et s’il est jiour le manient d'une santé jiarlàite, aux prêtres, ü'argrui... 

O dernier mot .ippelle un nombre, et ce nombre doit naturellement varier suivant l’animal : des 
gi-oopes différents dans chaque cas suivent en effet le mot et, dans ee,s groupe.', on n eoniiait 
•o'ijours des noms de nombre ou des chiffres, accompagnés quelquefois d'autres mots ou de siaor.", 
(iini nous aurons à chercher la signification, savoir ; 

3‘ ligne mïr; 

5' — 

7' — Il ti I 

9' — I Wïh:''i;3i 

11' — im nchïïsn 

V'Xrj, mis pour mc*7 par la sulistiluliou ordinaire du tou au hi final, nous fait entendre san.< 
hésitation dix. Ce nombre est .suivi d’un signe que l'on revoit à la douzième ligne, pareillement apia-s 
un nom de nombre régi pams;, argent, et comme, dans ces deux cas, li-s nombres sont differents, 
«■en’est point eux que le signe représente sous une autre forme ; c’est pnihablemenl l'espèce moné- 
taire qui détermine le nom générique ne:. 

Sur la cinquième ligne, on trouve rBffn, pour .ttrçTt, eitig. Le bris de la pierre a emporté le 
signe qui suivait probablement. 

A la septième ligne, on lit d'alaird hpc, sic/e; ce mot est suivi d'une barre verticale que l'on 
retrouve double apn'-s les deux lettres subséquentes ti, ainsi qu'après les deux mêmes lettres sur 
1 « onzième ligne; il est très probable que ces barres sont les marques de rnnité que nous avoas 
déjà vues sur les médailles; aiasi il y aurait d’abord, sur la s<-ptième ligne, un lirle. 

Il résulte secondainmieni de cette dcicrminaiion que le groupe ti, suivi pareillement d'un 
aoirbrr, doit représenter nnssi une espèce monétaire, et une espèce inférieure ,iu sicle. Ce moi n'a 
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m hébnu aucune acception monétaire ; il sifrnifie Hrangtr. Il est très probablement employé ici 
dans ce sens, c'est-à-dire pour désigner une monnaie étrangère, sans doute une monnaie propre à 
Marseille. 

La neuvième et la onzième lignes ont une même notation : elle se termine aussi par le groupe- 
ir, suivi des deux barres verticales. Les lettres qui précèdent donnent yîs et ncStï. Le der- 
nier groupe, mis pour .ntpS®, vaut trois; 731 signifie quatre. On pourrait croire, par consé- 
quent, à une rumliinaison repréaentable par 4 -|- 3 = 7. Mais cette forme serait trop insolite pour 
qu’on l'admit lursqu’Il s'oITre une explication plus naturelle. En effet, 731 veut dire aussi quart, 
espèce monétaire. On trouve, 1 Sam., viii, 9 : r|53 Sp® 73i, Le quart d'un eieU d'argent. Or, 
le parallélisme avec le passage correspondant de la septième ligne porte à penser qu’il s'agit ici 
aussi du déterminatif de v]C3, et qu'on doit comprendre trois quarte, probablement traie quant 
de eicle. Alors le it aurait été inférieur encore au quart de sicle. 

La douzième ligne reproduit, comme noos l’avons déjà dit, le signe indéterminé que noos av«n.>- 
vu à la troisième ligne, à la suite du nom de nombre. Ce signe est précédé d’on aleph après lequel 
existe une petite lacune résultant de l’éclat des bords correspondants des deux fragments. Cet 
alejjh doit être l'initiale d'un nom de nombre; or l'espace laissé entre loi et le signe figoralif ne 
|iermet de restituer que deux lettres; c’était donc probablement inN. un. 

Les formules communes reprennent ensuite leur cours. Les lignes 3, 7, Il et IS présentent, 
après les passages variables que nous venons d'analyser, le groupe 'Tni«3, dont l’existence propire 
ne peut être mise en doute, puisque, sur les trois premières de ces lignes, il est suivi de caractère*, 
différents. Ce groupe, composé de 3 et de nnx, v eut dire : Pour chacun. Sur la douzième ligne, 
il est en outre précédé d’un tamed, ce qui fait : Pour d cAacun. 

La portion du texte comprise, pour les troisième, cinquième et sixième lignes, entre le groope 
dont nous venons de pgrier et la seconde espèce de fonnule commune, commençant par r7'lf3t. 
portion que nous avon.sdit se compléter par les fragments différents ré|>artis entre les trois lignes 
précitées, doit se diviser ainsi : 

. . nflcr rweon |a rhyoh p S'ism 

ce qui signifie : 

Kt le tout sera placé sur l'autel ; la partie antérieure de l’oblation restera du poids de... 

Sur la sixième ligne, le complément est : D®l3ns nrrc, cent et cinquante, plus on signe, qui 
représente probablement le poids dont il s’agit, le groupe rt, et un autre signe de même forme 
que le précédent, mais dirigé en sens inverse. 

Tl est le nom d’une monnaie qui parait avoir servi de poids comme le sicle. Un lit à ce suyel^ 
dans la dis.sertation de J. II. Hottinger intitolée: De mimniti Orientalium, Hebraorum maxime 
et Arabum, Heidelb., t663 : • Hue pertinent 1. Nomina monetam significantia, nt sunt a. 73C3:. 
ab imprimendo. infigendo sic dicta, b. tlT sus, quæ tamen .synecdochica est significatio, indi- 
deducta, .mH .ns tt®, quia recedit ab hoeet illi datur, etc... ttt vel nt't Cbaldavorum et 
Syrorum vox vel generaliter notât pecuniatn, vel certam speciem, nempe. ut £/ias eiplicat 73' 
TVDS.T Sp®, (juadrantem ticli argentei. Undè Kimehius D’TT ri73''N Spc.'T. eic/ut eet quatuor 
Mtim. Hune nummum cl. Waeer. eap. 20. cum Denario Romanorum et Draclima Atlicormn 
confert. Ceriè pro voce Luc, 15, 8, 9. Syrns habet un. 

On conçoit que, puisqu’il est question, dans la aixiéme ligne, d’an*bélier, et, dans la troisième, 
d'un taureau , les poids ne doivent pas être les mêmes ; c’est pourquoi nous n’avons pas ajouté cette 
partie à la troisième ligne. 

Il résulte, de la restitution que nous venons d’établir, que ce que nous avons appelé la seconde 
espèce de formule Se lie immèdialeaeot à la portion que noos venons d'examiner et en est la suite 
continue. Celte parlie doit être coupée ainsi : 
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ram SvaS ikütp iftn ooparr achx. -n mÿn pi .-iSxn mxp ninvai 

et tradaile : 

i:i une portion aura été coupce, et elle æra rAtie, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et la 
partie poslArirure sera laissée au maître du sacrilice. 

Cette leçon demande quelques explications particulières. 

Pï'.ra est pour l'hébreu nï’ï- (roÿ. Fr. Nork, Worlerb., I8<2). Ce mot vient de jïa, qui ai- 
gniOc : découper, dépecer, tronçonner, déchirer, rompre. 

r*ïp s'accorde avec le substantif précédent ; il dérive de up, couper. C'est le prétérit mis pour 
le futur, ou mieux pour le futur passé. 

phr, 3' pers. sing. fém. fut. de iiSï. Cette explication, qui admet une forme étrangère aux 
grammaires sémitiques, me parait commandée par le contexte; la forme est propre à l'idiome 
phénicien; mais il est facile d’en saisir le lien logique avec le système des langues affînes. ainsi 
que nous le montrerons plus tard, et peut-être même en trouve-t-on un reste dans cette apparente 
anomalie du vers. 31, ch. xxv de l’Exode, rsvj'Vi, 3* pers. sing. fém. fut. biph.,oü l'on voit le 
iod pareillement maintenu; il n'y a, dans le cas de notre inscription, que transposition de la for- 
mative du commencement à la Un, comme cela a lieu |>our plusieurs antres personnes do même 
temps, et notamment pour la .3' pers. plur. masc. 

niy se lit, employé dans le même sens et dans un cas tout à fait semhlahle, au vers. 27, ch. xvi 
du l.cvitiqoe. 

m.'t, la partie poelérieure, est en opposition avec la partie antérieure, que nous avons vu 
préce<lemmeni . L'antithèse est la preuve de l'exactitude des versions. 

tK'J.T est le futur hiph. de ixv, dont nous avons vu un peu plus haut le futur simple. Nous 
avons déjà signalé à la page 13ô un exemple du maintien du hé caractpristii|ue, et nous en avons 
alors donné l’explication. 

Enfin n3t, eacrifiee, ciclime, immofalion, est de l'hebreo le plus pur. Le sain a une assez 
grande ressemblance avec celui qui se voit sur la troieiéme athénienne; mais il en a une plus pro- 
noncée encore avec le ichtn de la quatorzième carthaginoise. Toutefois, comme ici le schin a une 
forme normale très franche, il n’y a point possibilité de méprise. 

Les oeuf dernières des onze lignes dont nous venons d'explorer le fond formulaire ont, soit 
des variantes dans ce fond, soit des intercalations qui réclament un examen particulier. Nous 
suivrons l’ordre des lignes. 

La cinquième commence, ainsi que la troisième, par un nom d’animal, hiy, veau. 

La suite, jusqu’à Vh 3, qui rentre dans les explications antérieures, me parait ne pouvoir être 
divisce que de cette manière : 

□K M301 OK3 ixma oS PP CK 

Les Hébreux ayant, pour rendre le sens veau, les mots Sjï et .3'7îS, on pourrait, en se rap- 
pelant la mutation fréquente do hé final en aleph, être porté à lire : pptû nh372. 

En raisonnant provisoirement dans cette hypothèse, il est facile de reconnaître, après le tchtn 
qui soit immédiatement le nom de l’animal, la racine pp, corne, dont le sens se rapporte trop bien 
à rea» pour qu'on hésite à le saisir. Le irhin dont il vient d’être parlé est un sigle de 3 iCn, 
remplissant Toffice de particule conditionnelle équivalente à sk, comme au commencement du 
vers. 32, ch. IV du Lévitique, ou mieux celui de l'adverbe de temps, quo tempore, quum. 

O^', qui doit faire le mot suivant, est inexplicable ai on le prend à la lettre; il me semble donc 
devoir être considéré comme représentant, par mutation ou aphérèse, aSn on oVn', ce qui serait 
te même verbe, au présent dans un cas, on, dans raotre, au futur, et signifiant frapper, heurter. 
Ce sens s’appliquerait à la corne de la génisse aussi bien qu'il s’applique, Jog.7 v. 23, au pied du 
alievsl. 
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'sno 3 Ml évidemmenl composé ; U racine ne peut être qoe lïn, qui veut dire «neloê, et i«. 
en particulier, la boîte osseuse du front qui enferme le» cornes à leur origine. >22 sont le» detui 
particules préfixe» signifiant, par leur combinaison, au sortir de. 

'JK 2 , qui Tient après, doit former on groupe isolé, car il est lui-méme suivi d'un groupe, 
irasi, qui ne peut être que la réunion de la copule et de icbb pour ntaa, voulant dire au-des- 
sous. précisément comme dans ce passage des Paralip : - Agé» de vingt ans, nraSi, et au^s- 
sous. • riK2 doit donc être un compote du préfixe 2 et de l’adverbe bk, doueemenl, Irnlemenl, 
4 peine. 

Enfin DM est la particule disjonctive qui unit ce premier membre de phrase an suivant. 

Mais nous verrons, en analysant les dernières lignes, qoe le mot invariable 'Cx, au lieu d’étre 
contracté en V, l’est en cn, et comme noos retrouvons précisément ici, après Stï, l’alepA né- 
cessaire pour former, avec le sehin qui suit, ce aigle vu, nous devons penser que c’est lui en 
effet qui unit Slï à pp, et que l’on doit réellement lire cette portion de phrase comme noos l’a- 
vons indiqué en premier lien. Au sorplos, le sent est exartement semblable et le reste de l’inter- 
prétation sobaiste. 

La neuvième ligne débute aussi par un nom d'animal, 'vu, agneau, précédé do betk préfixe. 
Mais ce nom n’est point immédiatement suivi de la formule ’u SH: ; on lit après loi dm, comme à 
la fin de la portion de la cinquième ligne que noos venons d’analyser, ensuite un nouveau groupe 
formé encore d’on nom d’animal, ni 2 pour 'iJ, chevreau, muni de la préposition; puis vient de 
reclxef dm, pois on beth, pois un mot dont le sens est à chercher, enfin le nom du bélier, H'x, que 
noua connaissons déjà. 

La répétition de Dk indique la particule disjonctive <m; ainsi l'on comprend très bien d'abord 
□K N122 DK 2Bxa,foiir un agneau, ou pour un eherreau, ou... 

Mais, après cette seconde disjonction, de même qu'après la précédente, on s'attend à trouver 
le nom d’un troisième animal, d'autant plus qu’on aperçoit de suite le beth préfixe. D'on autre 
i-dté, on est naturellement entraîné, par tout ce que l’on a vu jusque-là, à réunir Vx2 et à dire r 
pour un bélier, en sorte qu’il reste 'ï pour le nom du troisième animal. 

Cependant, dans la langue héliraiqoe, aucun nom d'animal ne correspond à ce groupe. 

En second lieu, le tarif do bélier a été déjà fixé ; la répétition serait d’autant plus surprenante 
qu'ici, sans aucune explication, le prix serait différent; ce serait une contradiction. 

Enfin la particule disjonctive devrait se présenter encore entre ces deux noms d'animaux, 
aussi bien qu’entre les deux premiers, et cela n’a point lieu. 

Ces considérations me semblent démontrer que le beth qui précède H'm, dans cette ligne, ne 
doit pas être attaché à ce mot, mais qu'il doit être reporté aux deux lettres précédentes pour for- 
mer avec elles une racine à laquelle se lie, comme particule, le beth qui les précède elles-mêmes. 
Dès lors on a H'k 2tX2 dm, et le rapport des deux substantifs indique clairement que le premier 
gouverne le second, qu'il en exprime on état particulier, sans doute la modification qoe doit pré- 
.Mtnter ici le sacrifice du bélier. 

On rencontre plusieurs fois, dans l'Exode et dans le Lévitiqoe, pour unique analogie de con- 
struction, ip2 p, ou tp2n p, le fils du taureau, c'est-à-dire le veau. Mai» 2lï, racine inusitée 
an kal en hébreu, et peu employée au niph., veut dire : brûler, être brûlé, et il ne semble pas 
possible, avec cette signification, d’étendre l'analogie an cas actuel. Cependant aucune autre in* 
terprétation ne se présente. 

Eh bien, je n’hésite pas, pour mon compte, à admettre une signification équivalente. Voici sur 
quoi je me fonde. 

On lit dans le Dictionnaire rabbinico-philoeophigue de J. Boxtorf : • 2tx ,22x2, adori. Hine 
plia H 222 X, ignitabolom sapieninm : sobtilis, acotos discipulns, rnibinatui proxîmiM, sedju- 
i-mû adhuc. R. Sal., Pssim. cvii, 33 . •• 

Ce qui ressort le plus positivement de ce passage, c’est que k22'x veut dire être jeune, mais 

2Ï 
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ayprorher de l'état de perfection. Dans la phrase de Baxtorf, il s’agit de Pétat moral; mais n’est- 
il pas possible que ce sens ail été appliqué à l’état physique? Dans ce cas la signification aurait 
été touchant au dernier degré de la croissance, et, dans notre phrase, par conséquent, S’n a'-r 
signifierait un bélier jeune, mais presque adulte. 

Cette condition serait en rapport avec les deux précédentes où il est question d’un agneau et 
d'un chevreau. 

Mais quelle liaison trouver entre l’acception que nous venons de proposer et le sens intime, le 
sens primitif de brûler, être brûlé? On ne saisit pas celle que .1. Buxtorf semble vouloir in- 
diquer par la traduction ignitabulum. L’explication ne découle-t-elle pas de l’usage de purifier 
les jeunes Phéniciens en les faisant passer entre les bûchers de Moloeh? ÎSe peut-on pas en con- 
clure que ce baptême de feu avait lieu au moment d’entrer dans la virilité et que le nom de la lus- 
tration servait naturellement à indiquer l’âge où elle était subie *, de même qu’aujourd’bui. eu 
berbère, pour un enfant pubère, on dit : un enfant qui jeûne? Des hommes, par une extension 
abusive sans doute, mais commune, l’expression aurait passé aux animaux, comme tndie, 
dont le sens primitif, mémorial, ne convenait évidemment (|u’aux rejetons des familles humaines*. 

La dixième ligne offre une variante notable dans la trame formulaire par la suppression d'une 
grande partie de cette trame; le commencement de la ligne, où cette suppression a eu lieu, se 
rend ainsi : 

nS"n myp' riNcrn 

l.a partie antérieure de roblalion sera coujkh' et elle sera rôtie, etc. 

A partir de la on/.ième ligne des difficultés assez grandes se présentent. Deux lettres au moins 
manquent au commencement, par suite de l’éclat du bord de la pierre. La suite indique bien qu’il 
s’agit de la désignation d’un animal dont le nom finissait par ts, en sorte que, des deux lettres 
disparues, l’une devait être la première radicale de ce nom, l’autre le beth préfixe. Or on trouve, 
comme pouvant, avec produire un nom d’animal, le caph, ^Es, pour tes, lionceau, l’atn, 
1EV, faon, le tsadé, "'Eï, oiseau. Le dernier nom est employé à la ligne suivante. Il n‘y a aucune 
probabilité pour le premier. C’est donc le second «ju’il faut choisir. Or il signifie quelquefois, d’une 
manière altsolue, faon de biche; mais souvent il est pris, dans la Bible, dans le sens générique 
faon, petit, et déterminé par un conséquent, qui est le nom spécifi(|ue de l’animal; ainsi, fan- 
tique des f.antique.s, ii, 9 : 3'S'xn •'EV; iv, 5 : n* 2 y •'E>. Il est de toute vraisemblance que c’est 
le dernier sens qui est suivi dans notre texte, et que le nom de l’animal est exprimé par le groupe 
1:3 n; mais il m’a été impossible de découvrir à quel animal ce nom peut appartenir. 

h*?: dSc Sï dn, qui vient après, peut s’expliquer ainsi : si fleurit une santé parfaite, si sa 
santé est florissante et parfaite. Dans le membre de phrase suivant la répétition de la particule 
disjonctivc annonce autant de conditions. Le premier mot, qui ne se trouve qu’une fois dans la 
Bible, Is., tiv, 8, a été diversement expliqué parles lexicographes: J. Buxtorf dit ; Poticu/Mm... 
momentum; «Simonis : Vehementia... gravitas; Fr. ISork : Ira (zorn); Gesenius et Glaire : fnun- 
datio... effusio. Au milieu de ces divergences, c’est dans le contexte qu’il faut chercher une solu- 
tion; il doit s’agir d’une qualité requise pour que la victime soit admissible; or nous ne trouvons 
que l’explication de Simonis qui fournisse une déduction applicable à la circonstance : nous pen- 
.wns qu’il est question, non pas de In véhémence proprement parler, mais de la force, de la vi- 


(1) •Ceterum non rombuatos anl marlato.s inirrna. aed 
duabus pyris vxtraciis. prr illariim medium tradurlo.H 
aotumniodo et ad rum modum vclut februatu.a eaae, sa- 
rerdoiibus Holuclii rem procuraiitlbus, acribunt pie. 
riqoc Ebroïoruin. • .Selden, t>e Pis Syris syiitogma, I, 
cap. VI. tl est probable que c’étail là, en elfrt.lla con- 
duite ordinaire; mai» il nVs' pas inoin» çt-riain que. 


dans qiielqiies ca.s, on .illail Jusqu'à la coinbustiuii r,Vllr . 

(3) Ne pourrait' un pas attribuer une pareille sigaifl- 
cation, dans sa ^ource. au mot latin puer, qui se pronon- 
çait primiilvvmL-nt por et qui avait une si grande adîaiir 
avec le mot grec ? Uan» ce c»'. le diminutir pullus 
présenterait une extensino tout à fail analogue à i:< Ile de 
noire terme hébreu. 
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vacité de l'animal. Le tecond terme, à raison de la liaison des idées, eonGnne eette inler]>réla- 
lion, car il nous parait évident que ce terme n’est autre que le mot liébreu n'tn que Cc.senius rend 
ainsi : $peciti, maiime magna et pulchra; c'est la qualité à laquelle se rapporte l'adjectif latin 
sptfiotHt. 

La douzième ligne présente d’abord ■'vj,’, oiseau, précédé d'un lamed devant lequel manque une 
antre lettre. Comme on trouve à la quatorzième ligne la préposition plusieurs fois écrite, on 
doit supposer que c'est elle aussi qui existait ici et que, par conséquent, la lettre enlevée était un 
aUi. Un ne voit pas le motif qui a fait substituer la préposition Sy au z jusqu’alors préféré, si ce 
n'est le sentiment de l'eupbonie qui réclame de la variété. , 

Ici. comme dans la plupart des lignes précédentes, le retour de la particule du sert merveil- 
leu.sement à marquer tes divisions de la phrase. Nous lisons donc ensuite ri2xp nn.ou 
le$ prémicft eontarréei. En hébreu .Tlip n’exprime la priorité que de lemps ou de fieu; mais, 
dans le cas présent, le contexte ne permet pas de se refuser à admettre la jiriorilè de proiiuf- 
lion qui revient au fond, du reste, à une priorité de temps. 

lï nïi EU, ou un sarrifice de lail. rs, en se tenant à cette orthograplie, n’aurait aucun sens 
applicable aux circonstances dont il s'agit ; en admettant au contraire que ce mut, par suite d’une 
mutation très naturelle et assez fréquente, répond à TtF des Hébreux, mamma, uber, q. d. Ev- 
su.sio LXCTis (.Simonis), on a un sens qui s’adapte parfaitement à l'ordre général de la dénomi- 
nation des oITrandes. 

■Jlty nst EU. ou un laeri/ice iThuile. Ce passage oc présente aucune difnculté. 

La treizième ligne débute par un belh que la brisure de la pierre a un t>eu ei haneré; nous 
pensons que l'on doit lire ainsi la ligne entière ; 

1 nVïn rn\‘p a:r.zh p' n''x rat ccy '«x jiyiïa 

Le murceai) qui chargera l'enln^ du (uirtique; it sc'ru [losé |>oiir les (trètre- une part et elle sera 

rôtie, et . . . 

t.eiie leçon me paraît n’exiger aueun eomiiieiitaire, ai ce n’e.sl que le genre du verlu' ecï', dif- 
ferent de celui de ry'ï;, fait supposer que ce dernier mot était précédé d’un sujet masculin, 
(juant à P', son défaut de eoneordance tient à l’inversion, de même exaetement que dans notre 
tournure il tera poié une part. 

I.eshuil dernières lignes ne se rattachent plus aux formules générales qui constituent la trame 
des précédentes ; aussi, par suite de leur état fragmentaire et de leur eunstruction isolée, elles ne 
présentent que des sens incomplets, décousus, ohseurs. 

La quatorzième ligne n’est que la suite d'une phrase décapitée ; on le reconnaît au seeohd mol, 
(|ui est 7y\ c'est-à-dire une préposition, et la copule indiquant que cette prépoaition s’était déjà 
montrée. Quoi qu’il en soit, ce débris de phrase se décompose ainsi : 

. . . Ve3 ruh Dut EX fi3î Sd hv^ abn Syt 3'?n Vyi 'iSa 

(iàteau, et (wur graisse, et (lour graisse, et pour tout sacrifice qu’un luHiiine (loiir sacriüei . . . 

La répétition de aHn. graine, a pour but d’exprimer les deux espèces de graisse qui sont pres- 
que toujours énoncées dans le I,évitique, par exemple chap. iii, v. 3 : > |ji grais.se qui couvre 
le.s entrailles avec toute la graisse qui est sur les entrailles. • La tournure de notre texte revient 
donc à dire ; Pour l'une el pour l'autre eip'ice de graitse. 

I.a quinzième ligne offre les groupes suivanl.s : 

oiTsS P Sd taï St d« xjpo Vi nsr ex rot S: 

Tnui sacrifiée qui immolera du menu de bétail ou du menu d’oiseau, rien ne .-era posé (mur les pi ètres. 
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Ij Miziimi' ligne, bien que difGcile, me pareil devoir être divisée et traduite ainsi ; 

rar CK DDiK Sïi o*:k ms Sji rwc Hst mro Ss 
Voui léprrai. et tout serviteur et tout affligé isolé et la totalité des hommes qui sa>Tinera. . ■ 

mis a pour racine rr'l, dont Gesenius dit ; - Transfertur ad lepram in cote exorientem 
il Paralip., XXVI, 19. > C'est la seule acception applicable au cas dont il s'agit. 

ns», comme substantif, ne se trouve point dans les lexiques hébreux ; mais le féminin .ms» 
qu'on y rencontre et qui signifie famula donne le .sens de notre forme masruline. 

I,es antres mots n'ont point Itesoin d'explieatioii.s. 

Iji dix-septième ligne donne : 

...3703 rcrrcntrK rot Sp rwcs ,icn otnttn 

Les hommes du don d'une oblation pour un sacrilice unique et le tribut établi dans l’écr it. . . 

Iji dix-boitième ligne me semble pouvoir se rendre de cette manière -. 

... CK roran <aS frai t023 na hz'* vtt nveo ^73 

Toute nblatiun qui n’est point placée sur. . . et est disposée selon l’inscription du. . , 

Il y a. dans ce passage, un mot, vse, dont je n'ai pn, quelques efTorls que j'aie faits, trouver 
l’expUeatlon. 

Pour la dbt-neuviéme ligne, nous liions ; 

□Tt3Jl pCKT3 13 hpSJfSm 71 . . . 

... et Cheselbal, iiU de Rodasmnnii, et 

La vingUème fournit : 

WTi roo3 rc CK S' T3 7»«ro rv ck îtd So 
T out prêtre qui prendra l'oblaüon, une portion de la cbosi' brûlée qui est placée sur. . . 

Nous retrouvons ici le groupe tcS3 que nous n’avons pas pu interpréter dans la dix-huitième 
ligne. ■ 

Sx est mis pour 'Sx ; c’est, comme dans tant d'autrea ras, l'aponqie de la lettre quie.sfente. 
Enfin la vingt-unième ligne se réduit à ceci : 

. . . r» S3>K CK rtDt S?3S 
Pour le maître du sacrifice qui n'est point [.law, . . . 



D'après cette analyse détaillée, l'inscription entière doit donc être divisée, en partie restituée, 
et traduite eomme il suit : 

... T3 J3 7i37n3 p osoH Sÿ3 rrjm OCKTim 3 Sï3 it3 — I . 

.... 1 Sî,'3xSn [3 petTD P OBCn — 

*i.s)é" TBtcOT P rh„'vh P" S^sm -riio rutr; fpz S'ro o'r bk 7r,i ntt SSb f|SK 3 — S- 

( ^pc3 
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A3in hmS itwn> -mi oopfim caSmi mpn p nSm mnp «mai 
nron tp: dïdS M'a oS? ok njn k» Via ok wjoi ota Txnoa oV pp ck Sjpa 

P VwfnmK3) 

mVcm .iT;n p rS-*i n-»p rowai • « .. oocre nsa Spiro mw’ mcron ib n^waS 

(ran hvJi niron' iran DO)yBm 

3- ni"aai nns3 u -n i hp» sps oxvh H'ia aVs os nm van SSa ça ok San 

nam ViaS ■ww insfi orsiem oaVDm nu?n p rfm 

ni nsSa iiai^tipa oïch oVï ok nyi ïok Sha Vs am ok ma ok toio 

(nam Vji)aV nwcrp arwi oonam oaSom mp p nVn mnp’ «roan ;o 

n P TTiKa II Tî ncVc yai «pa oana^ mn ok epiip ok bV) oVs nt ok ■;aK nstn 

TTiKaV . TiK ipa oxD^i P» nai OK TY nai OK rwnp nonp ok tby Sp 

nVtn nufp oynS ta* dVk rua oqip ok ninïa 


naiS 03K oKftn ha hpi aVi Vpi aSn bvi ‘l'n • 


. oïiaS P Sa TBY Vi OK lopo Vi nar OK nat Vs . . . 

— naPBKODTKSaioSKnnoSairDBVaimBsVs 

araancinKnaTVHiKiJtsinBnooiKn 


. OK nanp 'siS jnsi ma n» Sat» nnoo Sa 
D3P01 jooina P SpanSm n 


i. 

5. 

6 . 

7. 

8 . 
9. 

10. 

n. 

12 . 

18. 


U. 


15. 

16. 
17. 


18. 


19. 


■ spsiioflancBKSpTanKConp’OKinaSa — 80. 

nr Sam os nai SpaS c| ‘Vv *• • 




I... Templ« (le Bul bal, le «ulite, QU deBoduait, BtedeBod. . . . ,.. i 

t. Le suAte, fils de Bodasmouii, SU de Choleebil, et. . . 

1. Poer UD Uoreau entier, fort, et à la (XHidition qu'il Kdt dans le moment en pleine santé, (il sera 
donné) aux prêtres dix pièces d’argent pour chacun, et le tout sera placé sur l'autel ; la partie antérieure 
(le l’eblation restera du poids de 

4. Et un morceau aura Hi retranché, et il sera brûlé, ainsi qne la peau et les intestins et les pieds, et 
la partie postérieure sera laissée au nuiltro do sacrifice. 

i. Pour un veau, lorsque la corne frappe doucement au sortir de l’enceinte osseuse (jui la reoélaH, nt 
au.dessous, on pour un bclior eutier, fort, en pleine santé, ( il aéra donné) aux prêtres cinq piéoee d'ar- 
gent pour chacun et le tout sera placé 

5. sur l’autel; la partis antérieure de l'oblation restera do poids de cent et cinquante. . . xui. ... et 
un morceau aura été retranché, et il sera brûlé, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie 
inslérieure sera laissée au maître du sacrifice. 

7. Pour un bouc ou une ehérre, entiers, forts, alors en parfaite santé, ( Il sera donné) aux prêtres nn 
sicio d’argent, deux. . „ pour ehacon, et nn morceau sera 

S. Et il sera brûlé, ainsi qne la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie pontérieure sera laissée 
un maître du sacrifice. 

9. Pour un agneau, ou une jeune chèvre, on un bélier presque adnile, entiers, forts, alors on pleine 
santé, ( ilserailooné) aux prêtres trois quarts de aide d’argent., l'. . . pour chacun 


10 La partie antérieure de PoUation sera séparée brûlée, ainsi que la peso, et las intestins . et les 
pieds, et la partie postérieure sera laissée au maître du sacriSoe. 

II. Pour un petit dr. ...s’il brille d'n ne parfaite santé, s'il a dir la viracitéet une belle apparence, (il 
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?era (loiim-) aux prèlres trois i|uarts de sicle d’argent, doux . . . pour chacun, et sera placôe la 


1 ï Pour un oiseau, ou dos prémices consacrées, ou une offrande de lait, ou une offrande d’huilo, (il sera 
donné' aux préires une piw-e d'ar^ienl pour chacun 


13. Le nmrcoau qui chargera l’eiilréc du parvis; il sera posé' pour les prêtres une part, et elle sera 

bniléc, et 

14. Gâteau, et pour toute espèce de graisse, et pour toutsacriliccipi'un homme pour sacrifier 

15. Tout sacrifice qui immolera du menu bétail ou des oiseaux de |>etil4‘ espèce, rien ne sera posé |>oiu' 

les prêtres 


Id. Tout lépreux, et tout serviteur, cl tout aflligé isolé, ol tout homme qui sarriliera 


17. Les hommes du don d’une oblation |iour un sacrilico et le tribut établi dans l’écrit 


18. . . Toute oblation qui est placée sur. ... et est disposéo selon la régie. 


I». . . . ElCheselbal, fils do Bodasmoun, cl. 


20 . Tout desservant tpii prendra l’oblation, une jiortion de la chose brfllée qui est placée .sur et . 

21. ,\u maître du sacrifice qui. . . . placé 


Otte pièce est donc évidemment un rituel qui ne peut être mieux comparé qu’à certains pas- 
sages du Lcviiiqoe. Il prouve, ce qui est fort digne de remarque, qu’il y avait à Marseille des 
résidants phéniciens assez nombreux, ayant, comme à Carthage, deux sufêtes à leur tète. 

Le caractère paléographique de l’inscription la place à côté des monuments carthaginois rap- 
portés par Humbert, ou plutôt le tracé plus soigné des lettres lui donne l’antériorité sur mi.\-ci. 
Nous avons déjà signalé l'attention que l’on a eue de distinguer nettement, par le dessin, les 
lettres qui ont ordinairement de la ressemblance. Nous devons, à ce sujet, revenir sur le fau et 
le caph pour constater le point de départ des caractères distinctifs des figures qui leur appar- 
tiennent, par la direction de la queue à gauche pour le dernier et à droite pour le premier. 

Cette inscription offre une particularité sur laquelle nous devons revenir ; c’est l'emploi du sigle 
U'N |K)ur tCN. 

On se rappelle qu'aux pages 61, 62, 63, 64 d’une part, 80, 81, 82 d’une autre part, au sujet 
des inscriptions que nous avons nommées 1" maltaise, 1”, 2% 8', 4', .5*, 12*, 13' et 14* cartha- 
ginoises, 4* athénienne, 2% 3' et 23' cilirnnes. le mot Cm, uni d’un côté à n:, de l’autre àjs:*.:'', 
ou nnjc', a été l’objet d’une longue discussion qui a roulé en partie sur la question de savoir 
s'il pouvait être une abréviation de ivs. Nous avons reproduit, en lui donnant on grand poid.«, 
l’opinion de Gesenius, qui se refusait à admettre que Ton eût éliminé la lettre forte resh pour con- 
server la lettre faible aleph. Les exemples que nous semble contenir indubitablement l’inscrip- 
tion dont nous venons de nous occuper détruisent cet argument dans ce qu’il a d’absolu. 

.S’ensuit-il rigoureusement que, dans les cas que nous avons rappelés, le groupe en question 
représente, comme ici, le pronom 'itUN? Cela ne nous paraît pas démontré, car, aussi bien que 
''StN lui-même, ck peut cumuler différentes signilications, et nous savons en effet, par la seconde 
athénienne, qu’il veut dire aussi homme. H peut donc conserver l'acception que nous lui avons 
donnée, acception que possède en effet un motchaldéen écrit de la même manière. 

Cependant nous avouons qu’éclairé par la lumière nouvelle que l’inscription récemment dccou- 
verie à Marseille nous a apportée, et fidèle an principe de l’analogie, nous préférons définitive- 
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ment croire que, dans les épigraphes précédemment citéea, vm représente iism, nuis, ainsi qne 
nous l'avions déjà dit et expliqué à la page 63, dans le sens du pronom déoionstralif, en sorte 
que ',i; tr.t doit se rendre par hoc rotum ou mieux hanc tepuUuram, cl k;i;’ Cn par hanc pro- 
Uciionem, hoe Uyumenlum. Cela n'alière en rien l'inti rpretatiun générale que nous a\on» 
dumiee. 


CHAPITRE XIII 


Iles srijacentes à l'Espagne et à l'Afrique 


Tj» plupart des îles semées dans la Méditerranée ont été, en tout on partie, occupées par 1rs 
piiénieiens au temps de leur empire sur celte mer. Nous avons mentionné, an commencement de 
ce livre, les monuments appartenant à deux Iles dépendantes do domaine oriental de ce peuple. 
Noos allon.s nous occuper d'abord de trois Mes placées dans une position analogue, c’est-à-dire 
se rattachant deux a l'Espagne, savoir Ehutu$ ou tviça, et Jtfinorgue, l’antre à rAfriqur pro- 
prement dite, savoir Gerbe ou Ménynx. Noos traiterons ensuite, dans autant de chapitres parti- 
culiers, des monuments découverts dans chacune des îles situées en pleine mer dont les noms 
suivent, savoir Cnssyre, Mahe. la Sardaigne, Aïa et la Sicile. 

1. Ebunu. 

Les monuments de cette ilc, nommée par Silius Italiens Ebutui phænissa (lih. 111), sont des 
inéJailles très répandues dans les collections et qui ont fort occupé les antiquaires. On en a trouvé 
en nombre coo.sidérahle en E'rance, à Vieille-Toulouse; plusieurs étaient mélées à des médailles 
eellihrricnnrs Elles sont très communes aussi dans les Mes Baléares, à Majorque et à Miuorque. 
Il s'en est rencontré en Andalousie. Enfin elles ne sont pas rares en Sicile. 

Cesenius en a reproduit les variantes principales sur sa table 39 xiii. Nous avons eu o.rasion 
d'en parler déjà au.\ pages 33,’ 3ü, 8a, 89. 

Ces médaillés, au premier abord, se distinguent en deux classes principales : dans l'une, le 
droit présente un cabire debout, dirigé de lace, ayant la tête ornée de trois cornes ou radii-e. te- 
nant de la main gauche un .serpent qui se dresse sinueusement jusqu'à son oreille, et de la main 
flroite. levée à la hauteur de la tête, un marteau; sur le revers existe, au milieu d'une couronne, 
une légende phénicienne composée de deux lignes transversales conlenani l’une cinq signes, 
l'antae trois ; la seconde classe porte au droit une tète nue tournée à droite avec la légende mar- 
ginale GERMMCVS OAE.S sur une variante, et, sur une autre, AVGERM II CAES, ou, plus 
probablement, AVGERMM CAF-S, comme l’a supposé Gcsenius;le cahire est sur le revers et 
autour se déroule une légende bilingue formée, à droite, de ces abréviations latines INS A VG, à 
gauche, de la première ligne phénicienne des médailles de la première classe. 

Ces médailles bilingues, qui jettent on grand jour sur la signiUcalion de la légende phénicienne, 
n'nni été portées à la cumiaissance des savants qu'en 1834, par le général délia Marmura, qui les 
a trouvées à Minorque {Saggio topr. aie. monile feniee dette ie. Baleari. Torino, I8S4,I. IV, 
p. 8). Aussi, privés de leur secours, les antiquaires qui s'étaient anparavant occupés des mon- 
naies de la première classe se sont-ils tous égarés. 

Toutefois dès le principe on avait remarqué les différenees tualérielle.s et toujours corrélative.» 
qui existent entre U première, puis la dernière lettre de la première ligne d'une partie de ces mé 
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dailks n 1rs Irttrrs rorrespondantrs d'one aatre partie ; Pon n’avait point hésité néanmoins à en 
rrconnaitrr l’éqnivalenee. 

Notrr illastrr Barlbéirmy, ponr passer de suite à an interprète scrieax <, avait d'abord supposé 
qae les denx premières lettres de la première ligne signifient «me lie (il les lisait par conséquent 
’n), et que les trois autres sont peut-être le nom de Majorque {Ditterlat. sur k$ originet dr 
Toulouse. Avignon et Toulouse, 1764). Plus tard, en 1766, dans sa Lettre à Olivieri, il lut dSidk 
et rapporta les monnaies à Itbala ou llispalù, anjourd'hui SUville. Quant à la seconde ligne, il 
avoue n'en point pénétrer la signilicalion. 

I,es légendes en question ont, au premier aspect, une apparente identité avec celle des médailles 
d'une autre Ile dont nous parlerons bientôt, savoir Cossyra, aujourd'hui Panlettaria. Cette fausse 
apparence a entraîné la plupart des autres auteurs à confondre ces diverses monnaies dans une 
commune attribution. 

Le chanoine Ferez Bayer lisait s:'ick, qu'il rendait par ftionim, dérivé de Irro;, nom d’une 
ile dépendante de la Libye, selon Et. de Byzance. 

Mais, comme Porigine des médailles de Cossyre est indubitable, c’est à la même origine qu’on 
a presque toujours rapporté les monnaies dont nous nous occupons, et l'interprétation de la légende 
de celles-ci a été subordonnée à l'interprétation de la légende des premières. 

Ainsi, sur les unes et sur les antres, Pellerin lisait o:*'Cp. Qotiuramm, lecture que Barthé- 
lemy avait proposée pour les légendes de Cossyre; il a été suivi par Bellerniann et Undberg. 
kopp et llamaker lisent, de part et d’autre aussi, djtk, Iranim, iiuula vicloriarum sen vic- 
torum. Cesenius avait reconnu que la leçon la plus vraisemblable de la légende dont nous nous 
occupons en particulier est acz'K, la valeur de la quatrième lettre étant indiquée par celle qui 
i-ommence la légende de certaines médailles de Juba 1" (' 7 Z''C). Mais, pénétré de la croyance à 
l'identité d’origine de ces médailles avec celles de Cossyre, lisant sur celles-ci. non pas aca'it, 
mais c:3*K, et ne pouvant supposer un changement de nom, il fut amené à lire, d’un côté comme 
de l’autre, d:3'm, tnsu/a puerorum. Egaré, à mon tour, par son ascendant, pour ce qui concerne 
l’origine des médailles, mais excité, pour te sens de la légende, par celui de la légende latine du 
revers des monnaies bilingues, où iniula se trouve en regard de *K,f avais pensé qu'on devait 
compléter le rapprochement en lisant Btl'N, iiuula excelti vel lummi, scil. Augutli. 

M. le général délia Marmora, de son côté, reprenant en 1834 (ouvrage cité) la première opi- 
nion de Bartliélemy, soutint que les médailles dont il s'agit, distinctes de celles de Cossyre, ap- 
(larliennent aux Iles Baléares, où, de tout temps, on les a trouvées en grande quantité, tandis 
i|ue jamais on n’y a rencontré de médailles avec les types constatés de Cossyre ; dans cette con- 
viction, exprimée de nouveau en 1840 (Toyage dam la Sardaigne, 2> partie), le savant général 
propose de lire NrS'M ou on3*K, Ibela ou Jbetim, insula Bælica on Balicorum. 

Enfin, en 1843, dans le mémoire cité, M. de Saolcy insista avec une nouvelle force sur les dif- 
férences de type et surtout de fabrique qui séparent les monnaies dont nous traitons de celles qui 
appartiennent incontestablement à Cossyre ; il déclara que la fabrique des premières est sans nul 
doute espagnole, ainsi que Barthélemy parait lui-mème l’avoir pensé. Dégagé alors de toute autre 
impression, M. de Saulcy démontra rigoureusement que l’on ne peut adopter que la première 
transcription de Cesenius, savoir aC3’M, /6o»im. Ces deux points établis, et la légende latine 
des exemplaires bilingues prouvant en outre qu’il s’agit d’une ile, le conséquent dialecticien 
arriva naturellement à attribuer les monnaies en question à Ebutus ou Eboria, l'Ivita des 
modernes. 

La transcription d®3’k est entièrement conforme à nos déterminations antérieures; nous ne 
croyons pas nécessaire d’en reproduire la démonstration. 

(l)Voyez. pour un historique plus détaillé. l’iDtercssani mnnismatiquepuniqNe. — Méœ. de l’Aead. des iaacr.» 
naéflisire de M. de Saulcy inlilolé : Reeherehtt sur la tome XV, *• part. 
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Quant au% trois raractères de la seconde ligne des exemplaires autonomes, de Sanlcy, a 
l'imitation de Barthélemy, s’abstient de toute explication. Pour nous, les motifs allégués par Ge- 
senius à la page 87 de son JVonumenla noos font pencher vers son opinion, et noos avons cm 
pouvoir, dans l'on des ehapitres précédents, comprendre ces caractères parmi les notes numé- 
ralea, bien que, de même que le professeur de Halle, nous ne puissions expliquer d’une manière 
pxKailement satisfaisante le retour d'un même nombre sur des monnaies d'époques évidemment 
différentes. 

Au surplus ces signes offrent des variantes sur les exemplaires E, F, G. Il, K et 1. Or, à ne les 
considérer que sons le rapport alphabétique, ces variantes impliqocraicnt de grandes différences 
dans les valeurs, poisqoe les deux premiers signes seraient des hé sur les exemplaires E k K, et 
des ffhimel sur l’exemplaire I, tandis qu’au paralléli.sme il est dirHcilc de ne pas regarder ces 
groupes comme équivalents ; en les prenant pour des chiffres, il e.st possible de tout concilier, car 
il ne parait pas trop téméraire de les joger tes uns et les autres comme des altérations du type 
numéral 

La légende de l’exemplaire I, outre la variante que nous venons de signaler dans la seconde 
ligne, en présente une importante aussi dans la première ligne en ce que le mot '!<'est supprimé 
et qu'on ne lit que ctr:. Cette ellipse, ainsi que le fait observer Cesenios, est comparable à plu- 
sieurs exemples delà Bible, tels que; oStr pour dSw'-, Gen., xiv, 18; Ps. ixxvi, 3; ••v pour 
Q-'ï' nnp, Ps. cxxxii, 6. 

Cet exemplaire offre encore une différence. Les autres autonomes ont, dans le champ do droit, 
soit deux lettres, one de chaque côté, savoir on tchin et un çôj/h, soit une seule à gauche, un 
«fepA ; celui-ci n’en a point : il présente à la place one branche de laurier. Je laisse aux numis- 
mates à expliquer ce que signifient ces lettres solitaires. 

n .sppartenail surtout au savant investigateur des antiquités de la Sardaigne, au général delta 
Marmora, de signaler les rapports qui existent entre l'efligie mythologique de ces médailles et 
plusieurs statuettes trouvées dans l’ile que nous venons de citer. > La divinité figurée au revers, 
est-il dit dans le Foyope en Sardaigne, t. II, p. 640, rappelle les Palègvee ou Cabiree vos par 
Cambyse dans le temple de Memphis, et les trois cornes qui sont sur sa tête (on pourrait ajouter 
le ser|)ent enlacé au bras gauche) sont analogues à celles que portent les idoles sardes. C'est là, 
selon nous, un caractère de haute antiquité, modifié ensuite, dans les monnaies bilingues de l'é- 
poque romaine, par les rayons qu’on voit entourer la tête do même personnage. • Mous devons 
faire remarquer que cette haute antiquité oc peut s'appliquer qu’aux exemplaires dont les lé- 
gendes sont composées des lettres primitives. 

§ 11. Minorque. — Mahon. 

Je crois pouvoir attribuer à Mabon, anciennement Mago, une médaille qu’on n’a su, jusqu'à 
présent, k quelle ville rapporter et qu'on a successivement considérée comme appartenant à la Si- 
cile on à la Sardaigne ; je veux parler de celle qu’ont représentée Paruta, t. XVIIl, 178, P. Bor- 
mann, à la suite do Sintia de d’Orville, t. 11. 6, Mûntcr, Sendechreiben über einige /ardische 
idole, etc. 

Cette médaille, de moyen bronze, porte au droit une tête de Cérès ; à gauche, au revers, trois 
épis unis ptr la tige, au-dessus desquels est un croissant dirigé de haut en bas, et, entre les épis, 
sont les lettres JC. 

Bien déterminées par Fabricy, ces lettres l’avaient porté à attribuer la pièce qu’elles caracté- 
risent à Mégare de Sicile. La fabrique me semble engager à lui assigner one origine plus occi- 
dentale, et je n’hésite pas à y voir le nom de Âfago, le port le plus important de la Baléare mi- 
neure. L'insuffisance actuelle des récoltes de blé dans cette île, qui ne subvient à son alimentation 
<|u'ao moyen d’importations, implique, à la vérité, une apparente contradiction avec le symbole 
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l>rc««nlé par les épis du revers; mais cette insoffisaDce ne doit être imputée qu'à la déraden4 i- 
de l'apricnlture. puisque le frrain de froment reml neuf. 

La forme des lettres indique une fabrication antérienre à la basse époqne. 

Ü III. Gerht. 

Noos ne mentionnerons ce monument que pour mémoire, car la copie que l’on possède et que 
I on doit à sirCrenville TemplefKrcur». in ifce Mtdil., t. Il, p. 353 ; roy. Cesen., table 27 lxvi). 
est évidemment trop incorrecte pour que Ton puisse asseoir sur elle autre chose que des conjec- 
tures dénuées de tout fondement solide. Nous nous bornerons à faire remarquer que plusieurs des 
signes qui paraissent avoir été eiactement reproduits sont mal déterminés par Gesenius. Nous 
n’avons pas Itesoin de revenir, par exemple, sur l'attribution de la valeur p donnée à la figure en 
forme de croix de Saint-André qui occupe le 7' rang de la première ligne; mais nous signalerons 
la valeur (sodé acconlée au signe qui tient la quatrième place dans la .‘cconde et la troisième 
lignes, et qui est certainement un cou dans l'un et l’autre eas. 


CHAPITRE XIV 


Oisyre, 


Cos,syre, de Strabon, Kooovfi de Ptolémée, Koovpor d’Étienne de Byiancc, Cossiira, 

f'otura, Cosyro des auteurs latins, nommée aujourd’hui Pantellaria, est une petite ile situee 
entre les côtes de la Zengitanc et le promontoire de Lilybée, en Sicile. Nous avons vu, dans le 
l'hapitrc précédent, qu’on lui a attribué à tort les médailles d’Ebusus. Nous en aurons quelques 
autres encore à détacher de son domaine. 

I.CS véritables monnaies de Cossyre, figurées depuis la lettre A jusqu’à la lettre C inclusive 
ment de la table 39 xiii de Gesenius, sont caractérisées par l’identité de leur type avec celui de' 
l’exemplaire D de la même table, où se trouve écrit le nom COSSVRA. Le prince de Torremuxia 
a publié (Siril. pop. et urh... vel. ni/tn., table xcvi, n” 7, p. 94) un exemplaire bilingue qui pré- 
sente d’on côté KOÏÜV, de l’autre les trois premières lettres de la légende phénicienne gravée sur 
les autres exemplaires. 

Nous avons indiqué, à l’occasion des médailles d'Ebosus qu’on leur a assimilées, les diverses 
manières dont on a propo.sé de lire cette légende. Barthélemy y voyait Qoturanim; 

VI. Lindberg a reproduit récemment la même opinion, à l’exception qu’il fait un tchin de la se- 
l'onde lettre. Bayer y trouvait cttctt. hchdonim. l’jle libyque d’I'dénoé, I’Iitoc d’Étienne de 
Byzance. Kopp et, après lui, Hamnkcr ont lu Dl’otx, Insula victoriatum seu rielorsun. Gesenius 
a préféré d:tk, Intula puerorum, i. e. co/onorum. Nous enfin, nous avons cru pouvoir propo- 
ser Intula exeelti. scil. AuytMfi. 

M. de Saulcy, dans le Mémoire sur la numismatique punique que nous avon.< plusieurs fuis 
loué, a prouvé que la lecture de Kopp et de llamaker, c’est-à-dire q:'’k, est seule admissible II 
fait observer qo’indépendammeni des motifs paléographiqoes, qui sont péremptoires, la Victoire 
parait souvent sur les monnaies de Co.ssyre, et que la présence de ce type ajoute une certaine 
force à l’interprétation qu'il adopte. 

« Gr&ce à sa position, file de Cossyre fut sans doute, dit M. de Saulcy, la première terre que 
les navigateurs phéniciens, partis du port de Carthage, renconti èrent en faisant voile pour l’ba- 
lie. Déserte et stérile, comme elle l’est encore de nos jours, cette ile eût été pour eux une misé- 
ral'le conquête si elle n’eût assuré tin point de réunion ou de refuge à l“urs flottes militaires, une 
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station et an entrepAt à leurs flottes commerciales. Ce double avantage flt sans doute accueillir 
avec joie la découverte de Cossyre ; un etablissement durable y fut fondé, et, sur cette terre aride, 
s'éleva bientAt une ville assez importante pour que la métropole l'autorisât à émettre, en son 
propre nom, les monnaies dont ses habitants devaient faire usage. • 

La forme normale des lettres composant les légendes phéniciennes de ces médailles indique que 
leur fabrication remonte jusqu'à l’époque de la domination carthaginoise. 

Plusieurs auteurs, entre autres M. Ûnditerg, rapportent à Cossyre, ainsi que noos l’avons dit 
plus haut, outre les monnaies d'Ebusus, diverses médailles qui ne loi appartiennent pas davan- 
tage. Ces monnaies, qui sont toutes de petits bronzes, offrent, pour caractère commun, d'avoir au 
droit on crabe, au-dessous duquel sont plusieurs lettres phéniciennes; mais elles different et par 
les revers et par la valeur des lettres dont U vient d'étre parlé. Nous avons déjà mentionné les 
monnaies de Besippo qui étaient confondues dans cette catégorie. Il en est deux autres dont les 
légendes sont représentées, d'après les exemplaires que Je possède, aux n°‘ 35 et 37 de la pl. 2. 

La légende du second de ces exemplaires est d"s. 

Celle du premier laisse de l’incertitude ; elle consiste en on groupe composé de deux signes, 
dont le premier, à n’en pas douter, selon moi, est une ligature formée d’on aleph et d’un ghimel. 
En effet, il me paraît que le petit^trait à droite, qui ne ferait, avec le reste de la ligure, aucun 
caractère déterminé, est ajouté à un gkimel dont la forme est facile à reconnaître, et ce trait, 
dans ce cas, ne peut que représenter, incomplètement encore, on aUph; on trouve un aleph ré- 
duit aux mômes éléments sur deux légendes des monnaies dont il sera bientôt parlé sous le titre 
d'Enna (noi/. table de Gesenios 40 xiv, n°* 30 et 33). 

Le second signe, à raison de sa courbure vers la gauche, semble d’abord devoir être pris pour 
un betk. Cependant, comme cette courbure est très faible, ne serait-il pas permis d'y voir on reih, 
ce qui donnerait peut-être la partie essentielle du nom d’Agrigente, convertie en Aéra par les 
Grecs pour l’assimiler, suivant leur coutume, à leur idiome? 

Cest celte pièce, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, que M. délia Marmora a confon- 
due avec celle de Besippo. 

Trompé par Neumann, le savant archéologue de Turin a, en outre, mal figuré et mal placé 
les deux signes de la légende. Le beih, ainsi qu’Arigoni (pl. III, tab. iii, n* 24) l’avait indiqué, 
doit être à gauche, tandis que le caractère que Neumann (tome II, p. 117-118) regarde comme 
un gôph, M. délia Marmora comme on aleph, et dont je fais la Ugalure 4M, occupe, à droite, la 
tète de la légende. 


CHAPITRE XV. 


Malte. 


Noos avons longuement analysé les quatre inscriptions qui constituent les seuls monuments de 
la langue phénicienne trouvés à Malte. 

De ces textes, deux seulement se ressemblent pour les caractères paléographiqucs, en sorte 
qu'on peut, sous ce rapport, les diviser en trois classes. 

I* La première maltaUe a des lettres élégantes qui peuvent être, comme nous l’avons dit pré- 
cédemment, comparées à celles des deux premières athéniennes, et le texte grec dont elle est ac- 
compagnée rend ce rapprochement plus naturel encore. Les savants versés dans la paléographie 
grecque rapportent cette inscription bilingue au troisième siècle à peu près avant notre ère, on 
peu au-dessous de l’époque d’Alexandre le Grand. Cette fixation s’accorde avec la mention de 
Sérapis, dont le culte ne s’est répandu en Grèce que pendant le règne des Ptolémées, ainsi que 
Kopp l’a fait observer. 

ÎS’ 
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2® La seconde classe comprend la troisième et la quatrième maltaises^ qui sont presque iden- 
tiques. Malgré le peu d’exactitude des copies qui nous ont été transmises, on peut reconnaître 
dans les caractères un degré de correction inférieur à celui de l’épigraphe précédente, et con- 
clure, par conséquent, à une origine plus récente, dont cependant on chercherait vainement à 
préciser la date. 

30 La seconde maltaise a des caractères différents encore, et qui, bien que gravés avec soin, 
s’éloignent davantage des formes primitives. 

Par leurs contextes, les inscriptions phéniciennes de Malte servent de lien entre celles de l’Asie, 
de l’Europe et de l’Afrique : nous avons vu en effet les analogies qui unissent, sous ce rapport, la 
première et les deux dernières de ces inscriptions, d’une part, à la seconde et à la troisième ci- 
tiennes, ainsi qu’à la quatrième athénienne, et, d’une autre part, aux carthaginoises de Humbert 
et à plusieurs numidiques. 

j^La seconde maltaise offre une formule spéciale qui se retrouve sur la onzième carthaginoise. 

La troisième et la quatrième maltaises ont, en outre, pour l’aspect graphique, la plus grande 
ressemblance avec la principale inscription de Nora, en Sardaigne. 


CHAPITRE XVI. 

Ala. 


Barthélemy, dans sa troisième Lettre au Journal des Sçatans, nov. 1763, décrit, d'après un 
exemplaire de la Bibliothèque do roi, la médaille représentée sur la table 39 xi de Gesenius, 
exemplaires D, E. Il lisait Nnx la légende inscrite à l’une des extrémités de l’exergue, et la con- 
sidérait comme le nom d’Aea, Oea, dont nous avons parlé en traitant de la région syrtique de 
rAfri({ue. Reconnaissant toutefois que la fabrique et les types de cette pièce élégante sont évi- 
demment siciliens, il faisait observer qu’Oea fut plus d’une fois dans la dépendance des Siciliens, 
qu’elle les reconnaissait pour ses fondateurs, ou que du moins elle en avait reçu une colonie ; il 
citait, à l’appui de son opinion, ce vers de Silius Italiens : 

CEa<]uc Trinacrios Afris pcnnixla colonos. 

Nous avons vu, dans un article précédent, que le nom d’Oea avait en phénicien une ortho- 
graphe différente. D’un autre cAté, la seconde lettre de la légende, ainsi que Fabricy l’a déjà 
fait remarquer, doit être un iod plutAt qu'un hè, et le groupe doit, par conséquent, se rendre 
ainsi : k'<k. 

Ce savant auteur rapporte avec raison à la même espèce une médaille signalée par Maffei, par 
Pcilerin (Suppl. IV, p. 76), par Eckel (Table lO, p. 287), et sur laquelle le premier de ces numis- 
mates, trompé par l’inexactitude avec laquelle la seconde lettre est tracée, lisait Aba, c’est- 
à-dire Abacœnum, ancienne ville de Sicile dont il ne reste plus de traces. 

Fabricy a en outre, d’après un exemplaire du musée du cardinal Borgia, exemplaire qu’il avait 
.sous les yeux, fait mention et donné la figure d’une obole ayant sur l’avers une tête juvénile à 
courte chevelure \ sur le revers un taureau à face humaine et barbue, au-dessus une légende 
phénicienne en deux mots {voy. pl. 2, n° 34), qu’il lisait n'n et rendait par dominons, seu 
dominator, seu dominus Aieœ. Pour justifier la lecture S?nr:, il rappelait les monnaies de Cadix, 
où se trouve aussi cette expression. 

Notre auteur regardait k'n comme le nom de l’île adjacente à l'Italie, mais dont la position 


181 


ET DE I.A I.ANOIE LIBYQUE. 

précite CM maiaicnani ignorée, qa'Homêre.daos VOdÿ$$ée, liv. X, v. t3l, a le premier ciiée sous 
ce nnm, V!3(a„et que P. Mêla mentionne encore dans ces termes : - Cirea Siciliam in sinulofreto 
est Aeaee, qoam Calypso habitasse dicitur (II, 7). • 

Fabricy déclarait que eelte monnaie avait été représentée avant loi par Lasianosa {Muaco de 
las medaltas, etc., tab. 47, n* 1S5); par Parota (Sieil. numism.) ; par P. Burmann (Thés, aniiq. 
et hislor. Sieil., vol, VII, tab. xiv,n“ 135). Eckbel (Calai. Mutai Catarei Vindob. numor. tel., 
part. I, tab. v, n* M), cite un exemplaire où la legende est au bas du revers. P. Burmann, en 
outre, dans le commentaire qn’il a ajouté au 5iru(a de d'Orville, Amsterdam, 17C4, a Uguré, 
tab. X, n" 3, une autre obole qui a sur l’avers le même type, mais dont le revers ne présente que 
le buste du taureau à face humaine, à droite; au-dessus de ce buste ne se trouve que la portion 
de légende k‘k. P. Burmann attribuait cette monnaie à Gela. 

Les auteurs suivants, jusqu'à M. de Saulcy, n'ont point parlé de ces oboles. Le tétradranlime 
à la simple légende tt'Naété seul étudié par Bellermann (III, p. 11, 13), Hamaker (Di'alr., p. 53; 
Mitcell., p. 137), Cesenius (Jtfonum., p. 396). 

Gesenius, dont l’erreur est démontrée par ce qui préeêde, pensait que les deux autres auteurs 
que je viens de citer s'étaient seuls avant lui occupés de cette légende. 

Hamaker et Gesenius ont discuté sur les exemplaires cités par le dernier. L’on et l’autre voyaient 
deux aleph dans la première et la troisième lettres de l'exemplaire E, on alepk dans la première 
lettre seulement, et un l«u dans la dernière de l'exemplaire D. Mais leur dissidence portait sur le 
second caractère. Hamaker le considérait à tort comme un nuR, et il lisait dans on cas k:k, dans 
l’autre n:K, qu’il pensait correspondre à Enna, ville de Sicile ; Gesenius soutenait avec raison que 
c’est un iod; il lisait par conséquent u'u et n'M, et prétendait qu’il s’agissait de la partie de Syra- 
cuse nommée Intula, dans on passage de Cicéron {Verr. Act., II, lib. iv,c. 53, 53), et 
VT, soc, par Strabon (vi, p. 415), ainsi i|Uc par Oiudorc de Sicile (xi, 67). 

M. de Saulcy a repris la question entière dans ses Rerherrhet sur la numismatique punique; il 
traite des tétradraclimesà légende trilittérale, desolioles dont l'inscription contient sept lettres, et 
d’une autre obole bilingue publiée par Uunter,pl. xu.fig. 2, par Mionnet, Suppl. I, p. 431, n" 433, 
tab. 8, 10, et par Gesenius (Append. quart-, p. 468). Il prouve très bien que la légende pliéni- 
cienne de celte dernière monnaie, lue de droite à gauche, DDC, et non expliquée par Gesenius. 
n’est que la légende des tétradraebmes écrite en sens rétrograde. Au revers sc trouve la légende 
greoqne : TA-NOP-MOï. 

Cette dernière circonstance lui fait considérer comme chose évidente que les monnaies en question, 
qui ont toutes pour caractère commun le groupe phénicien Irilitléral des létradraclmies, doivent 
être attribuées à Panorme. Il ne discute que l’attribut ion de Gesenius; mais les autres aliribulions 
se trouvent implicitement combattues par la différence de sa lecture du groupe trilitleral. 

Il regarde, de même que Fabricy et Gesenius, la lettre médiane comme un iod, ce qui est indu- 
bitable. La divergence roule sur les deux autres signes, qui loi paraissent avec raison identiques 
entre eux, ainsi qu’ils l’avaient aussi paru à Barthélemy et à Fabricy. Mais, au lieu d’ateph, il les 
déclare indubitablement des ttadi. A l’appui de celte assertion, il présente le relevé dc.s légendes 
recueillies par lui sur vingt-cinq exemplaires qu’il loi a été donné d’examiner. Mais noos devons 
d'abord faire observer que, dans la légende commençant par le groupe Svan, les deux lettres à 
déterminer ne sont pas exactement retracées, à en juger do moins par deux exemplaires que je 
possède et qui m’ont été donnés par M. de Saulcy loi-méroe ; an lien d’élre ainsi Bgorées, />, /s, 
cea deux caractères le sont ainsi, p , mais en plus petites proportions. 

Les deux signes en question pourraient être, en effet, pris pour des tsadi sur la légende rétro- 
gradé, sur les sixième et neuvième groupes, et même sur les troisième, quatrième, douzième et 
treizième groupes, nonobstant, pour les deux derniers, la ootrection précédemment indiquée ; 
mais il est absolument impossible d’admettre cette valeur sur les deuxième, septième et bullième 
légendes ; ici les deux caractères dont il s’agit ne peuvent être considérés que comme des aleph; 
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<riii> sitnilitiide est plus prononrre eneore sur rrsriiipUire rapporté |>ar iiariliélemy et surtout 
sur l'oliole ngorée par Fabriry, qui avait puriiculièreiiirut fixé son attention sur ce point et qui 
<lit ; > In alipro vorabulo. seu n'tt, Aika, (juiequani neguiii facessal, primant et posteram litterans. 
■••â|isex|)lorate c(>gnitum esse cuiqueel perK|)ectum potest ad to k aiff/h omnino pertinere. • 

Or, s’il est impossible, p<mr les légendes enunteri-es en dernier lieu, de ramener la forme des 
deux lettres dont il s'agit à eelle du Uadé, il est très facile, au contraire, de ramener à celle de 
l’a/epA la forme des deux mêmes lettres sur les autres exemplaires, tn effet, la dernière figure du 
onrième groupe est un aleph, comme on en voit plusieurs exemples en tête des légendes des mon 
naiesd'Enna (Gesenius, table <0 xiv, n»* 25, 27. 35), Dés lors, rien de plus naturel que de penser 
que sur les sixième, neuvième et dixième groupes le dessin est incomplet et doit être rétabli sur 
ce type; le fait est évident pour le onzième groupe, qui nous a servi de point de départ; car il 
est incontestable que la première lettre doit être identique à la seconde. N'a-t-on pas un eseinple 
entièrement pareil sur une monnaie de Cadix dont la figure est prise sur une pièce du cabinet du 
roi (Boy. Gesenius, table 40 xv. G)? D’un autre côté, sur les quatrième, douzième et treizième 
groupes, la forme est analogue à celle de [' aleph du monument de Carpentrss, etc. 

J'adopte donc, après avoir longtemps hésité, la lecture k'n, telle que l’a proposée Kabricy, et, 
des lors, je ne vois pas d’attribution plus convenable que celle indiquée par cet auteur, La pré- 
sence de ll<ivozuo< sur l'obole bilingue ne fait aucun obstacle, car la double légende peut fort 
bien avoir Irait à une alliance entre la capitale de file d’AIa et la ville de Panorme, lorsque 
eelle-ei était habitée par les Grecs. Plusieurs exemples analogues se rencontrent dans les Herhn- 
rhet tw t'éeriiure crllibérienne de M. de Saulcy, savoir, des médailles avec le nom d’une ville 
en latin et le nom d’une autre ville en celtibérien (roy. p. 211). La direction rétrograde de ta 
legende pliénicienne tend à prouver que c’est à Panorme même et par les Grecs que la pièce a été 
fra ppéf. 

CHAPITRK XVJI 


Sardaigne. 


La Sardaigne a enrichi les collections de monuments phéniciens d une nu'daille qne je cmi» 
pouvoir attribuer à Enosis, de quatre Inscriptions lapidaires, dont deux ont été découvertes ,i 
Pula, sur remplacement de l’ancienne Nora on Nola, les autres à .Sanl-Antiotm, parmi les ruiiH s 
de l antique Sulcis. enfin d'un cachet iromé aussi dans la dernÜTe IcK'iililé. 

Ij 1. Médailte (fEnoiit. 

Je |ios.sèdc un petit brtmze qui porte, sur l’avers, deux têtes couronnées de laurier, regardant 
à droite, et, sur le revers, deux cornes d’abondance dirigées, l’une à droite, l’autre à gauche, et 
enirc-croisées à leurs ptûntcs ou parties inférieures. Dans le Htamp, entre les parties .supérieures 
de ees deux cornes d’abondance, se lit la legende suivante : 


i"»S1 

L'exergue a deux anli-es lettres que je n’ai pu suflisammeut déchiffrer (foy. pl. 2, n" 25). 
Pcilprin a représenté eene médaille sur la planche I2t, n“” 26 et 27 de son Recueil. Quoique le 
titre soit UHailItM puniqaee, Pellerin dit, dans le texte : - Les deux dernières de celte planche 
s >nl peut-être phenieiennes. » 
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P. Bayer {Alf. tj Ung. de loi Fen., p. 346) a transcrit la première ligne de la légende de cette 
manière : rï'N ; il crut d’altord ipie c’était le nom de la ville d'Orthosia, en Phénicie; mais, 
après avoir plus attentivement examiné la fabrique, il conjectura qu’elle se rapportait plutôt à la 
Sicile. 

C’était encore lui faire trop d’honneur. Cette fabrique annonce un art moins avancé que 
celui (le la Sicile. L'attribution me semble s’appliquer l>eaucoup mieux à la Sardaigne; l’ex» 
plicatinn de la légende va, je pense, le démontrer. 

Les deux tètes accolées du droit, les deux cornes d’abondance du revers attestent qu’il s’agit 
de deux villes alliées, comme nous l’avons vu pour Arad et Carné; la disposition des deux grou- 
pes de la légende répond parfaitement â cette indication; ce sont probablement les noms sépa- 
rés des deux villes dont il s’agit. Or, le premier groupe ne reproduit-il pas littéralement le nom 
d'Henosit, Etiosis, ville de l’extrémité méridionale de la Sardaigne mentionnée par Pline, liv. III, 
13, et que les Crées, par leur .système constant d’assimilation, ont appelée Chertonesut? Le se- 
cond g' oupe ne répond-il pas, soit à l’île d’//t4a, qui avait pu faire d’Enosis un entrepôt pour 
ceux de scs métaux qu’elle destinait à l’Afrique ', soit à la capitale de cette peuplade du centre de 
la Sardaigne nommée ’loXâeio: par Üiodore, Ilienseï par Pline*? Serait-il imssible de trouver un 
rapport plus convaincant ? 

Une seule difficulté se présente,' c’est la détermination de la seconde lettre du deuxième groupe, 
dont noos faisons un lamed, tandis qu’elle semble ne pas différer de la seconde dn groupe précé- 
dent que nous avons considérée comme un nun; mais en y regardant de près, sur deux exem- 
plaires que j’ai à ma disposition, je me sois assuré qu’il existe une différence caractéristique dan.s 
le crochet dirigé à droite dont est munie l'extrémité supérieure de la ligure du second groupe. 

§ IT. Itticriplions de Mora. 

M. le general délia Marmora, à qui l’archéologie de la .Sardaigne est si redevable, s'exprime 
ainsi sur l'in.scription que Gesenius a reproduite table 13 xli : •• La pierre sur laquelle cette in- 
.scription e.si gravée existait autrefois près du village de Pula, au sud de l'ilc et non loin de rem- 
placement où était situee l’ancienne ville de ISora; elle faisait partie d’un mur im>dernc où nous 
l'avons vue pendant longtemps ; mais depuis plusieurs années, grâce aux soins de quelques per- 
sonnes éclairées, on l’a transportée à l’université deCagliari, où elle est maintenant à l'abri de 
toute de.struciion. 

•• Feu le P. Hintz, professeur de langues orientales à l’oniversilé de Cagliari, fut le premier qui 
découvrit ce monument et qui en envoya un dessin (très incorrect) au célèbre orientaliste do 
Parme, .M. de llossi. Ce dernier publia une explication de l’inscription dans les Éphémêrides lif- 
têraires de Kome, année 1774.» Nous ne jugeons pas nécessaire de reproduire celle explication, 
i|ui se trouve dans l’ouvrage de Gesenius. 

En 1884. l’abbé Arri, .Sarde comme M. le générai délia Marmora, entreprit une nouvelle intf r- 
)iréiaiion de cette manière : 


tpcnra 

In Tarschi.sidi 

Knttna 

vêla dedil Pa- 

trnra 

ter sardou pi- 

HettneS 

us; ecce fi- 

ciasD 

nem alüngens, el- 


evavit scriptum in Nor<i, 


quam novit adversam 


Lixo. 


'i; - M<'inor4bilit.u!i.\iiietallik. • Ruüliu», tn Mb. I. 

l-b • t*'|f iif rr;n>i in eà 'Sarrfiniâ) populorum IM«iimf, tiafiri, C.or<i. • PI. I., ni, i;j. 


I ■ i 
Trois 
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annéos après fotte pot)Kntion. Geaenlo» proposa de lire comme U suit • 

w tP Doraus capiti* 

Km? Principiâ qui Pd- 

C : pr? 3 1er Sardorum; p;ieiâ a- 

sn 0 ^ m«ns ille, pax 

. S H2* 0 conlingaC ro- 

ip : ]rO^ 8®® nt»îro : Ik*n« 

la P w Rc»cl». filnii Sagifii | 

L- enëis. 


M. Benary. en 1837 aussi, mais après Gesonias, a essayé de fondre les deux interpréiaiiims 
précédentes dans celle iradociion ; 


fjvia 

TirlciKii 

wi B"ia 

expuisu:* liic 

» ptïta 

ÎD Sardis in- 

^îtnoS 

colomU hic 

aK3>a 

columis ingrediulur reg- 

n p froS 

Dum ooeilrufn filiu» prin- 

lapo 

cipis. hliu8 pauperis. 

’do4 

jussu mco. 



, Tarlessi 
I evpiilsus llic, 

I in Sardis pa- 
I cilicus hic : pa- 
i X vonial super ina- 
llrhiten filmin Ro- 
I acii, filii Napliiil, 

' Lamplemmi. 


y. Ét. Quatremère, à son tour, a présenté la version suivante dans un article analytique pu- 
blié dans le Journal de» Savants: 


V en t-a(xa) 

KiïnpT 

tSpTÏ?3 

h ckSqV 

DK (t)3 W 
T P tn’S 
Tupc 

’oiSpk 


Honumentuin Rosch-ià 
ar, lilli Rosch-a- 
b-aar, filii scha- 
lem, Uschlu- 
censis, filii Asa- 
litten. filii Ro- 
scli, filii Noiir, 
Cschluoensis. 


M. Movers (PAon. Texte, Er»t. Theil, Breslau, 1845, p. 80) modifie celte version en prenant 
en beaucoup d’endroits, pour prelUe. signe du génitif, le ickin, qu’il regarde alors Qomme une 
formule de filiation, tandis qu’i la fin de l’épigraphe cette filiation est plusieurs fois indiquée par 
Voici sa leçon ; 

pro 3ttnw nac BH nn nomusRaÿi,qai(lilins)Nag(di,quiHaabi.qiii Rhodam, 
P o'-Vta ’D^rOWt oSc qui Lami. Uselleiisis in Csella. Ternies. 

•oaV na p ïn p fiUus Rasi, filiusNagidi, Lapisiiis. 

Kolin, dans un article inséré dans la Kevue philologique, vol. I, ca'.iier n” 6. M. de Saulcy dit : 
• Il est une inscription funéraire qui renferme une formule précative, le seul exemple constate 
jusqu’ici, et qui nous offre en même tempe un nom nouveau de divinité, le nom phénicien du 
SdrdMS Pater des médailles romaines de la Sardaigne. Elle a été trouvée à Nora dans cette tle, et 
contient la phrase suivante, qui a rapport à une femme : • sa saanov seLiuiiA, que le père Sar- 
don lui faste paix! • 
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Cf Ile rourte iadication donne à penter qae M. de Sanicy, comme tousses prédécesseurs, volt 
un tau dans la seconde letlre de la première ligne, ei, par conséquent, dans la troisième lettre de 
la sisivroe ligne. C’est lè, à mon avis, une grave erreur; cette lecture a fourvoyé tons cens qui 
ont, Jusqu'iri, tenté de traduire cette difficile épigraphe. Je crois avoir démontré, à l’occasion des 
inscriptions numidiqoes, que nulle part, quoi qu’en ait dit particulièrement Gesenlus, le tau n’af- 
ferle cette forme ; si cependant on admettait lu contraire, encore fandrait-il que l’onsemble de 
l’inscription présentât le même caractère paléograpluqne, c’est-à-dire les modifications constam- 
ment concordantes de Valtph, du mem, du scàtn. Or il n’en est nullement ainsi. Cette remarque 
conserve, au surplus, toute sa puissance, quelque valeur qu’on accorde d'ailleurs au signe en 
question, car c'est la figure elle-même qui fait anachronisme. Il faut donc penser que cette figure 
e.st inexacte, et, en examinant attentivement les choses, on se fortifie singulièrement dans celte 
opinion. En effet, d’une part, cette figure n’offre pas des dimensions proportionnées à celles des 
autres lettres; elle parait donc incomplète : d’une autre part, la lacune laissée à la place corres- 
pondante de la première ligne sur la copie de M. de Rossi, reproduite par M. délia Marmora, 
prouve que les traces en sont peu visibles et que, par conséquent, une partie peut en être com- 
plètement etTacée, comme on le reeuniiait induhilablement pour d'autres lettres que tous les des- 
sins laissent inachevées ou reproduisent mal. D’apres ces considérations, on est naturellement 
conduit à regarder les deux figures dont il s’agit comme des attpk incomplets, et la restitution 
t|ue chacun peut faire, au moyen de points, rend frappante la probabilité de cette leçon. 

Plusieurs antres lettres ont été différemment déterminées par les aulcors dont nous venons de 
citer les versions : il noos est facile de juger la plupart de ces déterminations en restant fidèles à 
celles que nous avons précédemment adoptées pour les mêmes signes. 

La seconde lettre de la deuxième ligne et l’avant-dernière de la septième ligne, qui sont évi- 
demment identiques, ont été lues identiquement aussi par Arri, Gesenius et ,M. Renary, qui font 
de chacune un ghinul; M. Ét. Quatremère considère la première comme un nun et l’autre comme 
un tau, sans que cela l’empéche de regarder, d’une part, comme des nun, les caractères aux- 
quels les autres interprètes donnent avec raison cette valeur, et, d'une autre part, comme un vau, 
le second signe de la dernière ligne, dont l'extrémité supérieure est arrondie au lieu de présenter 
un angle aigu. 

M. Et. Quatremère prend pour un beih la quatrième lettre de la troisième ligne ; lei antres au- 
teurs, incontestablement mieux inspirés, s’accordent à ne donner cette puissance qu'à la lettre à 
peu près semblable dont la branche descendante est coudée à gauche. 

Tous aussi reconnaissent un hi dans la troisième lettre de la quatrième ligne, ainsi que dan-s 
l’avant-dernière de la seconde ligne; ces deux lettres sont, en effet, entièrement semblables. Ce- 
pendant M. Et. Quatremère, qui fait aussi un hi de la première, fait de la seconde un lamed, et 
il donne en même temps celte dernière valeur à la figure, toute différente, qui occupe le premier 
et le dernier rang de la quatrième ligne, la première place de la sixième ligne, figure qui seule 
mérité cette détermination. 

Les traits qui suivent immédiatement la première lettre de la cinquième ligne ont été par tout 
le monde considérés comme ne formant qu’un caractère ; Arri y voyait on phi qui n’aurait aucune 
analogie ; les antres interprètes y trouvent un tod, et cependant ils regardent comme tel aussi le 
dernier signe de l’inscription qui en diffère sensiblement; M. Ét. Quatremère, en outre, prête la 
même valeur à une troisième figure également dissemblable, la seconde de la sixième ligne, qui 
ne peut être qu’un caph, ainsi que les autres auteurs l'ont bien jugé. Pour nous, les traits en 
question sont liés à tort; on doit d'abord en dégager on lamed; pois restent les vestiges d’une 
lettre défigurée que le contexte doit faire restituer. 

La valeur de la figure qui se montre à la fin de la cinquième ligne et an pénultième rang de la 
dernière ligne est facile à assigner d’après ce que l’on a vu lorsqu’il a été parlé de la première 
inscription maUaiee; c’est incontestablement un samerk, ainsi que l'ont pensé Arri et M. Ét. Qua- 

:t 
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tremère : rommont dont* Gesrnios et M. Benary oot-ila pu y voir on fflem, qui se présente dans 
le reste de l’insoriplion, et d’après leur propre lecture, avec une autre forme, avec une forme ré- 
(çulière? 

An sujet de la quatrième lettre de la sixième ligne. Gesenius dit : • Lin. 6 litteram çuarlam. 
quæ est nun, Arrios non debebat, addila lineola, temere mutare in betM. • MM. Benary et El- 
Quatremère adoptent cette leçon. Cependant un examen réfléchi me semble plaider en faveur de 
l'opinion d'.\rri. Cette figure me parait avoir, d’une part, le trait horizontal trop long, de 
l’autre l’angle auquel ce trait aboutit à gauche trop fermé, trop aigu, pour ne pas dilTérer 
sensiblement de la figure des autres «un. D'un autre côté, en admettant que la figure devait pré- 
senter supérieurement un triangle fermé, comme les beth, les dalelh et les re$h, on remarque 
que le côté inférieur de ce triangle est incliné de gauche à droite dans les dalelh et les reth, et 
que ce n’est que dans les helh qu’il se montre horizontal, ainsi qu’il le serait ici. Je pense donc 
que le signe dont il s’agit est un belh; dans ce cas, il faut encore ajouter à la branche descen- 
dante une petite portion fléchie à gauche. Cette restitution est justifiée par celle que tous les in- 
terprètes ont reconnu l’obligation de faire à la lettre placée trois rangs plus loin pour rétablir un 
reth. 

Enfin M. Et. Quatremère a ajouté arbitrairement, et sans que l’état matériel do monument le 
permette, les lettres suivantes ; 

I" Au commencement de la première ligne, sc, pour former nixïî; ou ces deux lettres de- 
vraient être an commencement de la ligne, et elles sortiraient irrégulièrement de l’alignement 
commun, on elles seraient au-dessus, et alors ce serait une ligne entière qui manquerait. Nous 
avons dit, d’ailleurs, que la figure prise pour un fou n’a point cette valeur. 

2" Au commencement de la seconde ligne, un resh, dont il n’y a pas de vestiges et qui débor- 
derait aussi le cadre de l’inscription. 

3° An commencement de la cinquième ligne, on eau, qui suggère la même objection, et, dans 
le corps de cette ligne, un nun, après le belh, sans qu’on en puisse trouver ni les traces ni la 
place. 

V‘ An commencement de la dernière ligne, un aleph et un aeAtn, qui impliqueraient que tous 
les copistes ont eu tort de faire correspondre le lamed au début des autres lignes, bien que deux 
d’entre eux, Arri et M. le général délia Marmora, attestent avoir apporté le plus grand soin à 
une œuvre dont ils connaissaient l’importance. 

Ce système, on ne peut le nier, offre de grandes facilités d’interprétation, mais je doute qu’il 
porte la conviction dans les esprits. Aussi M. Movers s’est-il gardé de le suivre. 

Quant à la traduction de ce dernier et savant archéologue, nous nous bornerons i sigualer l’a- 
nomalie de l’emploi, dans le même contexte, d’une part du lehin préfixe, d’une autre part do 
mot ben pour exprimer la filiation. 

Connaissant, au surplus, toute la difficulté de l’entreprise, j’ose à peine espérer plus de succè's 
que mes devanciers en proposant la lecture et l’explication suivante : 


w ^la 

Scpulcrum mannoreum 

“Nn V m 

Na^hidi, quam Ta* 

V ^-np 3 

1er SardoD aal* 

VcwioS 

vet. Hune lucum 

“cta HSo 

eggeüâit, secuodum ob* 

1 P 3K3 h 

ligalicmem, Kab, Qliui» Ro> 

■uj P P 

dcbtôv tiUiNaghidi, 

>cbS 

Lampadeosis. 


Il s’agit donc d’on tombeau élevé par le petit-fils do personnage à qui il était destiné. En indi- 
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quant la matière de ce tombeau, on a vonlo faire connaître la richease da rani; élevé da défont. 

Qutm pater Sardon talvet est emprunté, on doit st le rappeler, à M. de Saulcy. 

Hune fuciiin aggeuit trouve la meilleore explication qu'on puisse en donner dans cette des- 
cription du tombeau d'Auguste transmise par Suétone : • Quorum omnium prmciarissimum est 
Maosolcum, Agger ad amnem, supra sulilimem albi lapidis fornicem, congestos, et ad verticem 
iisque semper virentibos arboribos coopertus ; in fastigio statua Augosti, sub aggere loculi ejus, 
et engnatorum, ac familiariom, a tergo lucus magnus ambulaiioncs hal>en.s adniirabiles. ■ Ce ta- 
bleau, en le réduisant à des proportions beaucoup plus modeste.s, me semble traduire parfaite- 
ment le sens des mots hSo Scun. et, par conséquent, justilier la leçon. 

Serundum obligalionem correspond an tirul audilum ou sicut audivi de la première inscrip- 
tion de Malte et de plusieurs inscriptions de Numidie ; mais, pour accepter cette interprétation, 
il faut admettre dans Srn, qui serait mis pour 'CX, la mutation du resh en lamed. Or cette mu- 
tation n’a rien que de très naturel ; elle est as.«ez fréquente soit en bébreu même, soit dans cer- 
tains mots passés de l'hébreu dans une langue afiine. Gesenius dit dans son Lexique, p. 51 : 
• Lamed permutatur cum plerumque ita ut utpote durior littera, emolliatur in S, maxime 
in libris et dialectis recentioribus. - line mutation semblable se voit précisément dans le nom de la 
ville où l’inscription a été trouvée, puisqu’il s’écrit iVoru et iVola. 

Lampademi» me semble correspondre à comme l.ampas k teH; CeS, à ce titre, serait la 
transcription du nom grec ,Vïu.=«« donné à une île voisine de Malte. 

La seconde inscription de Nora, reproduite planche 28, a été découverte en 1838 par M. le gé- 
néral délia Marinora; elle était gravée sur une grosse pierre ; la face qui la (jortait, enleséc avec 
soin, a été transportée au musée de la ville de Cagliari. Ce n’est malheureusement qu'un frag- 
ment, composé de dix lettres, auquel il est impossible d'assigner un sens. Il n'y a de digne de 
remarque que le troisième caractère de la première ligne, qui doit représenter un chet à forme 
inusitée. 

§ III. Cachet et iiurriptions lapidairee de SulcU. 

Le caehet dessiné, table U de Gesenius, n° xi.v, après avoir appartenu à M. le général délia 
Marinora, est maintenant égaré. Il était en pierre dure (esiièce de quartz agate blanc et opaque . 
La base était carree, et sur la face inférieure étaient gravées <|uatre lettres phéniciennes qui ont 
été lues par M. l’ahbé Pevron, jiar l’abbé Arri. Celui-ci prétendait que le dernier mot, 
voulant dire finis, terminits, était employé dans le sens de sigiUum. Gesenius, adoptant avec rai- 
son la leçon de M. Pevron, explique le mol qu’il considère comme un nom propre, par 

ruitor, en sous entendant JOei; noos avons déjà dit que, selon nous, le sens Oei se trouve, par 
abréviation, dans l'aJeph terminal. 

|jt première inscription lapidaire de Sulcis(roy. pl. 28) a été découverte quelques années 
avant 1810: elle est maintenant conservée au musée royal de Cagliari. « Elle se tnrave, dit le 
général délia Marinora, sur le bord extérieur d'un fragment de disque en marbre blanc; cedi.vque 
parait avoir eu environ O^jlS de rayon sur U“,01 de hauteur. C'était fort probablement la base 
de quelque statue. <• (Voyage en Sardaigne, 2’ partie.) 

Les quinte lettres qui constituent l'inscription dont il s’agit sont réunies en groupes laissant 
entre eux un intervalle prononcé, de manière à isoler les mots très distinctement. 

Os lettres sont faciles à déterminer, excepté la cinquième. Celle-ci, au premier aperçu, pour- 
rait être prise pour un gdph ; mais le groupe p.'!’ qui en résulterait ne donne aucun sens : il n’est 
pas hébreu. Je p^se donc que la figure est un peu altérée et qu’il faut y voir un lamed. Je Us en 
conséquence ; 

pTÏ P TT335 hlf p(N) Itasim proposuit sibi Nabibarac, filius Sedeq. 

Sous le rapport paléograpbique, cette inscription diffère essentiellement de celles de Nora par 
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le caractère de postériorité que loi donnent les formes de Yaleph et du nu», semblables à ceux 
des épigraphes lapidaires de Numidie. 

La seconde inscription de Suleis a été découverte un peu plus lard par M. le général délia 
Mannora. Elle consiste en six lignes gravées sur une plaque de marbre, dont nous reproduisons 
sur la planche 29 les dimensions un peu réduites. 

M. de Saulcy, qui possède un moule en plâtre sur lequel a été prise notre copie, lit et traduit 
le texte comme il suit : 


■ f’ïTi ï; 3 Vah 
CNN NCnV H J 
unpo in NsnN .nsat 
wynoxv'ri. nV p': 
n::23 înoS nmN naya 


Ne oblivione obruatur Nero Drusus, 

Civis Koma*, vir punis conlis, 
maximus, oplimus, dalum est sacrum 
ut stcl in iHirpcluum. Et Agrippinæ, 
quamaffligcret sublimitas honoris divini, 
accumulalacstglori<icatioutcompleretui'inper|)eluum. 


Il pense, en conséquence, que la pla(|uc de marbre dont il s’agit était encastrée dans le pinlestal 
d’une statue de Germanicus*. 

Nous ne pouvons partager cet avis. 

L’inscription, comme ce savant interprète l’a fait remarquer, est prcs(|ue symétriquement 
divisée en deux parties, qui so terminent chacune par le même groupe nS, et qui, abstraction faite 
de la copule qui les unit, commencent toutes les deux par le lamed préfixe. Or, celte symétrie 
veut que la même tournure se répète dans les deux propositions ; on ne peut pas commencer l’une 
de ces propositions par : Afin que ne... et l’autre par: Et à Agnppine; il faut (|ue la particule ini- 
tiale ait, de part et d’autre, le même sens, savoir : Afin que... Et afin que..., ou : A... Et à... 

En second lieu, l’expression talmudique r.*;':*': sicle néronien {Mezia, fol. 2.5), prouve 

(jue l’orthographe hébraïque du nom de Néron n’était point la forme incomplète ’i:. 

En se rappelant, au contraire, à l'occasion de ce groupe, (|ue le monument appartient à la 
.Sardaigne, dont les noms de lieux reproduisent si souvent le mot Nur, Nor, et qui est particu- 
lièrement célèbre par ses Nur-Hagues, ou tours antiques, on ne peut s’empêcher de rattacher à 
ces dénominations le mut dont il s’agit. Or, l’abbc .Arri a fait ressortir le rapport qui existe entre 
la racine feu, si fréquemment employée en Sardaigne, et le nom composé, propre au culte 
babylonien, ^3*':, ainsi qu’entre les tours de sa patrie et celles de la Bahylonie, consacrées à Bel 
et à Milytla,.et dénommées de difTérentes manières : ~'zz ,r,n 2 ,S3. Nous savons, par plu- 

sieurs passages de la Bible, qu’un autre synonyme était ,n, et nous trouvons précisément ce 
mot dans notre inscription après le mot de sorte que nous avons l’expression •’ti;, feu de la 
tour ou du cercle, équivalent àS3i:, feu du monceau circulaire, à 3'ni;, feu du cercle. L'ana- 
logie de ces diverses locutions, et particulièrement des mots VT et :in. signifiant l’un et l’autre 
orbis, est très frappante. 

D’un antre côté, au commencement de l’épigraphe, après le lamed attributif, nous voyons hz, 
orthographe constante du nom de la principale divinité des Babylonicos, de celle à laquelle les 
pyréthées étaient consacrés, souvent en communauté avec la déesse de la volupté, dont les noms 
variaient. 

Nous pouvons donc, de cet ensemble de données, déduire la conjecture que c’est d’une dédicaci- 
à Bel qu'il s’agit d’abord. 

Dès lors, le début de la seconde partie de l’inscription doit exprimer aussi %ne dédicace, et, 
dans cette hypothèse, toutes les notions portent à penser que cette dédicace concerne la Vénu.s 
babylonienne, pres(|ue toujours associée à Bel, comme, chez les Phéniciens, Astarté à Baal. L’un 
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lies noms de cette Vénas était Milytta; nous ne trouvons rien ici qui offre les moindres vestiges 
de ce nom. Une autre de ses appellations était Satambd, B«êvXemvts, 

dit Hezychius. On peut déjà saisirquelque rapport de son entre ce nom et Adêambona, qui \ ient, 
au commencement de la proposition, après la copule et le lamed attributif ; nous allons voir que 
l•■csl effectivement le nom dont il s'agit. 

On a, jusqu’à présent, vainement cherché dans les langues sémitiques l’étymologie du nom 
Salambô L’auteur de VElymol. magn. dit ; • K»1 ^ ?»(;«.»¥ siti xi «l’i Ksiiyepsc'/ïi, »«! 

« voXvi sTvxt, x*i xtfpttpyCTai Oçr, vouas zw *\5wvtv. • Selden répond à ce sujet : >* hed ad^ Gnecu* 

lorum morcm Tou ïaXâ,ti€*î (quod non aliud est quàin Hesychii SïXapüCw, nam Venerem pingit, 
dum dæmonem suam aperit) originationem linguâ populari ridiculè qu.'crit; nec meliuf nui hic, 
si tocaàult tgUahat blandé palpando, merai ex orientali dialecio aligud nugtu obiruderemut. « 
(De Vesere SvntAca.) Mûnter répète à son tour(nELiG. der Babylo.xier.) : « Die [Semiiis- 
clien sprachen geben Keinc Deutung dieser Namens. ■ 

Notre in.scription va nous donner l’explication de l’énigme. 

Je supposerai d’abord le nom grec écrit Salambona. 11 serait, dans ce cas, très facile do com- 
prendre comment il se serait formé d’Adîaméona. En effet, nous voyons souvent, lors du passage 
dans une autre langue d’un mot grec contenant dans son intérieur l’articulation complexe df 
tW.x»), cette articulation se décomposer en s et en d, cette dernière lettre rester à la place pri- 
mitive, et l’autre passer à la tète du mot ; exemple ; xpi^i, ilrideo. En faisant eux-niémes l’ap- 
plication de ce principe à un mot emprunté à un idiome étranger et contenant une articulation 
analogue, mais ayant cependant une nuance de prononciation qui parait avoir répugné à leurs 
organes, puisqu’ils l’ont, dans d’autres circonstances, dédouble soit en S (Sidon), soit en T (Tyr), 
les Grecs ont eu d’.xbnrd Sadamhona. 

La mutation du d en f s’est faite ensuite par le même procédé que dans le changement de Otva- 
«•>; en Vignes, de Aaxju;jia en Lacrijma, etc.'. 11 est arrivé aux Grecs de changer en l le zitu 
lui-méme, sans qu'il ait été nécessaire de le décomposer; ainsi, de asât|M, je boite, ils ont lait 
axxXr.vii, inégalité, axaXT,và;, inégal, boiteux, oblique. La conversion de Sadambona en Salam- 
bona est donc Iri-s naturelle et très régulière. 

Il reste maintenant à expliquer l'abréviation de Salambona en Salambô, c’est-à-dire de 'ivx 
enw; c’est une contraction fa'miliére aux Grecs; l’accusatif singulier git'ov», par exemple, du 
«comparatif ;juili('>v, se contracte en tuiXos, uifiXo; l’on a dù dire de même £xXxu€dvx, XxXau^n, 

I. 

La déduction me paraît donc d’une incontestable rigueur, tandis que je ne comprendrais pas, 
je l’avoue, la transcription d’.4ÿrip/nna en Adsambona. 

La signilication do composé phénicien concorde parfaitement avec les qualités de la déesse 
dont il constitue l’un des noms; ce composé peut en effet s’analyser ainsi : n*:? ; dît, force dans 
l'alJliclioH, par conséquent, consolation; consolatrice des affligés. 

La double dédicace serait donc : • A Bel... Et à Salambô... » Noos avons ainsi la corrélation 
(|oe nous cherchions dans la tonmure du contexte. 

Le reste de l’inscription , que je transcris comme M. de Saulcy, à l’exception de la quatrième 
ligure de la seconde ligne, doit, à mon avis, être coupé ainsi : 


(I) • Koveniiilrs «ive per I «ive per d seribendum : 
comniDDiODem rnim luibuerunl liturœ hie apud ami- 
qiios, u( dinguam cl linguaœ, dacrimii et lacriintn. • 
IMarii Victorioi, gruamaiici et rbelorii, tie ortSogra- 
phm i tl serait facile d’ajouter d’autres exeujptes. 

(Z) Un trouve une abréviation semblable dans le nom 
de l'ancienne ville espagnole A’faufo, au sujet de laquelle 
M. de Sauli'y dit (.Vumiana celtib., p. 560, note) : • Il est 


bien probable que Sisalo de l’Itinéraire d'Antonin. placée 
sur la route d'Emerita (Hcrida) à César Augusta ,'Stra. 
gosset par la Lusitanie, est, la même vilie que Siaapona 
des Uréians. ■ La mutation du p en t provient très vrai- 
semblablement de la grande ressemblance des deux figu- 
res propres 1 ces deux artirulallont dans l'alphabet cel- 
tihérien- Ainsi Sisapuna, Sisapo équivalent exaclemesi, 
pour la termiuaiaun, a Salambona, Salambô. 


Digitized by Google 





DE LA L V.NGl E t'IlKMCIENNE 

HT C3 VaH Belo principi iL'nem torrii Tiâ- 
KaS aaa ÜKX K"T fa v,)a ba»l, (iliu< Rama>. vir purus corde, 
npa fri «"ns na;s ■ maximum, ojuimus, dédit consecran^, 
toyacvy^t • «'• fa^ ot stel in piKlemm. Et Satamlwni, 

TO fa innS nais nava prout incn-nientam oiagnitudinis iloni, diatiniit mensu- 
«S cm'? fïVJ nca TirKulti, ut muniat in (rasterum. 

Je |H-nse n'avoir pas besoin d’indiquer en détail les points où j'emprunte à M. de Saulcy; 
i-,hacun pourra les reconnaître en comparant ma leçon avec la sienne. 

Je regarde tü: comme une abréviation de s*i7:, par la suppression des deux quiescentes. 
Quelque sens qu’on donne à ce mot, il faut toujours le considérer comme apocope. Je ne sais si 
ï?;'?3 n’est pas l'origine de Beltnui. 

SraC'ï serait mis. à la manière des Cbaldéens, poor'7ï2W*t5 ; il signifierait Baal s'eit préci- 
pité eommt un aigle, comme un niieau de proie. On conçoit très bien l'emploi de l’orthographe 
^772 dans un nom propre à cùté du nom de divinité '?a ; ce noni propre était probablement anté- 
rienr à l'introduction du culte babylonien parmi les Phéniciens de la Sardaigne; c’est ainsi 
rfad, dans l'Espagne catholique, nous voyons encore des noms terminés par bal. 

Au lien de no'?, Romæ, que M. de .Saulcy lit au second groupe de la deuxième ligne, Je lis 
K'C'^2, Filiue Ramæ, faisant un beth et un «un des* traits qu'il considère comme un simple 
lamed. Il reconnaît lui-même que ce lamed düTérerait beaucoup de la figure que prend la même 
lettre dans les antres parties de l'inscription, où elle est élevée et courliée au dessus de la ligne, 
tandis qu’ici, rectiligne, à l’exception du crochet que l'on remarque au sommet, elle descend au- 
dessous de la ligne à laquelle ellea|>particnt. M. de Saulcy explique celte dilTéreocc par l’obstacle 
qu'ont opposé au développement de la ligure les lettres correspondantes de la ligne supérieure. 
Je ne puis croire à celte difliculté; il est très probable, en eflel, que les artistes, dans ces temps 
recules comme de nos jours, prenaient d'avance leurs mesures au moyen de quelques traits d’es. 
ifuisse, pour placer convenablement leurs lettres et ménager la symétrie à laquelle ils tenaient 
fieam oup. Le graveur de l’inscription a donc dù, en formant la première ligne, réserver l'espace 
necessaire à l’arrangement des lettres de la ligne suivante; c'est ainsi qu’à la fin de cette pre- 
mière ligne on voit manifestement que le iod a été remonté pour Uisser de la place à l'extrémité 
d'un lamed, qui s’élève de la seconde ligne au-dessous de lui. 

La figure dont il .«'agit ne me parait donc pas pouvoir être un lamed. L’analogie tend à la faire 
considérer comme un nun ; mais elle diffère aussi des autres nun de l'inscription par le crochet 
dont son exiremiié supérieure est armée. Je ne trouve d'explication possible qu'en regardant ce 
.-rocliet comme un vc.stige du beih, et qu’en pensant qu'il s’agit d’une forme du mot p, compa- 
rable à celle qui existe à la fin de la seconde ligne de la eeconde numidique. 

h';, qui consiitnc bien certainement un mot particulier, puisqu’il se montre à la fin de cha- 
cune des deux parties de l'inscription, et qui, dans cette (losiiioD, ne peut être la particule néga- 
tive, a été, selon moi, regarde avec beaucoup de raison par M. de Saulcy comme une abréviation 
de -nu'?, ad poelerum. 

La phrase ysy: rc:rcp, ditlinxit menturae rirguUi, me semble commandée par le dernier 
groupe, où ilcst impossible, je crois, de ne point voir le mut hébreu y'S?:, lenticetum, cirguUum; 
•■etle leçon acceptée, le reste de la phrase ne peut être traduit qu’en admettant avec moi que 
r'Osr'S est mis pour rjsntz, par suite de la fréquence des mutations do nun en nem; on aurait 
dit pn et D:n comme pc et atzB. 

Le sens de la dernière partie de l’inscription serait donc que, pour rendre a Salambâ un hon- 
neur égal à celui qu'il rendait à Bel, le fondateur du monument a consacré à cette déesse, dans 
line mesure équivalente, un bosquet qui, en raison de la vénération dont ces lieux étaient l'ob- 
jet, formait, comme on sceau protecteur (□nn), une barrière infranchissable au vulgaire* 
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Maintenant, il s’afçit de joatilier l'existence do coite de Bel et de Salant bà en Sardaigne, et à 
la basse époque indiqui'C par le earaetère des lettres de l’inscription Cette justillcatioo est facile 
si l'on veut se rappeler avec Münter{Ael. der Babyl.), qu'en l'an "8T de notre ère, le culte de 
Salambô était encore en vigueur en Espagne, à Séville. Voici le passage important de Monter s 
ee sujet : « Der Name Salambo muss aueli Itei den Plioenieiern gehraeuclilich gewesen .seyn. Sttnsi 
laesstessich nichterklaercn, wieerauch nacb Spaniengekommenist. AVir (inden ihn nochgegeii 
das Endc des Heidenthums (L 387) ta Sevilla ; wo wie die Acta S. Tostæ et RuIîoæ (in den Actis 
S. S. ad d. 19 Jul. ond Florei Etpanna Sagrada, tom. IX, Append. 3) crzaehlen, mit dem 
Bilde dieser Goettin an ihreni Vr'aschungsfette eine feieriiche Procession gebalten vvard. Diesr 
Acten stehen in der AuinartiscAcn Sammlung. Die in ibnen erxaehite Ceschichte sclieint mir aliei 
lür dire Aechtheit zo sprechen. Ini Mittelalter, als so viele falschc Martyrer-acten geschmiedet 
wnrden, bat man an die Salambo ond an ibr Wasebungsfest gewiss nicht gedachl. > 

Je suis porté à croire qoe la ville de Selambina, dans la Bétique, tirait son nom de celai dnot 
noos nous occupons, et, dans ce cas, il aurait conservé la terminaison originelle. 


CHAPITRE XVUI 

Sicile. 


De tous les |tays occupés jadis par les Phéniciens, la Sicile est celui qui a conservé des monu- 
ments écrits de leur séjour sur les objets de formes les plus diverses; gemme, inscription lapi 
daire, vase, médailles; tels sont les dépositaires arrivés jusqu'à nous. 

La gemme que Gesenius me semble avoir avec raison attribuée à la Sicile, sans pouvoir toute 
fois préciser à quel point en particulier, est représentée .sur sa tab. 38, n* ixvii 1er. 

L’inscription lapidaire a été trouvée k Eryx (Trapani del monte). 

Le vase et plusieurs médailles appartiennent à Palerme; d’autres médailles à Himère, à Ca 
tane, à Léontini, à Héraclée, à Motya, à Enna; des monnaies ont même été frappées pour b 
commerce de Syracuse, et, à la Hn du chapitre relatif à Otssyre, nous avons mentionné une mé- 
daille qui nous a paru pouvoir, avec quelque probabilité, être attribuée à Agrigente. 

§ I. Gemme. 


La gemme rapportée à la Sicile est une cornaline qui fait partie de la collection du eomte Ana- 
tole Demidoff. Gesenius y voit l’image de Triptolèrae. Quoi qu’il en soit, cette pierre porte une 
légende marginale divisée en deux parties, une à droite, comprenant quatre lettres ; l’autre à 
gauebe, en contenant cinq. Ces lettres offrent quelque chose d’insolite. Je ne trouve pas de lec- 
ture plus probable que celle proposée par Gesenius, savoir : 

D3neK7Qa’ 


qu'il traduit ainsi : 


Jophimo, vir philosophus. 


Pour faire on iod du premier caractère, Gesenius suppoM que la figure doit être ainsi rettiluér 
il faudrait aller jusqu’à cette restitution Il distingue la sixième lettre de la troisièintr 
et de la dernière, en ce que la petite barre perpendiculaire à la branche gauche ne coupe point 
cette branche dans le premier cas, et la coupe dans les deux autres. Enfin, il compare la septièim 
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iigMrf à celle qui forme inconlestablement le chet sur plusieurs médailles de PaDorme. que noos 
étii.lierons liienlôi. 

Le no n propre signirirrail liUeralemcnt : Btauti de l'eau. 

§ IL Jnsrriplion d'Erijr. 

Celle inscription, dont Gesenius donne une copie sur sa labié 13, n" xi.ii, êtail gravée sur un 
iiiiirbre (|ui a été découvert dans le seizième siècle, mais a depuis échappé à toutes les recherches. 
Celte perle est irès regrellable ; car, avec les papyrus de la colleclion do duc de Illacas et l’inscrip- 
tion qui vient d’ftre déterrée à Marseille, c’élait une des pièces les plus étendues de l’éplgraphie 
phenicienne. Il n’en a été transmis qu’une copie si défectueuse, qu’il serait tout à fait oiseux d’en 
entreprendre l’inlerprétalion. Gesenius l’a tenté; mais il avoue que ce n’est qu’un jeu d’esprit. 
Nous nous bornerons à faire remarquer qu’il est facile de lire au début ri3'''7, Domiiiœ; que le 
tamed qui vient après indique la eontinuation de la même forme grammaticale ; que le groupe n: 
qui suit les trois lettres placées après ce second Utmed prouve qu'il s’agit d'une femme dont le 
nom est composé de ces trois lettres. Ainsi le titre ni', que nous avons vu, sur plusieurs inscrip- 
tions carthaginoises, précéder le nom de 1a déesse 'Tanil, quaUnait aussi des mortelles. 

Le tchin, dont larinquième lettre offre un spécimen et qui conserve 1a même forme dans tout 
le reste de l’inscription, établit, sous le rapport graphique, une analogie marquée avec l’épigraphe 
ég> plienne dite bas-relief de Carpeniras cl avec les papyrus. 

§ iU. Vase et médailles de Pamrme. 

Le vase panormitain, autour duquel est tracée une légende pliénicienne (Gesenius. table U. 
xuii), a été déterré lorsqu’on a creusé les fondements du collège des jésuites, aujourd’hui Gym- 
nase royal de Palerme. Il est conservé dans le musée de 6el établissement. Ce vase est en terre. 
Des copies en ont été publiées d’abord par le P. Lupi (Epit. Sev. mari., p. 86), qui avait oublié 
trois lettres, et plus exactement par Schiavodans son Recueil d'ùucripliOHS (Palerme, 1763, p. 61). 
C’est cette copie, et non celle de Torremuzza, qui a servi à Barthélemy. (Jfém. del'Aead. des 
Iturr., in-4*, XXX, p. 419; in- 13. LUI, 45.) 

Cet illustre antiquaire lisait ainsi le texte : 

rhoo p ' 

Hélcrbal, fils de Msilati. 

La dernière lettre lui paraissait, suivant ses propres cipressions, un de ces aigles qu’on gravait 
sur les vpses pour en désigner la capacité. Gesenius se trompe donc lorsqu’il dit : • Signum iliud, 
quod litteram extremam excipit, merum omamentum esse, coi simillimum exstat Cit. 10 exir., 
Bartbelemyus dudum observavit. » 

Ce savant interprète adopte la leçon de Barthélemy, si ce n'est pour ce qui touche la première 
et la troisième figures. 11 reconnaît que, paléographiquement parlant , la première peut être un 
hé; mais cette détermination lui parait contraire aux usages de la langue hébraïque, où rartide 
ne précède jamais un nom propre composé. Il en fait un lamed, en supposant une légère altération 
de forme. * 

La troisième figure est, à son avis, un iod. 

Nous partageons cette dernière o^ntoi. 

Quant à la première, nous n’y amuctlvons pas ; la ligure en question noos semble être un hé, 

tu r.'cM à tort que Oeiesiu» iscl un leik a U Iroitirnr Ictlrr. 
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«in<<i (|ap Gnpnius l'avait pensé d'abord. Nous avons déjà toadié ce sujet a ror<';is:oa des mon- 
naies de Mazaca. La détermination de ce àé se justifie, a\ ons-noos dit alors, par la signirication 
que noos attribuons au caractère final de la légende. Comme Hartmann et M. l'abbé Lanei. nous 
pensons que ce caractère est nn g6ph; c’est une abréviation du verbe 3ap, creuter, façonner en 
forme de centre et le Aé initial est le pronom démonstratif régi par ce verbe. IJi légende doit 
donc, selon nous, être entendue de cette manière ; 

'p nVo3 }3 VyaTï ,t 
Hoc Airbal, filius Msila', concavavit. 

(-e rOle du Aé, dans ce ras. est analogue à celui qu'il joue, bien qu'avec une acception relative, 
dans ce passage d’Esdras, viii, Si : 


't>V5mT':o.T'0’Tnn 

qi'H* nbtiilerant rex et ministn ejus. 

louant aux monnaies, on en a attribué un grand nombre à Panorme, par la triple raison qu'elles 
ont été trouvées sur le territoire de cette antique cité carthaginoise , que la fabrique en est évi- 
demment sicilienne, et que plusieurs présentent des types semblables aux monnaies grecques 
frappées dans la même ville. 

^ous avons déjà exposé l'opinion de Al. de Saulcy au sujet des médailles que noos attriboon.s 
à Pile d'Aîa, malgré les puissantes considérations invoquées par ce savant académicien. 

Cesenius, à l'imitation de plusieurs de ses devanciers, a attribué à Panorme des médailles bien 
différentes de celles-ci, bien diiTérentca entre elles aussi. On peut les diviser en trois classes, 
savoir : 

1° Les médailles en argent qui ont pour légende : 


A. rvjnan 07 


B. r:na a? 


id. A, 

C. ri:na ü7®» 


•d. H. 

D. n:no n»in mp 


id. L. 

E. psnnntp 


id. M, 

F. TP mp 


id. P. 

G. oa 


Rollin. 

H. a 




2" l.e télradrachme dont la légende est : 

Gesenius, table 38 ix, K. 

S” Les médailles en bronze, de grand et de petit module, qui ont, an droit, une tête de femme 
couronnée d'épis et regardant A gauche ; au revers, un cheval debout, dirigé i droite, tournant 
quelquefois la tête en arrière; placé d’autres fois devant on palmier. Sur le revers, on voit une 
lettre ou deux, variant très fréquemment de valeur, par exemple : 


K. 

K-3. 

n. 

a 

]TK. 

G3. 

m. 

?• 

3. 

l 

• ». 

p. 


(I) 3p KMCNhim esMOvOTt, .T3p mtrieului ruiaiaaatium asper. 
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PTtmiire cla$u. 

Barihéiftny , qui avait Irêa liien la la léftende r:n_.i CV oa n::!” B 7 , Am hamahhanoth ou Am 
mahhanolh, suivant sa transcription, la rendait par populm catlrorum, prenant le tau linal 
pour la marque do pluriel féminin ; noos savons que cette lettre peut remplacer au singulier même 
le hi de l’hébreu n;nc. 

L'illustre abbé ne s’était pas trompé non plus sur la légende ntnn np. qu’il traduisait par 
urbanoi'u. 

La légende de l’exemplaire I, tab préc., est écrite à contre-sens; Barthélemy la lisait By.T 
n:nc,ou mieux n:riC etc; il pense avec Gesenius quels première lettre est, ainsi que sur l’exem- 
plaire H. un tchin, signe du génitif, comme en tète d’une variante de la légende des médailles 
de Juha ^^rar le jambage descendant, du moins sur l’exemplaire H, est manifestement plus petit 
que celui de la finale de Dv et de l'initiale de r:n*3. Cependant le num solitaire qui se voit sur 
un assez grand nombre d’exemplaires étant l’initiale de pane, les deux mem que j’ai vus, parfai- 
tement conformés, sur un exemplaire appartenant à M. Kollin, doivent représenter rtîTEC, 
c’est-à-dire le nom de lieu, précédé de la proposition d’origine ; dt>s lors on i>eat prétendre que, 
, dans la légende complète des exemplaires H et I, c'est aussi cette proposition qui est placée au 
commencement, et que la brièveté comparative du Jambage descendant tient à la rencontre de 
jt;. l’arc formé par le bord de la pU-ce. Il y a des analogie» pour l’une et l’autre locution. Je croi.s 

toutefois, je le répète, que dans le premier cas la lettre en question est un tchin. 

Les types que l’on voit sur l’exemplaire G de Gesenius ont visiblement, selon Barthélemy, rap- 
port à Carthage. 

Suivant le même auteur, la légende ou portion de légende nt7in Plp, signifiant nouvelle ville, 
doit aussi être regardée comme le nom de Carthage, car le nom de Carthada ou Carthage ne si- 
gnifiait pas autre chose chez les Phéniciens. Toutefois, il attribuait les monnaies dont il s’agit à 
Palerme, se fondant sur les raisons suivantes : • 1* Il est naturel de les rapporter à une ville ha- 
bitée, ou par des Phéniciens, ou par des Carthaginois ; or, suivant Thucydide, Palerme était une 
des trois villes où les Phéniciens s’étaient retirés a l’arrivée de» Grec» en Sicile, et, suivant Po- 
lybe, elle était comme la capitale des États que les Carthaginois possédaient en cette ile. 3* Pa- 
ruta, qui écrivait en Sicile et à Palerme même, les attribue à cette ville, et le père Lupi, qui y 
avait passé quelque temps, observe, d’après le témoignage des habitants, que celle du n* 3 doit lui 
être rapportée. 3“ Sur les médailles que je publie, on voit une tête de femme entourée de dau- 
phins, et la tête d’Hercule couverte de la peau du lion; la première parait sur les médailles de 
plusieurs villes de Sicile, et la seconde sur celle de Palerme en particulier : les revers sont des 
symboles de Carthage, et prouvent que les médailles ont été frappées chez un peuple qui était 
dans la dépendance dè cette ville... 

-Pour prouver que Mahhanot, qui signifie un camp, désigne une ville. Je pourrais citer les 
villes nommées Cattra Caeilia, Caitra Julia; je citerais, avec plus d’avantage encore, une ville 
de la tribu de Gad, qu’on nommait fes deux camps. .. 

• Au reste, les deux mots que j’ai traduits par nouvelle ville pourraient absolument désigner ce 
quartier de Palerme qu'on appelait, suivant Polybe, la ville neuve; mais il est plus naturel de 
les rapporter à Carthage. > . 

Gesenius reste dans le doute sur ce point particulier. 

M. de Saulcy, au contraire, rejette positivement l’attrihution de ce monument à Panonne. 
Voici comment il s’exprime à ce sujet : > Toutes ces monnaies présentent, au revers, des types 
africains et non siciliens ; mais sur plusieurs d’entre elles nous retrouvons la tête de Proserpine, 
comme sur les monnaies siciliennes... L’une porte à la fois le mot Mekhanatet le mot Kart-Kha- 
dicha, qui n’est autre chose que le nom de Carthage ; on est donc amené à considérer cette belle 
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monnaie comme ayant été frappée à Carthage même... La fabrique en est africaine... Les trois 
autres monuments peuvent être et sont même probablement gravés par des artistes siciliens. 11 
devient donc assez difUcile de classer toutes ces pièces sans courir la chance de se tromper. Pour 
ma part, je renonce prudemment à le faire, et je me bornerai à émettre, sans y atlaclier la moin- 
dre importance, une opinion que je ne voudrais pas défendre plus qu'elle ne le mérite. Ne serait- 
il pas possible d'admettre que ces monnaies, offrant le mot Mekhanat, camp, et la formule am 
hemekhanat, le peuple du camp, au lieu de lafomtule Mibaâli Mekhanat, qui est consacrée lors- 
qu'il s'agit d'une cité, étaient de véritables monnaies fabriquées sur place, aux types de la mé- 
tropole et pour l'usage des armées que Carthage entretenait constamment à sa solde? Ce serait 
alors le plus ancien exemple connu de l'emploi de ces numt cattreates, dont l'usage est devenu 
si fréquent dans les temps plus modernes. •• 

Dutens avait déjà émis et cherché, par d'assez longs développements, à justifier cette suppo- 
.sitioo. 

Quelque ingénieuse qu'elle soit, nous croyons pouvoir lui en substituer une plus vraisemblable. 

Nous devons d'abord faire observer que la formule r;nc av, 3ïC n'appartient pas exclu- 
sivement aux pièces, anx types de Panorme ; celles qui ont au revers on lion, telles que celle de 
l'exemplaire I de la table 38 i\ de Gesenius, appartiennent très certainement àLeontini, ainsi 
que noos le prouverons ultérieurement. 

C’est donc a une circonstance commune aux deux villes qu’il faut rapporter cette formule iden- 
tique ; cette circonstance commune ne me parait pouvoir être que l'indication de la métropole. 

Je pense donc aussi que la légende rtttttn rvtp est le nom de Carthage, et, par corollaire, je re- 
garde la légende n^nc ou r;nc □" comme le nom de la partie extérieure et principale de cette 
ville, à laquelle les Grecs et les Romains ont donné les noms de Megala, Magalia, Megara, Me- 
garxa, Magaria. Ces variantes prouvent que le mut est corrompu ; c'est, à mon avis, une altéra- 
tion de n:nt3, Ueehana ou Mehkana, suivant les différentes manières de transcrire le ehet. O 
ehei se rendait en latin par g, ainsi qu'on le voit dans le mol cariha-go lui-même, abréviation où 
go correspond à la première syllabe, c'est-s-dire au n de nsTin. Il ne reste donc que la substi- 
tution do 1 an n. Or, cette substitution est très fréquente ; Gesenius dit en effet dans son Lexique, 
page Slt : • Lamcd permutatur l) cum reliqois consonantibus liquidis s. semivocalibus, ut a) 
cum V. c. ^Tth et yru, ursit, cliald. p*7, vagina. nie: et conclave, cella, 

in quibus cxemplis n primitivum esse videtur. » M. Glaire cite an.ssi dans sa grammaire, iSfS. 
page il, comme l'un des exemples des fréquentes permutations des consonnes d'un même organe, 
sans changement dans la signification des mots, les vérités ynS (làhats) et yn: (nàhats), üapree- 
luré. On peut ajouter les synonymes npo et np*7, if a prie, etc. ün en trouve une autre preuve 
dans le nom même de Palerme, substitué à Enfin, pour le mot ràitrs, et c’est un argu- 

ment décisif, noos voyons le nun se convertir en lam en passant dans l'arabe. En effet, cette lan- 
gue nous présente .tVnc, signifiant diterion'um, maiwio; vieuf urbie; caeira. N’est-ce pas évi- 
demment le mot hébreu, la mot phénicien, ayant subi la mutation dont il s'agit? Ainsi, Campomanes 
(Antig. de Carlago, pag. 6 et 7) disait avec raison : > Al rededor de Byrsa se hizo con cl tiempo 
ona Poblacion extremadamente grande, en que consistia el gran vecindario de Cartago, y esta Po- 
blaciun rudeaba por todos ladoa la Fortaleza de Byrsa, ô antigua Cartago, como dice claramente 
Apiano. Esta segunda parte se nombra con variedad Megalia por algunos, de la voz Griega, que 
dénota grande : Megara, à Megaria, segun otros. Servio. en quien se lee Magalia, y lo tomù de 
Coroelio Nepote, afirma, que se denominaba assi, por fer U parte exterior de la ciudad. Nosotros 
creemos se debe leer MelùUat, que es lo mismo que Albergue, en Punico y Arabe ; porque alli se 
aivergaron muebos Africanos nalorales del Pais, mezcladus con los Carlagineses, .y otras genles 
advenedizas, dedicadas à la mercancia, baxo la proteccion, leyes, y lengua de Carlago. Con el 
tiempo, bechos estos Pobladores à las cosiumbres cartaginesas, formana una misma ciudad, que 
los Griegos llamaron Megala, ô Megara, con alguna cormpeionde la raèi Fenicia, Mebalat, n Al- 
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vergneria. Estas dos dudadas formaron en adelante la de Cartago ; cuyo nombre fuè muy poste- 
rior à au fundadon. • En s’exprimant ainsi, repetoDs-nous, n'est-ce pas comme si Campomanes 
avait écrit Mekanat au lieu de Sfekalat? 

Ce qui corrobore cette opinion, c'est que, ainsi que Gesenius l’indique (ilfonum., p. 393), 
Vagalia était aussi appelée Neapolis par les Grecs : • Magalia Cartbaginis eüam iVeapolU ap- 
pellaia sunt. > On trouve donc là l'équivalent de la légende complète. Enfin il importe de faire 
remarquer que quelques exemplaires, dans le champ de l'avers, portent un K, initiale probable- 
ment do nom grec de Carthage. 

J'ajouterai, pour jnstilier la présence des types siciliens sur plusieurs de ces monnaies, qu'elles 
étaient frappées en vue du commerce de la Sicile, et que, par conséquent, selon la remarque ju- 
dicieuse de M. de Saolcy à l'égard des médailles de l’anorme, on adopta les types qui pouvaient 
évidemment favoriser le cours de ces monnaies. 

Deuxiime datte , 

La légende de la pièce unique qui Tonne cette classe contient cinq lettres dont deux, la troi- 
sième et la quatrième, ont été diversement déterminées. 

La troisième a été prise tantôt pour un tchin, tantôt pour un tnem; la brièveté de sa queue, 
comparativement à celle de la première et à celle de la dernière lettre de la légende, qui sont de 
véritables mem, ne permet pas d’y voir autre chose qu’on tchin. 

La quatrième a été considérée tantôt comme on belk, d’autres fois comme un reth. Cette diver- 
gence provient de ce que certains antiquaires ont vu la queue de cette lettre droite, ce qui en fe- 
rait, suivant la longueur, un daleth ou on reth; d'autres l'ont vue coudée à gauche, ce qui ca- 
ractériserait le btih. Ainsi un dessin de Dutens la représente droite, et Gesenius prétend qu'il en 
est ainsi sur les exemplaires du musée de Londres, lesquels sont au nombre de trois. Mionnei a 
liguré une légère inflexion, et M. Lindberg affirme qu'elle existe aussi sur l’exemplaire du musée 
de Copenhague. Je puis faire la meme déclaration pour un exemplaire que je possède; cette in- 
flexion est telle qu'elle ne me laisse aucun doute sur son caractère et sa signification; il en ré- 
sulte incontestablement pour moi que c'est un befh. 

Dutens, qui avait commis les deux erreurs précitées, lisait cvcnc, qu'il avouait ne savoir ex- 
pliquer. Hamaker ne pouvant, faute d’avoir vu les originaux, se prononcer cotre cette transcrip- 
tion et celle qui donnait Dztrns, interprétait l'une par Ab Himerentibiu, tandis qu’il rendait 
l'autre par Ab Aipidentibut. 

Gesenius, voyant obstinément un reth dans la quatrième lettre, lisait cie 'nr: qu'il traduisait 
par Panormtu Roma t. Romana, faisant de nt: une abréviation pour r:nc, du tchin la note du 
génitif et de ci le nom de Rome. 

Ce qui a été dit un peu plus liaut rendrait celte interprétation inadmissible, lors même que la 
transcription ne serait pas fautive en ce qui concerne la quatrième lettre. Comment supposer 
d’ailleurs que, do temps de la possession romaine, on ait mis sur une monnaie une légende pu- 
nique et uniquement une légende punique? 

Hamaker, ainsi qu'on vient de le voir, considérait (Aftar., 138) 2 Cn, racine de la légende 
D 2 tffn: 2 , seule leçon légitime, comme pouvant être rapporté à Baip-it, Atp-it, qu’il expliquait, 
en le dérivant de l’arabe, par Atpera. On pourrait trouver une signification dans l’hébreu même; 
mais Gesenius a dédaigneusement rejeté cette opinion en faisant observer, d’après Cellarius 
{Geogr. ont., 11, p. 881, sqq.}, quels ville d’Afrique nommée Aspit avait été construite par Aga- 
thocic, tyran de Syracuse. Hamaker avait prévu cette objection et il y avait d’avance opposé de.s 
arguments qui méritaient plus de considération de la part de son antagoniste. 

Pour noos, nous avouerons que noos ne savons à quelle ville attribuer cette monnaie ; nous 
noos bornerons à déclarer que, très certainement, elle n'apparlensit point à Panorme. 
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Troiiiême classe. 


Il eo eût de même des espèces diverses qui constituent la troisième classe. Les monnaies nous 
paraissent de fabrique africaine. Pellerin avait reçu de Tunis on grand bronre semblable à celai 
de la lettre Q, table 38 ix de Cesenius. La tête de femme, couronnée d’épis, représentée sur le 
droit, est un svmbole commun sur les monnaies de Sicile: mais on le retrouve sur la monnaie 
de Mago dont 11 a été parlé plus haut, ainsi que sur plusieurs monnaies d'Espagne. Il n'y a donc 
rien d'éionnant à le voir sur celles d’.^frique. 

Les lettres marquées sur les revers de ces médailles sont-elles les initiales des noms d'autant 
de villes? Il est impossible de le décider. Elles appartiennent par la forme à l'alpliabet normal. 
Nous devons toutefois faire remarquer qu’un exemplaire dont nous avons reproduit la légende 
planche I , n° 29, présente une ligature dont un des éléments est évidemment un beth, mais dont 
l’autre, formé par une barre coupant à angles droits la queue de ce beth, semble constituer avec 
elle un mem numidique. Cette particularité annoncerait une origine moins ancienne. 

Noos devons signaler aussi l'existence , sur quelques pièces, do méhir que nous avons déjà 
mentionné à l’occasion d'une monnaie de Bocchos à type persan. 


•S 


IV. Uimére. 


Nous attribuons à Himère un petit bronze reproduit planche 2, n” 30, qui offre avec celui dont 
il a été parlé en dernier lieu, à la fin du paragraphe précédent, cette double analogie que la lé- 
gende contient une ligature et que l’un des éléments de cette ligature paraît être on mem nomi- 
dique. L’autre élément serait on reih. Or, comme la lettre précédente est évidemment un chei, 
il en résulterait ce groupe rm, c’est-à-dire le mot regardé comme le nom phénicien d’Himère 
par Bochart, Hamakcr et Cesenius. La ville dont il s’agit était renommée pour les sources ther- 
males qui existaient dans son voisinage; le nom '=n avait trait à cette circonstance; Bo- 
chart dit en effet : • Ab aquis calidis Himeræ nomen. Res manifesta, cum Syris t'sn, hamar, sit 
incalescere. llamaker appuyait cette opinion en ces termes :<•... Nomen Himeræ, a therma- 
mm vicinia repetitom, derivem a verbo ’^'cn, incalescere, efferveteere, ebutlire. - Enfin Cese- 
nios, à son tour, s'exprimait ainsi : • Himera opp. Sic. cum thermis, a icri, ferbuit, (tttuaril 
ajua. • On peut donc dire qu’il y a unanimité sur cette étymologie, et, d’un autre côté, il me 
semble impossible de lire autrement que icn la légende dont il est question. 

La médaille doU être ainsi décrite : Guerrier armé d’une lance et d'un bouclier combattant à 
droite; iÇ cralie, au dessous la légende. Ces types sc montrent aussi sur les monnaies grecques 
d'Himère. Ainsi, dans le tome r' de Mionnet, on lit, sous la rubrique Himère: • 2G1. Coq tourné 
à gauche, crabe. Champ concave. — 278. IMEPAIHN rétrograde. Partie antérieure du Ixruf 
à face humaine tourne vers la droite. Guerrier armé d'une lance et d'un bouclier com&attanl à 
droite. • 

L’existence d'un mem en forme de croix indique uu temps déjà assez bas, une époque corres- 
pondante à celle où l’on voit sur une inscription de Carthage, ainsi que nous l’avons fait remar- 
<|ucr, un schin numidique. C’est dire qu’il s’agit de la ville reconstruite par les Carthaginois et 
i|ui prit parmi les Grecs le nom de Ot^uai. 

Ce petit bronze, d’une belle conservation, fait partie de ma collection ; il m’a été donné par 
M . de Saulcy . 

§ V. Calane. 

Je liens de la hnuche de ,M. Falhe t)u’il attribue à Catane les monnaies dessinées planche 2, 
11 " 31 et 32, qui ont pour légende rn. Je ne me fais pas garant absolu de celte opinion qui ne 
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m'a été confiée (|nc dans la conversation ; niais elle me paraît assez plaosililc poar que je la croie 
arrêtée et qu'au surplus je l'adopte. On sait que Catane était une des plus importantes possessions 
phéniciennes. Les médailles dont il est question ne présentent, du reste, rien de notable, si ce 
n'est la variante du tau sur l’esemplaire B. Il est un assez grand nombre d'ezemplaires qui 
n'offrent qu'un ehet sous le cheval; d'autres, tels que ceux décrits par Mionnet, t. I", p. 331, 
n*’ 39, 40, 41, et par Bellermann, III, 17, ont sur. l'avers un palmier, au-dessous les lettres pn, 
sur le revers un cheval, au-dessous n ou rn. 


§ VI. Leontini. 

Mous avons annoncé, dans le paragraphe concernant Panorme, que c'est non à cette ville, 
mais à I>eontini, qu'on doit attribuer les médailles en argent qui ont au droit une tète de femme 
ornée d'une coiffure phrygienne, au revers un lion à droite devant un palmier, et au-dessous la 
légende cyt:n;nt: ou rt:nc etc, ou le lion à gauche avec la légende rétrograde. 

Le cabinet du roi possède un exemplaire de la première espèce ; la seconde espèce a été décrite 
par Barthélemy, Cesenius, et d'autres auteurs. 

Ce qui prouve incontestablement que ces médailles appartiennent à Leontini, c'est qu’il ajuste 
aussi au cabinet du roi, rangé, suivant l'opinion commune, parmi les pièces de Panorm^un 
exemplaire qui se fait remarquer par l'élégante singularité de la coiffure phrygienne de la tête 
de l'avers, coiffure marquée de raies transversales retroussées en arrière en forme de chignon, et 
que T. Burmann a représenté, table ix, n° 12, de son commentaire ajouté au sicula de d’Orville, 
une médaille en tout semblable, si ce n'est qu’au lieu de la légende phénicienne elle a celle-ci : 
AEONTINON. La comparaison des deux pièces ne laisse aucun doute sur l'identité des types , 
et, par conséquent, de l’origine. 

Le lion, on le sait, est dans ce cas un emblème parlant. 

La légende phénicienne, semblable à celle des tétradrachmes de Panorme, indique, comme nous 
l'avons dit, une influence commune, l'autorité centrale de Carthage. 

L'analogie avec les médailles de Panorme est d'autant plus grande qu’il existe aussi, avec un 
mem solitaire, des médailles qui paraîtront sans doute, d’après ce qui précède, devoir être rap- 
portées à Leontini, puisqu’elles ont au revers, au-dessous de ce mem, un lion marchant adroite ; 
l’avers toutefois diffère, car il présente la tête d’Hercule imberbe, coiffée de la peau de lion et 
dirigée à gauche. 

La matière de ces dernières médailles, de moyen module, est un alliage d'argent et de cuivre. 


§ VU. Syranue. 

Syracuse n'ayant été qu'en partie, et pendant peu de temps, occupée par les Carthaginois, on 
n'avait pensé à attribuer à cette ville aucun monument phénicien , lorsque Cesenius , dans son 
jlfonumenta, annonça qu’il regardait comme devant loi être rapportés les grands médaillons 
copiés sur la table 38 xi. 

Nous partageons cet avis, mais nous n'adoptons pas l’interprétation de la légende proposée par 
ce savant antiquaire ; nous pensons que l'explication que noos en donnerons prouvera davantage 
l'origine syracusaine de ces magnifiques pièces. 

Ces médaillons ont pour légende en exergue, au-dessous du Pégase figuré sur le revers, les cinq 
lettres phéniciennes suivantes : r»CK3. Un plus petit exemplaire décrit par Bayer présente, au 
lieu de Pégase, on cheval ordinaire courant devant on palmier. Sur quelques exemplaires la pre- 
mière lettre de l'épigraphe manque, ce qui donne p»"». 

Il n'y a jamais eu ue doute sur la valeur des premier, troisième et dernier caractères de cette 
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épigraphe lortqu'elle est composée de cinq Icltrcs, soit belh, reth et tau, ou second et dernier, 
lorsqu'il n’y a que quatre éléments, soit reth et (<iu. 

Quant aux deux autres, dont la figure est identique, Itarthélemy, avec sa sagacité liahituelle, 
avait d’emblee reconnu que ce sont des ale/h, déclarant au surplus, comme le dit Pellerin, qu’il 
ignorait à quel peuple devaient être rapportes ces deux monuments, i|u’il présumait être venus dt 
Sicile. 

Pellerin, peu de temps après, prit d’abord pour des jdyA les deux caractères dont il s’agit, 
mais il ne tarda pas a se ranger à l’avis de Barthélémy ; puis il revint à sa première opinion ; puis 
enfin, et irrévocalilemeni, à la seconde. 

Bayer et Bcllermann ne l’adoptèrent qu’en partie, savoir, pour le premier des deux caractères, 
l'autre fut par eux considéré comme ttadé, et ils lurent la légende de cinq lettres risix;, e’est 
à-dire Byrta. Mais, outre qu'il n'y a aucune raison de donner au quatrième signe une valeur dif- 
férente de celle du setxmd, qui lui est tout à fait semblable pour la forme, on ne pourrait pas, 
avec cette lecture, expliquer la variante uù manque le belh initial. D’ailleurs, le nom de la cita- 
delle de Carthage s’écrivait en phénicien ou nï2, Bitra, et ce n’est très proliablement que 
par les etrangers que la sibilante a été transposée. 

M. Lindberg, mû sans doute par le besoin d’une lecture qui s’accummodàt à la légende de 
quatre lettres comme à celle de cinq, reprit pour son propre compte la première opinion de Pfl- 
lerin, et il lut, dans un cas, rptp, dans l’autre, np'’p2; puis il ajoute : • Equidem literas aliter 
legi posse nego, sed de recta inscriptionis explicatione dubilo; numos tamen quominus ad Car- 
Ihaginem referam, nibil videlur impedire, atque in épigraphe Karkal nomen Carthaginis alias 
ignotum , ex quo Grteci quod a rcn rt^p vulgo , sed haud commode, derivari solet , 

formasse videutur, latere verisiinile admodum est. » 

Cette explication avait été donnée déjà par Pellerin, suppl. i, p. 35. 

Mais , malgré la formelle dénégation de M . Lindberg , il est certain que les deuxième et (|ua- 
trième caractères , dans les légendes de cinq lettres , ou premier et troisième sur les cxemplaire.s 
quadrilittères, peuvent et doivent être déterminés autrement qu’il ne l'a fait ; le parallèle des 
variantes de la légende des médailles d'Enna prouve inconlcstahlement que ce sont des aleph. 

.\ussi Gesenius n'hesile-t-il pas à consacrer la lecture de Barthélemy, savoir : r.N'îO. 

Mais l’illustre orientaliste n’a pas été aussi bien inspiré dans l’interprétation qu’il propose ; se 
fondant sur une particularité qu’il dit avoir remarquée sur un seul exemplaire, celui du musée de 
Londres, et qui consiste en une légère séparation entre les trois premières lettres et les deux 
autres, il pense que la légende doit être scindée en ces mots : riN 'x:, qu’il traduit par ; Funt 
npni, im’racufi. ' 

Cbercbant alors à quelle ville de la Sicile les Phéniciens avaient pu donner ce nom , Il peo'^a 
d'abord aux Thertna Uimerentei, qui auraient été ainsi appelées à cause des sources chaudes 
«|ue Minerve et les Nymphes étaient réputées y avoir fait jaillir pour soulager Hercule. 

M. Grotefend, sans rejeter entièrement cette opinion, croit approcher davantage de la proba- 
bilité en proposant Lilybée, qui , au dire de Diodore, tenait son nom d'un puits (*)K 2 ) situé dans 
le voisinage , et auprès duquel Annibal , lors de son débarquement , avait pour la première fuis 
planté ses étendards ' : aussi donne-t-il à nx, dans ce cas, non le sens de signe miracuieui, mai.s 
celui d'enseigne militaire. 

Gesenius fait observer que cette conjecture, d’ailleurs ingénieuse, ne parait pas admissible, 
parce que les monnaies connues de Lilybée ont des types tout à fait différents de ceux des mé- 
dailles dont il s’agit. Il avoue en même temps que ce motif s’oppose aussi à l’attribution en faveur 
d’Himère. 

La comparaison des types fut pour Gesenius un trait de lumière. Considérant en effet que la 

(I) Celte étjinologie est réfutée par Boebart. — Vuy.CAaa , I, 3T. 
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ifte dr Cérès, emièrement sraiblable à celle du médaillon, et l'image de Pégase, sont très com- 
munes sur les médailles de Syracuse, il pensa que c’était là définitivement qu'il fallait chercher la 
source du miracle, et son hésitation se fixa bienlAt sur l’Aréthuse, cette fontaine si fameuse dons 
l’antiquité, surtout dans les chants poétiques, et dont on croyait que les ondes, unies à celles de 
l’amoureux Alpliée, venaient du Pétoponise à trax'crs le fond de la mer. Il y avait bien là de quoi 
légitimer la dénomination de fontaine merveilleuse. 

Gesenius Ju-slifie fort bien d'ailleurs l'idée de faire figurer sur une médaille l’image d’une source; 
il loi suffit, d’une part, de uter cette remarque d’Eckliel au sujet des médailles de Sicile : • Ama- 
bant Sicnii in moneta .sua proponere fluviorum soorum nomina et effigies. Eorom octo sunt com- 
perti, Acragas, Agrigenti, Amenanns Catanæ, \rethu.sa Syraensarum. etc. Eorum effigies sont 
forma humana, etc.; • d’une autre part , de rappeler les exemplaires des médailles grecques de 
Syracuse où l’on trouve le nom APE002A. 

Mais, plus cette démonstration est convaincante, plus on s’étonne que Gesenius en ait laissé 
échapper la conséquence immédiate. Il persiste à lire ntt ini; il s’évertue à prouver que ikz, 
qui signifie généralement on puiU creuié , peut aussi revêtir le sens de touree, de fontaine. 
Mais, bien qu’il ail dit loi-mème , au commencement de son article : • Prima littera in nonnullis 
exemplis deest, • il oublie, comme Bayer et Bellermann, cette particularité, à laquelle il faut pour- 
tant que l’interprétation satisfasse. Cet oubli l’empéche de voir que sa version est inadmi.ssible. 
puisqu'elle ne rend pas raison de la variante ntON ; il l’empêche de découvrir que c'est le nom 
même de l’Arélliuse, Arelh, correspondant à APEOOZA des médailles grecques , qui est tran- 
.scrit en caractères phéniciens, à peu près comme l'avait supposé Bochart. > 

Le belk initial, dans les variantes où il se trouve, n’est qu’un préfixe, ainsi que Pellerin l’avait 
compris; c’st la préposition signifiam ad, ad Areihueam, comme dans le Itruitium , entre l>eau- 
■coup d’autres endroits, et pour ne pas nous éloigner de la Sicile, on disait : Ad Angilulum. ad 
afuat Afallias. La Bible fournit plusieurs exemples de l’emploi du belH préfixe dans l’acception 
ad, apud; ainsi : jt3, ad fontem, I Sam., xxix, t ; — tzs ’'ri:3, ad /lueitim Caboram, Ezech., x, 1 5. 

Pellerin adécrit, dans son premier supplément, un petit bronze dont je possède un exemplaire 
et dont je reproduis la légende sur la pi. 2, n” 29. Cette monnaie porte d’un cAté un paimier, et, de 
l'autre, un Pégase galopant à gauche, et, sons lui, un alepk. Il y a là évidemment une ressem- 
tilance frappante avec la variante du médaillon où se trouve la légende ntC'N. Je rendrai cette 
ressemblance bien plus éclatante encore en signalant un autre exemplaire (planche 2, n* xxx) que 
j'ai aussi dans mes cartons, et qui est en tout identique an précédent, si ce n'est qu’au lieu d'un 
altph, il y a un beOt; c’est ici l’initiale de la variante légendaire : nnixs. Pellerin prétend que 
la fabrique de l’exemplaire dont il a parlé démontre une origine carthaginoise. Celte observation, 
qui s’appliquerait aussi au second de ces bronzes, car la fabrique est identique, mais que je suis 
loin d'admettre, ne détruirait point mon explication. Toutefois j’ai un troisième exemplsdre de 
même modale, de même fabrique, où l’on voit, au droit, la tête de Gérés dirigée à gauche; au re- 
vers, Pégase galopant à gauche; au-dessus, un dessin linéaire du Triquttrai au-dessous, les 
lettres ZYPAK en très petits caractères. Il ne peut donc subsister aucun doute. 

Dutens (Expi. dt quelq. méd., etc., p. 7 ) fait une observation précieuse, c’est que, sur les 
médailles de Syracuse, le Pégase caractérise particulièrement celles de Hiéron II ; cette circon- 
stance explique naturellement l’eiistence de nos médailles, puisqu'elle rappelle l'époque de l’al- 
liance de ce prince avec les Carthaginois. 


§ YlII. Eéraelie. 

Kopp a le premier attribué à Héraclée, ville maritime de Sicile, surnommée Minoa, les médailles 
figurées sur la table 38 x de Gesenius. 

Itarîhéleiny, jugeant d'.iprès un exemplaire défectueux (iifém. de l'Acad. des itucr., in-12. 
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LUI, p. 17), avait la la légende mp:= S7, I* ptuplt ou ki habilanti de Min/uiroth, ei il rappor- 
tait la monnaie à la ville nommée par les anciens Imachara, Imiehara, Hemichara. 

Kopp, d’après on exemplaire d’Eckhel, où la première lettre est mieux formée (Sgll. I, num. 
let. aitecd. Tke$, Os., table 2), avait lu r''pSc qu'il traduisait par promonlorium Berrulis, 
ce qui s'accordait très bien avec le nom de Macara ou d’Héraclée. 

Opposant à l’exemplaire d’Eckhel quatre autres exemplaires où ia première lettre lui paraissait 
un atn, et prétendant d’ailleurs que l’ain peut avoir une branche soit latérale, soit descendante, 

,M. Lindberg persi-stait à lire : p'pS'c: or. 

liescniusa fort bien prouvé que la seconde lettre de la légende est non pas un mem, comme on 
l'avait cru jusqu'à lui, mais un seàin. Quant à la première lettre, il a jugé avec autant de raison 
que c’est un reik sur ses exemplaires A et B, un alepk sur les exemplaires C et E. Il ne décide pas 
si, sur l'exemplaire D, c’est aussi un resA on un vau; mais le parallélisme ne permet aucun doute 
à cet égard : c’est un resA dont un trait est effacé. 

Le professeur de Halle lisait donc dans un cas : pipho C', dans l’autre : r'pHo eu. 

Dans la première leçon, ci lui parait être mis pour ck*', et signifier cap. cap de Met^art; 
dans la seconde, il pense que le reih existait aussi au commencement de la légende, ce qui don- 
nait le mot complet ck'. 

La légende de l'exemplaire F est rétrograde ; elle a été prise par Gesenius sur une pièce du 
musée de Londres. 

Quelques auteurs, s'appuyant sur l'analogie des types et sur le sens de Ck' ou C', iHe. ont 
pensé que ces monnaies devaient, de préférence, être attribuées à Cephalædium i M. de Saulcy 
ne parait pas éloigné d'adopter cette opinion. Je laisse à de plus compétents à décider cette ques- 
tion, qui ressortit plus particalièrement à la numismatique. 

§ IX. Motya. 

Dès le temps de Barthélemy, les médailles dessinées sur la table 39 xii de Gesenius étaient, 
quant à la lecture de la légende et à l’attribution, le sujet de controverses qui se sont prolongées 
jusqu'à nos jours. 

Les dissidences relatives à la lecture portaient sur la valeur de ta seconde et de la troisième ■ 
lettres. 

Barthélemy regardait la seconde lettre comme un tslA; Pellerin soutenait que c’est un srAin. 
Son opinion n’a pas eu d'adhérents sérieux ; tout le monde aujourd'hui professe celle de Bar- 
thélemy. 

La troisième lettre, au contraire, a été tenue pour un rssA jusqu’à Gesenius, qui en fait un 
cait. Avant M. Lindberg, chacun des auteurs, qui en avait fourni des copies, représentait cette 
lettre avec une tête fermée; Pellerin donne une variante où il y a, en outre, la petite barre appen- 
diculaire formant, sauf l'opposition de direction, l’K semblable à celui de l'alphabet latin, variante 
du resA, qu’on voit sur un exemplaire des médailles de Tyr et sur plusieurs inscriptions nujni- 
diques. M. Lindberg déclare avoir trouvé cette forme ; toutefois il affirme en même temps en avoir 
plusieurs fois vu une semblable à la forme de la même lettre sur les exemplaires de Gesenius. Or, 
comme ce dernier auteur le fait remarquer avec raison, sur deux exemplaires de la Bibliothèque 
royale de Paris, parfaitement conservés, cette figure est franchement celle du vau. 11 en est de 
mÂne sur trois exemplaires que je possède, et dont un, en bonne condition, a une légende rétro- 
grade. 

En conséquence de ces différentes lectures, Barthélemy voyait sur ces médailles Malara, nom 
de la ville de Madaura, située en Afrique, ou celle d’un antre ville d’Afrique que Pline appelle 
Matarense oppidum. Pellerin a fait, à cette opinion, trois objections indépendantes de la lecture 
de la légende ; ces objections sont tirées ; > I" de la matière, qui est d'argent, les villes d’Afrique 
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sous la domination de la république de Carthafte n’a^ant pu faire battre, en leur nom, des mon- 
naies en ce métal ; J" de la présence du crabe sur l’un des exemplaires , ce type, commun à plu- 
sieurs cilés de la Sicile, ne se trouvant que sur des médailles de villes maritimes qui en faisaient la 
pèche, tandis que la ville de Madaura était située dans l’intérieur des terres, fort èloi)^ce de la 
mer ; 3" des types et de la fabrique, qui ne sont point africains. • Cet auteur, qui iisait Ma$- 
ehara, pensait • que la ville ainsi nommée par les Carthaginois était celle qui a été appelée Ma- 
zara parles Grecs et par les Latins, lesquels, n’ayant point en leurs langues de caractères dont la 
valeur fût égale à celle do iciiin, ne pouvaient donner à celte ville on nom plus approchant de 
celui de Matrhara qu’en sub.stiiuant leur x au scAin, prononcé à peu près comme nous pronon- 
çons trh en notre langue et les Anglais >A en la leur. •• M. Lindberg reconnaît la même aitribu- 
lion, bien qu’il lise n''iïC. Enfin, Cesenius est arrivé à lire n-cï:, Moltje vel itotya, et il n’y a 
plus aucun doute sur la justesse de cette attribution. Après avoir donné de ce nom l’explication 
suivante : • Quod ex usu loquendi Hebræorum est lonu ubi tirlur a radice riTa, nerit, • le savant 
orientaliste ajoute ; «Quidquid antem de etymo statois, orthographia certa est, et refellitnr his 
numis conjectura Uocharli (Cdn., p. 509), qui Motyam à Phœnicibus .tmP'C scriptam esse pu- 
labat. > 

ji X. Eftna. 

Il s’agit, sous ce litre, des médailles représentées sur la table 40 .xiv de Cesenius, médailles 
dont l’attribution, successivement appuyée sur des lectures différentes de la légende, a été, jus- 
qu’à ces derniers temps, le sujet de controverses animées. 

Après av oir été mentionnées par i. Spon (AecA. cur. d'anliq., Lyon, I6â3), qui tenait de 
Chaillou un exemplaire trouvé à Malte, elles ont été citées dans le dix-huitième siècle par Lasla- 
noso, le marquis Sc. Alaffei, l’abhé llidolfino Venuti, de Uoie, Pellerin et Swinton. 

Comme elles avaient été trouvées en grand nombre à Malte, celle circonstance, jointe à la res- 
semltlance des types de l’exemplaire A avec ceux de plusieurs médailles qni portent la légende 
grecque MCAITAlUfN, les avait d’almrd fait rapporter à Malte. 

Cette opinion, soutenue par J. Spon, ayant d’abord prévalu, de Bore dt l'Atad. dn 

inicr,, V, in-12, p. 246 et suiv.) proposa de lire la légende Tip, qu’il faisait venir de mp, être 
f haute, aride, vl qu’il regardait comme l’ancien nom de l’île. De Foumiont (ibid.) rejeta cette 
lecture et lui substitua celle-ci : Wc pour p'S'tc, cireumeita, qui loi parut offrir une coocer- 
Jance indispensable avec le nom grec. De Monlfaucon (Aniiq. erfliq., t. Il, ii, page 292), 
lisait '■'N, tnaledixil. 

Os premières tentatives d’explication ne doivent pas nous arrêter. Quant aux opinions qni se 
sont produites ultérieurement . elle.s se sont classées en deux ordres profondément séparés, suivant 
que la première lettre a été considérée comme on qôph ou comme un aleph. Cette dissidence s’est 
prolongée jusqu’à nos jours. Nous allons en suivTe le développement parallèle. 

.Sw inton, prenant, comme dans la légende de Cossyre, la première lettre pour un qâph, pois la 
seconde pour on lamed, et la dernière pour on mm, lisait pp pour ^*^5, dans lequel il voyait le 
pluriel d’un nom ethnique dont la racine, par conséquent, était Sp, Il dit, relativement à l'élimi- 
nation do ind : • J'ai fait voir ailleurs que de pareilles suppressions n'étaient pas rares eliez les 
Phéniciens et les Carthaginois. • 

•• D'après cela, continue t-il, il ne noos sera pas difficile d'indiquer l’endroit où ces médailles ont 
été frappées. Il y a dans la Méditerranée, à cinq milles de Malte, une petite île appelée ancien- 
nement Gaulai par les Grecs et par les Romains, selon Diodore de Sicile, Mêla et Pline. Cette 
île, qui a environ dix lieues de circonférence, fut habitée très anciennement par les Phéniciens, 
et ensuite par les Grecs. Pendant l’occupation de ceux-ci, la capitale, appelée aussi Gaulos, était 
une de ces villes libres et indépendantes <|ui se gouvernaient parleurs propres lois. C’est poor- 
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qooi l’oa peut supposer que les Ctrlhagluois, qui succédèrent aux Grecs dans cette île, firent 
battre monnaie dans la capitale avec une inscription punique. Je pois donc assurer que ces mé- 
dailles ont été frappées dans l’ile de Ganlos, aujourd’hui Gozzo, et non dans celle de Malte, 
comme plusieurs antiquaires Tont prétendu. Les habitants de Gaolus avaient des médailles por- 
tant sur le revers le mot TAYAITCdN tant qu'ils furent sou» la domination des Grecs. On peut 
objecter que l'ile de Malle est plus considérable et plus habitée que celle de Gozzo, et que la plu- 
part des anciennes médailles dont il s’agit venant de la première de ces Iles, on en doit conclure, 
avec l’abbé Venuti, qu’elles y ont été frappées. Mais on peut répondre que, comme ces deux îles 
sont voisines l’une de l’autre, qu’elles étaient toutes les deux des États libres, qu’elles battaient 
l’une et l’autre monnaie, qu’elles étaient habitées enfin par des peuples de même nation et de 
même religion, leurs monnaies avaient réciproquement cours sur les deux territoires, puisque l’on 
a trouvé, dans chacune de ces îles, des pièces qui appartenaient à l’autre. • 

Swinton explique de même la ressemblance des types. • Puisque les habitants de ces deux îles 
étaient, dit-il, de la même nation et de la même religion, comme nous l’avons remarqué, il est 
naturel de supposer que les uns et les antres imprimaient sur leurs médailles l'effigie do dieu op 
symbole religieux qui leur était commun. » 

Dotens présentait la leçon pp. Fabricy soutenait qu’on doit lire SVp. c’cst-à-dire CuUu, Col- 
lop$ magnu), ville d’Afrique située dans le golfe de Numidie. Enfin, revenant à la leçon de Du- 
lens, M. Lindberg regarde ]:p comme équivalent è l'auXo; dans la signification commune uler, 
radus. 

L’opinion consistant à regarder la première lettre comme on qôpk est aujourd’hui ÿisoolenable. 
Il est incontestable que c’est on alepk. 

Cette valeur généralement admise, de nouvelles dissidences se sont élevées sur la puissann 
des deux autres éléments, bayer et, après lui, M. l’abbé Laoci ont lu SSn. et le dernier de 
ces deux auteurs en donne l’explication en disant que ce mot est mis pour VkHm, qui signifie le 
dieu Bélier ou Jupiter Antmon, ce qui répondrait à la représentation de la tête du bélier qu'on 
voit sur le revers de l’exemplaire 1). Kopp a proposé la tran.seriptkm ];u, qu’il croit formé de 
'tu, vateseau, yïuîim. au moyen de l’addition d’un nu» formatif du nom propre l’auXo;. Gesenius 
adopte cette transcription, en faisant observer, avec tonte raison, qu’il ne peut y avoir aucun 
doute sur la valeur de la première lettre; que, quant aux deux autres, elles sont d'abord tout a 
fait identiques et par conséquent homophones, et que, d’un autre côté, leur queue descend trop 
bas pour qu’on les prenne pour des lamed, pour autre chose que des nun. Mais l’illustre anti- 
quaire n'approuve pas l’explication de Kopp; il pense que le nom dont il s’agit est une contrac- 
tion de par une modification semblable à celle de ^’'nr\, graridilai, qui se change en 
et même, comme llamaker l’a fait observer avec bonne foi, en "pn. Le sens de ■]:», raitteau. lui 
parait concorder parfaitement avec celui de l'ïukoc, qu’il interprète ainsi : • l’SuXot grmea vox 
esse videtur, origine eadem atque y«vÀé< (secundum grammaticos etiam yïuXo<, v. Schweighauser 
ad Uerod., Ul, 136) natieoturaria, maxime pbœnissa(Herod., 111, 136, 137, YIU,97).> Hamaker 
rejette cette leçon par des considérations spécieuses, mais qui ne pourraient certainement pas 
prévaloir sur celles de Gesenius. 

Pour nous, tout en admettant la transcription ^:k, qui est au-dessus de toute attaque, nous ne 
croyons pas que les monnaies qui portent cette légende aient appartenu à Ganlos ; nous pensons 
qu’on les doit attribuer à Ennu, ville centrale et, comme on disait anciennement, l’ombilic de la 
Sicile. 

Comme pour les monnaies de Catane, c’est à on aven confié dans la conversation par M. Falbe 
que noos devons cette idée. Nous l’adoptons pleinement. Rien certainement ne convient mieux 
sous le rapport de la légende. 11 peut être fait deux objections : l’une concernant le lieu où l’on a 
trouvé ces monnaies plus abondamment, l’autre relative aux types. 

Le lieu où l’on trouve ces monnaies lé plus abondamment' est >lalte, dont Ganlos est si rappro- 
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rhé; on ne dit pas en avoir trouvé à £iraa. Cette objection est assurément très forte. Mais, d'une 
part, nous avons vu qu'on avait déterré à Vieille-Toulouse une grande quantité de médailles 
d'Ebusus-, le gisement, qu'on nous |iermette cette expression, n'est donc pas une circonstance 
probante ; d’une antre part, Swinton (Philoi. tram . , t. LVIII, an 1768) fait observer que la pln« 
grande partie de ces médailles a été apportée en Europe de Tunis. 

Quant aux types, il est bien vrai qu’ils ont de la ressemblance avec eeux de plusieui's médailles 
grecques de l’Ile de Malte, et que, dans l’hypothèse où elles auraient appartenu à Gaulos, le voi- 
sinage de ces deux Iles et la subordination probable de la seconde à la première expliqueraient 
très bien cette ressemblance. Mais on trouve aussi sur le droit de quelques monnaies grecques de 
Malte le type de celui des monnaies phéniciennes de CossyTe. D’un autre cAlé, les mMailles 
grecques de Philistis, ineontesublement frappées a Syracuse, ont plus exactement encore les 
types des médailles dont noos parlons. Ces identités de symboles n’excluent donc pas les diffé- 
rences d’origine ; elles peuvent seulement faire présumer une émission contemporaine sous la 
même autorité. C’est ce que pensait .Swinton, tout en considérant ces monnaies comme apparte- 
nant à Gaulos. 

Quant aux lettres, considérées palrograpbiquement, elles sont d’une correction asseï grande 
pour autoriser à porter la fabrication à une époque reculée de la domination carthaginoise. 

La ressemblance des types de l’exemplaire avec eeux des médailles de la reine Philistis fixe 
l'époque de la fabrication au temps d'Hiéron II, dont l’alliance avec les Carthaeinois pour résis- 
ter aux Romains, appelés par les Mamerlins, fit éclater la guerre punique. 

S XI. Ile Sainl-Pantalénn. 

Cet ilôt, voisin de Marsala, l'ancienne Lilybée, est trop rapproché de la bicile pour que nous 
n'enclavions pas dans le même chapitre l’étude du monument phénicien qui y a été trouvé 
(cojf. Gesenius. table U xtiv). 

C’est on marbre déterré en 1779 et maintenant conservé à Mauara. L’inscription a été publiée 
pour la première fois par Cast. de Torremoiza et, plus tard, die a été mal reproduite par 
T ychaen et M. Liodberg. 

L’inscription est lue et traduite ainsi par Gesenius, d’après l’exemplaire de Torremuzza : 

’ KO nap Sepulcrum SiaiO- 

im 1 ri, figiili. 

La lecture me semble irrépréhensible; quant à la version, elle est certainement admissible. Ce- 
pendant je sois porté à penser qu’il serait préférable de couper la partie qtulifleatire de cette 
manière sy et de traduire : orifinaire de Tyr. 'n sertit apocopé de la même façon que 'n. 
J'abandonne toutefois au jugement do lecteur l’appréciation de cette acception qui n’a point de 
parallèle et qui n’aurait, en hébreu, d’autre analogie que celle qui vient d’étre signalée. 

La forme des lettres autorise à faire remonter le monument au temps même ou à une époque 
rapprochée de l'occopalion carthaginoise. 
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CHAPITRK XI.V. 

LiNdi'E ■.■■iviK. — Inæripliou bilingue il(> Thugÿd. 

^<Jas avons, dès les premières pages de cet ouvrage, annoncé l'importance de l'inscription bi-, 
lingue de Thugga, dont une jurtie est écrite en phénicien, l’autre en caractères qui étaient restés 
inoonnas jusqu'à ces derniers temps et que l’on a présumé, avec vraiscml>lance, appartenir à 
l’ancien idiome libyque. 

Thugga. appelée aujourd’hui par les Arabes Malka, était une ville de la nouvelle Numidie, à si\ 
jours environ de Carthage, vers le sud, près du fleuve Bagrada. 

L’inscription, découverte d’abord en 1631 par le provençal Thomas Darcus, a été vue et copiée 
depuis par plusieurs voyageurs, notamment en 1833 par sir Grenville Temple, et en 1836 par 
Honegger. C’est de la combinaison et de la rectification, en quelques points, de ces diverses co~ 
pies que noos avons formé notre planche 31. 

Les caractères libyqucs sont à droite, le texte phénicien est à gauche. Une conformité très re- 
marquable existe entre ces deux parties ; ainsi, de chaque côté, il y a sept lignes : la première est 
séparée des autres par un intervalle plus grand que celui laissé entre celles-ci; la quatrième est 
de moitié moins longue que les autres; des points sont marqués entre différents groupes de ^ 

lettres. Cette disposition symétrique indique d’abord que la première ligne doit offrir un sens 
complet ; que le sens doit être coupé aussi à la fin de la quatrième ligne, tpic les groupes de lettre.*, 
compris entre les points composent autant de mots. Il est facile de prévoir quel secours l’inter- ' 

prétaiion peut tirer de ces remarques. Mais ce n’est pas tout. Le texte phénicien présente plu- 
sieurs groupes qui se répètent identiquement en divers points de l’inscription, et, aux points cor- 
respondants do texte libyque, on observe aussi le retour de groupes identiques. L’équivalence de 
ces groupes sur les deux textes est ainsi démontrée à favance. On peut donc dire avec assurance ' 

qu’aucune inscription antique ne fournit pour l’explication autant de facilités matérielles. 

Gesenius qui, après on essai malheureux d’Hamaker, peut être considéré comme ayant le pre- 
mier apporté quelque lumière sur la signification de cette double épigraphe, a cependant, en 
grande partie, manqué le but pour n’avoir pas tenu compte de tous les indices que nous venons 
de relever; il a négligé, par exemple, la distance du premier interligne, ainsi que l’identité du 
groupe formé par les é*, S*, 6* et 7* lettres de la première ligne avec celui constitué par les 6', 

7', 8' et 9* lettres de la troisième ligne. Il s’est d’ailleurs trompé dans la détermination de plu- 
sieurs caractères. Voici sa version du texte phénicien : 

^ TD (3 npofl* P oVjnea n3(ï3) ! 

mjxnsv P OTsao ®33sa 

•p P rçnsff P T3VK P ■rc.-.T ! 

'73ra P uSa I 

‘rao •oiS cya >m . . . «Vn na n«3 

•tatS pSio pna Va Hsoc T3C3 3->n 
»33 p'aBsV^npyBDmmap aw p 
Cippus Haolami, 6iii lophiscb'at, filii regis 
Banasa; ex Banasà Tobarami, Rlii Abd-Mocartbi 
Priucipis, A-ebed, lîlii Jopbisch’al, fllii regis 
Schlagi, filii Carsachal. 

Quùm inlràsset in domum pienam ... et esset luchis ob memoriam Sapienti.n 
Principis, adamanlo fortioris. qui tulit omnis generis ooncolcaliones ut viduu- matris mes. 

Ecre positum est hoc sepulcrem à Phoi, filio Balali cipipitæ, filii Babi. 
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Qoant an texte liliyqiie, il en rend nne partie comme il sait : 


T n-vB' T — 
fil. Jophiscliat fit. 
tpo.3 1 m — 

Abdmocar HI. ram 

iSa -[ rytrfl’ 


■ • 1 

Gl. 




^ 3 • 

rrgis Gl. iapliiscbal Gl. 

V3D13 T 
Caraschal Gl. 

«1 • 

sapientis memoriæ mæror oral quum morerelur 
'33‘'3 Vdo ’ ' 

lit viduüd conculc* 
matris moæ aliones 
•33 '333 Vh3 

Babi Gl. Cipipensis Ralal 


V3 

omncs 


sclialgi. 
. D3 


't.Bït .l.sS 
qui por- pr.T ada 


lavit 


mante 


T ’S3 — 
61. a Plio.t — 


S 33 S 

principis 


On remarque d'abord qae sur la partie phénicienne, ainsi qne sur la partie libyque. la pre- 
mière ligne est liée a la suivante. 

D’un autre côté, dans le texte phénicien, à l'égard de la 3' et de la 12’ lettres de la première 
ligne, de la 13° de la même ligne et de la lO* de la seconde ligne, ainsi que dans tous les autres 
endroits où ces rigures reparaissent, Gesenius adopte des déterminatkios inverses à celles qu'il 
a reconnues sur tous les autres monuments, c'est-à-dire qu'il prend le premier de ces quatre ca- 
ractères pour un mem et le second pour un ichin, bien que la différence de longueur des deux 
queues ait toujours fait jusqu’alors établir les valeurs opposées, le troisième pour un ai* et le 
quatrième pour un teth, bien que le contraire, d'après tous les antécédents, résulte des diffé- 
rences de développement et de la présence, dans l’intérieur du troisième, de quelques petits traits 
qui ne se trouvent point dans le quatrième et qui ont toujours distingué le teth. Le docte écrivain 
reconnait cette contradiction dans les termes suivants : • Pne cæteris memorabile est discrimen 
litterarum □ et t3, ts et v. lllæ enim magnx in utroque exemple constantia distiogauntur ut 0 
sit □, et C, contra prioris setaüs consnetudinem, obi utraque hxc figura longius caudata est 
s : bx (i 3 et ;•), ita ut major figura, intus signis munita, eadem ipsa quæ in Carthaginensi quinta 
12 erat, in hoc titulo constantes 7 sit, e contra minoris modoli et intus non omatnm. » 

Gesenius a été poussé à se démentir d'une manière aussi dépourvue de motifii plausibles par 
l'opinion préconçue qu’il a exprimée ainsi, p. 12 : • Ac Libye® quidem linguæ ratio in univer- 
sum valde obscura est: nec satis probabilis eorum opinio qui in hodiema Berberorum lingua 
vestigia ejus snpercsse volant. Punicam autem ex .Asia adventam in universa Afriese ora ean- 
dem Pœnis et Numidis communem fuisse, neque (quod nonnullis, re nondum investigala, pro- 
babile vlsum) Pmnorum linguam a Numidica discrepasse, et veterum testimonia docent. et 
nominum propriorum origine, nostraque monumentorum numidicorum illustratione. abunde 
confirmatur. » 

C’est donc pour traduire le texte libyque lul-mfme par la langue phénicienne, c’est pour trou- 
ver dans ce texte des mots qui donnassent en phénicien un sens correspondant à celui du texte 
phénicien proprement dit, que notre auteur, étreint d’un autre côté par la transcription évidem- 
ment littérale des noms propres, a violemment brisé l’analogie paléographique dont il avait lui- 
méme jusqu’alors démontré la certitude. 

Dans un article publié dans le Journal det Saranlt, juillet 1838, M. Ét. Quatremère a fait 
justice du paradoxe de Gesenius sur l'identité des deux langues dans les termes suivants : • Comme 
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le monument bilinf;ue de Tliuugga se trouve dans une ville qui faisait partie de l'ancieQ royaume 
des Numides, il est probable que l'inscription inconnue qui accompagne l'inscription pnnii|ue est 
véritablement numide. Or il n'est guère à présumer que les deux inscriptions soient traci'es dans 
la même langue et seulement en caractères différents ; on peut croire, avec beaucoup plus de 
vraiscmblanre, qu'une des inscriptions est la traduction de l'autre. • 

Lc.s observations précédentes mènent directement à une conséquence importante. Nous avons 
dit que les articulations des quatre lettres dont il a été parlé ci-dessus faisant partie de plusieurs 
noms propres, doivent se retrouver dans la transcription homophone de ces mêmes noms sur le 
texte lihyquc ; il en résulte que les caractères de ce texte auxquels Gesenius avait donné les 
valeurs a, f et y, c’est-à-dire J. 3 et >. doivent reprendre, comme sur le texte phénicien, les 
valeurs js, S et a. 

Les autres déterminations de Gesenius sont : 




c 




■5? X 

r 

12 


+ 


« . ■■ / 


Ci 


Il 1 


3 



Nous verrons que douze de ces dix-sept déterminations doivent être maintenues ; c’est on ser- 
vice que ne doivent pas faire perdre de vue les critiques dont nous n’avons pu nous dispenser. 

Plusieurs de ces critiques ont été déjà présentées par M. de Sanicy dans on article plein d’in- 
térêt publié dans le Journal asieti<iur, en février 1843. 

A la suite d’une analyse rigoureuse des dcu.\ textes, ce savant et sagace académicien est arrivé 
aux résultats suivants. 

Voici .sa version do texte phénicien ; 

. tSc . P ■ rescb' . P . pcsc . 


. m-imx,' . P . 'ênxav . ■ a:3n 

.iSd • P • . P ■ pox . P . 173 

. pm . P . >:j3 

. PXTI . . '33 kSs: . m3K31 

. vu» . P . rufc . P233 . P . Vl02 . T-J3C-nn 

. ' 33 . P ’2£n . VH3 . P . rax . ^ 3 i 3 r . mcn 

TomBEXl D'arABAS, FILS D’IOFMATIIAT, lits DEFALOL. 

Ceux qui ont fait élever ce mausolée sont : Aharas, fila d'Abdaslaret ; 
Corner, fils d'AUban, fils d'Iofniathal, liUde Faloo; 

.Meueui, fils d’Uurasoun. 

lÀaki et Taman et Ouraaoun. 

.... Mesdlil, fils de Nenifsen, et Anoun, fils d’Asi. 
Sufet, fils de Bclal, et Fafy, fils de Bahy. 


Et (lour la partie libyque 
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. . n . ptJM’ -1 


xim . 1 m 

■>Vc 1 . TO3S’ 1 . pu 1 

pcn 1 . ’aa 

Î1C11 . {3U . *y3. DJ^Cl 

•c 1 . pj • JOC22 1- ‘nOQ. (?)n(?)B2. P32 
>33 . 1. ’DC ■ SSa . 1. 3BB. (?)S(.)5Î233 

> KIs d’ioplmialath, fiU. . . . 

ros, fils d'Oudostor 

.... nis de Taban, fiU d'Iophmalhat, fils de Faloo. 

Mengi, fila d'Ourasoun. 

Kak., Taman. Onraloun. 

.... Mesedil, fils deNeniftieii, Xouti.filsdeSai. 

.... Saphal, fils de Bclal, Fafy, fils (le Baby. 

La tradaction ne porte, i proprement parler, qae sur les noms propres. La double version 
indiqaée pour les deux premiers groupes de la seconde ligne pbénieienne n*est point, en effet, 
arrêtée -, elle présente d’ailleurs une supposition tout à fait inadmissible, savoir, que l'article que 
l’on vient de dire être n en tête do premier groupe, que nous verrons avoir encore eetle forme au 
commencement des deux dernières lignes, est k dans le second groupe. 

C’est surtout dans la transcription des caractères libyqoes que le mémoire de M. de Saulcy a 
fait taire on progrès remarquable. En effet, outre les trois lettres •a, □, c, dont il a été parlé 
ei-dessos, ses déterminations diffèrent de celles de Gesenius sur les points suivants : 


C4imctèr«« 
liliTqthM. * 

DeUmDiiMtkio* 
Ue ri4.*bea1as. 

tWtermiiuLtiv'RK 
de N. de 

n . . * 

. .non ilùlertn. . 

..... T 





J . . . . 




1 

+. ... 





i 


indélerm. 


Noos pensons que les deux barres parallèlement horizontales, avec ou sans crochet, cousidérées 
par M. de Saulcy comme représentant le tau, doivent conserver la valeur eapk qui leur a été 
assignée par Gesenius, et que la figure que M. de Saulcy regarde comme un capk est un eau; 
en d’autres termes, nous renversons, pour ces deux caractères, les déterminations qu’il adopte. 
Cette différence est extrêmement importante, car eu elle, nous ne craignons pas de le dire, réside 
exclusivement la possibilité de traduire complètement les deux textes. 

Nous croyons donc, à l’aide de ces déterminations et de quelques autres moins essentielles que 
nous indiquerons dans les développements ultérieurs, être arrivé à cette double interprétation. 
Noos en avons fait le sujet d’abord, pour la partie phénicienne, d’une lettre à M. de Saulcy, 
publiée en 1843, puis, pour la partie libyque, d’on mémoire lu devant le conseil de la Société 
a.siatiqoe, le 11 octobre 1844. 

C'est dans la langue berbère que noos avons cherché et trouvé les éléments d’interprétation de 
la partie libyque. 

Nous exposerons en premier lieu ce qui concerne le texte phénicien; noos e.spérons pouvoir 
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(ii$aite proavfr qae le berbère foamit les moyen* d’erriver à une explii aiion tout à fait concor- 
dtme pour le teite libyqne. 

K. Partie phénicienne. 

+D P rr:s’ p ]30tcs pxn 

mpvpjg |3 ï,-!(OV mawï man 
-,So P roao’ p po» p "v:! 

|DCnD p ’U3 

istros ]W3 *n — ««4» n wa: 

*»K p |3MO |Daî3 p VlTO TC OCTn 

' ■ ’33 p ’B5C V?3 p ose pna» 3303n 

MOM'MrNTI M ATHASAN, FII.II IPIIHATHAT, FILII PHP.I.IC. 

ÆdilkaA'iTiinl hos lapides Abbanw, filius Abdaaloret. 

Omar, rdiiia Atliaban, Ulii Iplimatbat, lilii PMet , 
lilius Carasce». 

Postquàm inlrâssel in domum quietam,.-. Vavi rt Thaman cl Caraseen ; 

lociderunt carmen Mesedil, filius Nenephusin, Anocanque, filius bar. 

DilTuilerunl dolorcm Saphal, Hlitia Balel, Pepaique, filius Bcbai. 

Uatre les obaervations généralet faites précéderomenl sur la symétrie des deux inscriptions . uu 
doit remarquer que, sur la partie phénioiennc, les 2*. 6' et 7< lignes offreot entre elles aussi cela 
de commun, qu’elles commencent eliicune par on hé, qu’on .peut, d priori, présumer être l'ar- 
ticle. et que .sur chacune encore le premier mot est terminé par un ment, ce qui, paraissant 
exprimer le pluriel, s’accorde avec cette autre observation que la filiation, dans ce cas, s’applique 
à deux ou à plusieurs individus, ainsi que porte à le croire l’absence du mot ben entre deux noms 
propres, savoir, d'une part, à la fin de la deuxième ligne et au cumnoencemenl de la troisième ; 
de l’autre, an milieu de la sixième, ainsi que de la dernière ligne. 

Fxaminons chaque ligne en détail : 

Première lijpir. La restitution du mot rare an commencement de l’inscription a été, avec rai- 
son. proposée par Hamaker, Gesenins et M. de Saolcy. Haroaker, en considération de l’espace 
nvarqué entre les deux lettres anbsistantea na et la verticale sur laquelle les antres lignes pren- 
nent leur point de départ, a pensé qu’il devait y avoir une troisième lettre. Cette conjecture paraît 
fondée. Ce devrait alors être nn préfixe , et très vraisemblablement un sigle consistant dans le 
soin démonstratif, pour m, ou dans le Isadé substitué à ce xofn, comme au début de la deuxième 
eilienne. Plusieurs épitaphes arabes trouvées en Algérie commencent pareillement ainsi : Hada 
qobeur... Ceci (etf te) tombeau de... 

Le second mot, cela ne peut être mis en doute, est le nom do défont pour qui le monument a 
été construit. Ataisee nom se retrouve plus bas, à la troisième ligne, privé de la lettre qui est ici 
placée à sa tête. Cette lettre n’en fait donc point partie intégrante; elle est donc servile, c’est- 
à-dire destinée à exprimer le rapport grammatical qui lie ce nom au mot précédent, ce qoi ne 
peut être que le génitif. Or noos avons vu que c’est un sehin. Celte lettre, ainsi que M. de Sanicy 
l’a pensé, est donc ici 1’expo.sant du cas oblique , comme dans ces variantes des légendes des 
médailles de Jnba 1" ou de Carthage : •y3"C....n:nc ajO; comme sur celte variante encore de 
la légende hébraïque des monnaies de Siméon, ';:7'aicc. 11 est probable que c’est une abréviatio,-i 
de la (larticule hc, que nous avons vue, dans une position analogue , sur plusieurs inscriptions 
numidiques. 

Le reste de la première ligne, composé de noms propres, n’offre rien de p.’iriicolier. si ce n’wt 
le dernier nom, que je forme en rétablissant, comme M. de Sanicy, le phé et le laicrd, mécoiimis 
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|)«r Gescnias, et eo considérant, ainsi qoe cc dernier interprète, la lettre terminale comme no 
caph, tandis que M. de Saulcv la prend pour un vau ; c'est ici l’un des points sur lesquels je me 
trouve en dissidence avec ce savant auteur. Je reviendrai sur les motifs de cette prcfcrence, dont 
l'application se représentera plusieurs fois. 

Deuxième ligne. La seconde ligne commence la série des versets débutant par un participe 
pluriel, précédé de l'article et médiatement suivi de plusieurs noms propres qui en sont les sujets, 
versets que noos allons voir sc succéder en quelque sorte processionncllement, pour faire con- 
naître les personnes qui ont concouru aux obsèques du défunt, chacune selon la part qu’elle y a 
prise. 

Il s'agit d'abord ici des fondateurs du monument, c: 2 .l, adifieanlet pouriedi/irarrruM 

kos lapidet. L'acception démonstrative que je donne au scAtn, vicaire de 'Ci«, qui précède le 
pluriel d: 2 k, lapide», est justifiée par ce passage du Lexique de Gesenios, page lit, qui a été 
déjà cité : « Eleniin "tt'M, pariler atquc reliqua pronomina relativa, antiquitus vim demonstrativam 
habuisse videtur. .. In omnibus enim linguis relativa paucis mulatis ex demonstrativis (aliquoties 
ex interrogativis) orta sunt. • 

Troieiime ligne. De même que j’ai déclaré considérer comme un caph la lettre que M. de .Saulcy 
pense être un eau, je regarde comme un eau la première lettre de cette ligne qu’il prend, mais 
avec une réserve dubitativte, pour un caph. J’aurai soin de revenir ultérieurement aussi sur ce 
second point de dissidence. 

Celte ligne, qui commence par un nom propre succédant, sans l’intermédiaire du mot 6en. 
à un autre nom propre placé ii la fin de la ligne précédente, présente l'indication et la généalogie 
do second fondateur do monument. On pourrait par conséquent penser que le eau, dont je viens 
de.'parler, est copulalif ; mais on voit a la ligne suivante apparaître le nom d’un troisième fonda- 
teur, qui n’est point précédé de la conjonction ; on doit donc reconnaître qu’il n’en existe pas non 
plus ici, et que le rau fait partie constituante do nom. La distinction entre les trois personnages 
est suflisamment marquée par la coupe de l'inscription, une ligne étant affectée à chaque indi- 
vidu. Nous verrons plus bas, dans une circonstance différente, la copule se présenter avec une 
particularité très remarquable. 

Quatrième ligne. La quatrième ligne porte, comme je l’ai dit ci-dessus, le nom et la liliation 
du troisième fondateur. Elle ne fournit matière à aucune observation saillante. 

Cinquième ligne. Gesenios avait déjà traduit le début de cette ligne de la manière suivante : 
mV'S ,~iN33, quùm intrduel in domum ptenam... Mais, pour établir cette leçon, il a dù faire 
nn hé de la quatrième lettre, ce qui donnerait deux formes pour le hé, puisque trois fois, savoir 
au commencement des 2', 6' et 7* lignes, cette dernière lettre revêt une figure différente. D’un 
autre cAté, le signe dont il s’agit aurait eu loi-même deux valeurs, puisqu'il reparaît à la sep- 
tième ligne, et que Gesenios en fait alors nn iod, qui, pour sa part, est dessiné différemment en 
plusieurs antres endroits. On serait mal reçu à arguer d'une altération matérielle ; car, dans les 
trois points où il existe, ce caractère est identiquement figuré : on ne pourrait guère concevoir 
une aussi exacte ressemblance dans une forme altérée, fmpossible donc d’admettre la transcrip- 
tion du savant professeur. J'ai déjà dit que je considère ce caractère comme un vau: je lis par 
conséquent : kSc n: *N33, poil introttum ejustn domum çutefam..., ce qui se trouve en concor- 
dance avec ce passage de la Genèse : 'K25 nnjl, « aùui, d mon arrivée auprès tée 

voire serviteur mon père... • 

La terminaison de nSo en aleph est d’accord avec une remarque que noos avons déjà faite plu- 
sieurs fois dans le cours de cet ouvrage, savoir la mutation fréquente du hé en aleph dans la 
langue que noos étudions. 

L'absence de plusieurs leltres à la suite de ce membre de phrase en interrompt le sens, et em- 
pêche par conséquent de compléter la traduction de la ligne, bien qu’il soit facile, d’ailleurs, de 
lire les noms qui la terminent. Le texte libyque nous éclairera sur ce point. 
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5ixiém« lifiu. Voici reparaître les période oérémoniales, les participes précédés de l'article, 
circonstance remarquable en pbéüicien, où l'emploi de l'article est assez rare. Ce retour rliytli- 
mlque a certainement un caractère distinctif. 

La seconde lettre seule présente quelque difficultc ; c^eodant on la retrouve avec la valeur 
évidente du dut dans la légende inscrite au revers de la médaille lignrée à la lettre L, table 38. 
IX, de Gèsenins. Cest donc id aussi on rhel, et dès lors noos Usons avec assurance ; rc strtn, 
ineidentet, pour incUerunt cqnnen, ont gracé l'épitaphe. 

Vin, en effet, signifie exaravit, inetdit, ûuctUptit: oiS niS“hï ntr^'ri •■•rnin' nsten, le 
' péché de Juda... est gravé sur la table de leur eveur. (Jérém., xvii, 1.) 

"C, rontua, carmen', est pris pour épitaphe, comme le dernier mot l'est souvent en latin, où 
il avait même une acception plus étendue, puisqu’il s'appliquait à toute formule exprimée eu 
termes concis et solennels. Dans le sens plus restreint de cAant, le mot "C offrirait encore un 
équivalent d'épitaphe, comme le mot latin neniu, rbanC funèbre, qui était pris aussi pour épi- 
taphe, ainsi que le prouve ce passage de Sidoine (vu, Epist. 17), si bien approprié an cas dont 
nous parlons : Jfenia marmori ineisa. On disait de même en grec ; ’Esivisix 

Sépti'éma ligne. Il faut une analyse détaillée pour faire comprendre l’énergie tout hébraïque de 
cette expression (V'SO D:c:n, si faiblement rendue par les mots ; diffundentet ou diffuderunt 
dolorem, ont épanché leur douleur. Noos retrouverons cette energie di.spcrsée dans plusieurs 
locations latines qui ont avec celle-ci une frappante analogie. 

-,3;. Ce mot veut dire : répandre un liguide. C’est donc par une figure hardie qu'on l'applique 
à la douleur; mais nous avons l’explication de cette métaphore dans cette phrase fournie par 
Ovide : 

Ilendoquc (loloreni 

diffudit. .. 

Cest en répandant des larmes qu’on épanche sa douleur : • Expletur lacrymu, egeriturgue 
dolor. • dit le même poète dans ses Trietee. L'expression est donc aussi juste qu'heureuse; elle 
rappelle ce passage do Sepher Tahkenumi (Noov. Journ. asiat., oct. 1833) ; • Lee lorrenta de 
• ma douleur ont coulé arec abondance. ■ Mais elle paraîtra bien plas forte encore si l’on rellé- 
chit au sens propre de piaï?, qui vient de la», fregit, selon cette locution du Psalmiste : 
fracii corde. C’est ainsi que Cicéron disait : Calamitate frsctgs et affiielus. 

Enfin, en nous rappelant que c'est par allosion aux larmes qu’on a clioisi ~c:, nous aurons 
l’explication complète du sens de ce mot, qui veut dire non-seulement diffundere, épancher, 
mais encore libare, répandre à titre de sacrifice, offrir avec piété , comme il convient de le 
faire sur la pierre sacrée des tombeaux, image que noos retrouvons aussi dans la langue latine, 
et particulièrement encore dans Ovide ; Lacrgmat libare defuneto. 

C’est dans la 5«, la 6' et la 7' lignes, entre les divers sujets des propositions formées par cha- 
cune de ces lignes, que se trouve la copule sur laquelle nous avons préparé rattenlion; celte cu- 
pule est le caph: *11, Faei, ainti gue Thaman, ainsi gue Carascen; Htia 

P:k:, iVesedU...., ainsi gu'Anocan.... QStû, Saphat ainsi gue Pepai. Celte 

leçon est une conséquence nécessaire de mes déterminations du vau et du caph; je traiterai bien- 
tôt cette question d’ensemble, et c’est alors seulement que le point particulier dont il s’agit ici 
pourra être complètement jugé. Je me bornerai, pour le moment, aux deux considérations sui- 
vantes, l’une d’induction, l’autre de fait : 

1° Le mouvement qu’exprime entre les noms on les actions la particule représentée par le caph 
est, comme ledit Fabre d'Ulivet, ceiui de la similitude, de la concomitance; un le rend en Iran* 
cuis par eoMtiM, de mime gue, ai'Mt gue, etc. Dès lors ne peut on pas dire : MisalU , ainsi 
gn' Àriocan, Saphat en mime temps gue Pepai, ont fait telle chose ica latin : Période ae, siaml 
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4 lfU(, etc? Celte forme n'a-t-elle pas son analogue en arabe? N'est-clle pas la soorce dn kai des 
Grecs, de l'ac et dn que des Latins? 

2° La Bible noos fonmit un teste conlirmalif dans le verset 7 du psaume lxxxvii ; c'tvn 
;^3 O'SSn:, el catetoree vt libieinei, ou el eantorei 8imt!l ac lUneinet, omnee fimtee 

met m le. 

M. Ët. Quatremèrc, dans l'article sur le.< Numides, publié dans le Journal det Socanb, juil- 
let 1838 , prétend que les noms que noos offre la pierre de Thngga, appartenant à la langue des 
Numides, présentent des formes étrangères, inconnues, qui n'ont pas le plus léger rapport arec 
ces dénominations significatives dont les monuments phéniciens nous retracent de nombreux > 
exemples. Cette cireonslanre lui a paru devoir opposer toujours on grave obstacle au déchiffre- 
ment entier de l'inscription. Nous venons de voir que, en acceptant même l’assertion pour fondée, 
la conséquence n’en serait pas juste, puisque, si nous ne nous abusons, noos sommes parvenus à 
un déchiffrement complet, sans avoir eu besoin de nous occuper de la signification des noms 
propres. Nous allons surabondamment essayer de prouver que ces noms propres ne sont pas dé- 
nués de signilication, et que c'est dans le phénicien on l’hébreu qu’on en trouve l’explication. 

I’’ Athabas, l'v ligne. — Nom de celui qui repose dans le monument. Il est reproduit, comme 
noos l'avons fait remarquer, à la troisième ligne, ainsi que les den.x suivants. Il peut signifier, 
dans sa composition, ou leniludo fUii, ou lenlitudo œdificanlit (teil. familxam). Sa force ré-side 
dans la racine tSM, léger murmure de l'eatt qui coule; pois, par induction, lenteur de l'écoulr- 
ment; enfin, par extension, douceur, lenleur en général. 

2* IruHATHAT, Pulehriludo ramorum (t. e. tobolie). — Rien de remarquable, si ce n’est cette 
association d’idées qn’cntraine la présence de la racine .113”, bdlon, branche, qu’on retrouve 
dans jx, qui peut aussi signifier rameau. 

3° PnELEC. — 11 suffit de faire remarquer que ce nom correspond au mol latin Scipio, pour 
prouver qu’il a pu appartenir à une personne. 

4* Abbaeob, 2* ligne. — Ce nom me parait, comme à M. de Saulcy, pouvoir être rapproché de 
celui qui est donné par Fl. Josèphe à on pontife de Tyr. Cependant l’orthographe n’est pas sem- 
blable à celle qui est proposée pour le dernier cas par Cesenius, savoir : ixn, que l’on trouve dans 
plusieurs passages de la Bible, el auquel l'auteur aurait ajouté la terminaison grecque. Mais tel 
qu’il est écrit dans l'épigraphe, Abbarot peut être composée de nz7 pour nz 3 , comme «13 pour 
. 113 , dans n*Kl3(Ezech., xxi,24), et de «ri pour Oui, ainsi que le dit Cesenius (Index I, p. 476) ; 
il signiGerait alors : crattiliee capitie. 

Aboastobet, — C e composé, que noos connaissons déjà parfaitement, n’a besoin d'aucune 
explication. 

6» Omab, 3* ligne. — Me parait être, par aphérèse, l'équivalent de ii31m, qu’on lit dans la Ge- 
nèse, ch. XXXVI, V. 11 , el paeeim. En rapportant ce dérivé à tsk, parler, l’aphérèse n'a rien 
d'extraordinaire, puisque ce verbe lui-méme la subit, par exemple, dans le Ps. cxxxix, v. 10, et 
dans Esdras, v. 11 . 

7* Minci, 4" ligne. — Composé de la préposition et de 'J, vallée, pourrait être en français 
littéralement rendu par nos noms Deveau, Duval. 

8° Carascen. — F ormé de dis, solium, et de 'js, reclé dùpoeilum. 

9* Vavi, 6* ligne. — C’est le mot 'il, crochet, avec le iod terminai, formatif do nom propre. 

10* Tuaman. — Du verbe po même, cacher. 

Il* Mesedil, 6‘ ligne. — l’avoue qu’ici je n’ai pu trouver aucune signiGcation. Je suis tout 
disposé à adopter le rapprochement fait par M. de Saulcy entre ce nom et celui de Metelulue, 
cité par Tite-Live et mentionné par Appien sous la forme MsedTvXat. La syllabe mes, qui fait par- 
tie de ce nom, et qui a été, avec raison, signalée par M. de Saulcy, indiquerait qu'ici, pour,la 
première fois, il s’agit d’on nom véritableinent libyque. M. Ét. Qnatremière dit, dans l’artide 
déjà cité sur les Numides : • Nous avons vu que dans les noms numides, un grand nombre com- 
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racDcaienl par la syllabe mas, qoi se cbangrait quelquefois en mit. Noos trouvoos. chez les écri- 
vains anciens, le nom des deux grandes tribus qui composaient l’empire numide, les lHattylient 
et les Mattéiyliens, et les noms propres de Afassinissa, Afossica, Mastugrada, etc. Or, dans la 
langue des Berbères, le mot met désigne un filt. N’est-il pas naturel de croire que les Berbères 
mettaient soQ vent en tête des noms deleors tribus le mol qui signlliait les /ils de? ... C’est ainsi que 
les mois benou et tceled, qui ont le même sens, précèdent toujours les noms des tribus arabes. 
Que ce mot ait également élé placé en têle des noms d'hommes, la chose, à coup sür, n’a rien d'é- 
lonnanl. Les Arabes sont aussi dans Tusage de désigner un homme en supprimant son véritable 
nom, et en meitani le mot ebn, /ils, devant le nom de son père ou de son aieul. • C'est donc dans 
te berbère aus.si qu’il faudrait chercher la signification do second composant ; mais les dic- 
tionnaires berbères ne contiennent pas cette racine ; elle existe au contraire en liébrcu, où elle 
signifie eveclio, elatio; on la trouve, par exemple, dans ces noms propres n'Vt, insht, evexil 
Dominut. C’est là, sans doute, un exemple de cette linjua commiila connubio Numidarum 
dont parle Sallustc. 

t2® Neki:i>uusi.\. — Ce nom est peut-être un des plus curieux de cette lonaue légende. On 
trouve comme noms d’homme, d’une part, dans Esdras, ch. ii, v. 50, d’S'E;, Afepàusim, et 
d'autre part, dans Néhémie, ch. vu, v. 52, C'SO'E:, Nephiichetim. Or Simonis, dans son Ono- 
matticum, traduit le premier de ces noms par dUatationet, amplificaliontt ; et il prétend que le 
second est composé de D'SIE^ C'E:, ce qui signifierait ; dilalalio dilalalionum , i. e. dilalatin 
amplittima ; le premier de ces mots venant du chaldécn CE;, crevit, auctut eit, arab., dilala- 
(us /uit, et le second de DE;, chaldéen aussi, voulant dire expandil, exlendit, arab., amplia- 
l'it. Notre inscription ne présente-t-elle pas sous une autre forme, dans le nom dont il s’agit, une 
combinaison des mêmes éléments? Nenephusin étant le père de Mesedil , ce dernier nom doit s«" 
rapporter à l’aïeul. 

13“ Ai«oc.\n. — Me parait être le pronom personnel avec addition d’un «un augmentatif, 
cette lettre étant une des serviles que les Hébreux ajoutaient fréquemment, dans ce but, à la fin 
de leurs noms propres. 

lé“ IsAi. — Variante de •C's, qu’on trouve dans les Paralipomènes. 

15° Saphat, 7' ligne. — Ç.e nom, dont il est inutile d’expliquer la signification , se rencontre 
littéralement identique dans plusieurs endroits de la Bible, et particulièrement dans Esdras. 

16“ Balel. — A, quant à la forme, de l’analogie avec S’iE, qu’on trouve aussi dans Esdras ; 
mais il en diffère pour le sens ; Phatel correspond à rogüant, Balel à confundent. 

17“ Pepaï. — Peul être aussi rapproché, pour la forme, du nom suivant, 

18" Beba!, qui se lit plusieurs fois dans Esdras; mais ici encore l’analogie n’est qu’apparente. 
.Simonis regarde le dernier comme une contraction des mots ’.l .tEttE, c«m deiiderio Domini. 
Pepai n’aurait aucun rapport avec cc mode de composition, puisque la première lettre ne peut 
être un préfixe. Ce nom oc ferait-il point allusion à une difformité, et ne résulterait-il pas de la 
combinaison des mots “E et ’E, ce qui devrait s'entendre ainsi ; FiiJuro oris, Bec-de-liêire? 
Cette opinion me parait assez plausible; les vices du corps ou de l’âme ont été plusieurs fois, clie/. 
les Hébreux, de même que chez tous les peuples, l’origine des noms propres, comme le f<vil remar- 
quer Simonis, qui cite pour exemple les noms ; 313, Leprotui, riD3, Claudui, etc. 

Ainsi, la partie phénicienne de l'inscription bilingue de Thugga se trouve analysée, expliquée 
dans tons ses détails. Nous ferons remarquer, en dernier lieu, combien cette explication est dans 
l’esprit de l’antiquité. Ainsi il est dit que, des amis du défunt, les uns ont gravé l’épitaphe, les 
autres répandu des larmes ; c’est ccque ribulle désire pour scs propres funérailles (lib. 111, eleg. 2) : 


El noslrt uieBiore^ lacrymœ fundanlur eodem ; 
Sic ego coBiponi ver.sus in ossa velim. 
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Le rôle psrticolier de rliacon des personnages se (rmne ainsi indiqué, comme sur notre mona- 
mcnl, dans une inscription rapportée par Bnnada {farmina ex anl. lap., I, 336.) : 

-SEX • NAEVK) 

L- F- PVB 
VERBC.VNDO • .SIGX 
COU • Xllll • NATO 
VERONAE-Ot^SA 
RELATA • DOMMI 
CINIS-HIC'ADOPERTA 
OVTF.SCIT-IIEREDES 
TITVLVM-VERSICVLOS 
CORNBUVS • EROI 
CONLEG AE-ET - AMICO. 


Ces deux citations, en les réunissant, donneraient presque le sens entier de l’épigraphe de 
Thugga. En effet, dans la seconde comme dans le texte phénicien, on voit les héritiers faire con- 
struire le monument, puis un ami du défunt composer l'épitaphe. On trouve ce dernier soin 
mentionné aussi dans le distique de Tibulle, et, de plus, l'elTusion des larmes, qui clôt la cérémonie 
funéraire du mausolée liho-phénlcieo. 

Mous allons, à l’aide du berbère, retrouver ces détails dans le texte libyque; celte conlre- 
éjtrenve sera, si je ne m’abu.se, une démonstration péremptoire. 

B. Partie likyfue. 

Le choix de l'idiome berbère, pour interpréter ce texte, est basé sur les considérations expo- 
sées comme il suit par M. Ét. Qnatremère dans son article sur les Numides : > Il est certain que, 
longtemps avant l’établissement des colonies phéniciennes sur les côtes du nord de l’Afrique, les 
provinces .septentrionales de ce continent étaient occupées par une population indigène et nomade, 
parlant une langue à part, qui, probablement, n’avait aucun rapport avec le phénicien. L’arrivée 
des Tyriens, des Sidoniens sur les rivages de l’Afrique , les rapports qu'ils eurent avec leurs sau- 
vages voisins, dorent faire cnnnaitre à ces derniers de nouveaux besoins, et, par suite, introduire 
dans leur idiome des termes qui leur étaient étrangers. Mais, à coup sûr, ces causes ne furent 
pas assez puissantes pour engager ces nomades à quitter leur idiome maternel pour adopter celui 
de ces marchands asiatiques qui v enaient leur demander des terres et devaient bientôt s'ériger 
en conquérants et en despotes. Un peuple pasteur ne change jamais ni son langage ni ses habi- 
tudes; c'est ainsi que les conquérants arabes n’ont pu réussir à naturaliser leur langue au milieu 
de ces peuplades qui occupent encore aujourd'hui le nord de l’Afrique. 

• Or il a existé et il existe encore, de nos jours, un langage qui est parlé avec très peu de dif- 
férence dans une immense étendue de pays, depuis l’Égypte jusqu’aux rivages de l’Océan aüan- 
tiqne. Cet idiome que nous désignons, à l’exemple des Arabes, par |e nom de berbère, mais qui, 
chez les naturels du pays, porte les noms de tchilah ou lamaiigi. ne ressemble à aucun autre; 
tout atteste son antiquité : il manque de beaucoup de mots, que des peuples étrangers à la vie 
pastorale auraient infailliblcmenl connus; il n’a été importé dans celte contrée par aucun des 
peuples qui en ont fait ou tenté la conquête. Ou peut donc croire, avec tonte apparence de vérité, 
que cette langue était parlée, dès les temps les plus anciens, par les peuples nomades réjtandus 
sur le continent de l’Afrique septentrionale. Probablement les Numides, c'est-à-dire les Massy- 
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liens et les Massésyllens, employaient le même idiome, qui, malgré tant de révolotions et de con- 
qaôtes, s’est maintenu jusqu’à nos jours avec une admirable persévérance. » , 

Notre texte fournit de suite des applications frappantes de cette pensée, qui a été professée 
aussi par M. Jomard. j . jt , c 

Venture, dans sa grammaire, déclare d’abord que les Berbères n’ont aucune conjonction pour 
lier les parties du discours, comme et, mais ,- que pour dire : Je bois et je ris, ils di.sent simple- 
ment : Je bois, je ris. Or tandis qu’on lit, sur le texte phénicien de Thugga, lignes G'" et 7* : 
Mesedil, fils de yenephusin, et Anocan, fils (Tlsaï; Saphat, fils de Balel, et Pepaï, pis de Bebaï, 
le texte libyque ne porte que : Mesedil, pis de Nenephusin; Nocan, pis de Saï; Saphat, pis de 
Balel; Pepaï, pis de Bebaï. 

Il ressort de plusieurs passages de Venture que les Berbères ont une grande tendance à retran- 
cher réb/' initial. <• Quand la première lettre de l’impératif est un élif, dit notre auteur, cet élii 
«'St souvent élidé. Il en est de même pour la deuxième personne singulière du prétérit, pour la 
première et la troisième personnes du pluriel. Les noms berbères dont la première radicale est 
un élif, écrit- il plus loin, perdent cet élif dans la construction, et il se change en ou. « Cette 
suppression a lieu quelquefois, et sans aucune substitution, à l’état absolu, car on dit indiffé- 
remment, par exemple, Amoueran et Moucratt {grand). Le nom que les Berbères aiment à sc 
donner, Atnazirg (libre), parait s’èire prononeé primitivement sans la voyelle initiale, si l’on en 
Juge par les imitations que nous ont conservées les auteurs anciens et qui s’accordent toutes sur 
ce point, savoir : Maceœi, Macœi (MaziAcsde Ptolémée). Cette aphérèse, ainsi que la remarque 
en a été faite par M. de Saulcy, est aussi l’un des traits caractéristiques de la partie libyque du 
monument de Thugga ; en effet, aux noms phéniciens Athaban, Anocan, Isaï, correspondent 
ceux-ci : Thaban, Nocan, Saï. 

Ce docte académicien trouve un argument de plus dans la leçon qu’il suit au sujet des figures 
corrélatives des deux textes auxquelles il attribue la puissance du vau. En effet, la Hgure de la 
partie libyque, consistant en deux barres horizontalement parallèles, correspond, d’un cdté, au 
mot ^3 de la partie phénicienne ; or le dictionnaire berbère, publié en 1844 par le ministère de la 
guerre, nous apprend qu’une des formes employées pour exprimer l’idée pis est om, son qui pa- 
raît parfaitement répondre au vau. D’un autre côté, sur la partie phénicienne, la ligure corres- 
pond souvent à la copule, et cette copule est généralement rendue en phénicien, comme en hé- 
breu, par le vau. Enfin, dans le groupe libyque qui répond au nom propre Abdastoret de la 
seconde ligne phénicienne, la syllabe Abd est remplacée par la figure dont il s’agit et un dalelh, 
(te ()ui, selon la détermination en question, donnerait Oud, soit, pour le nom entier, Oudostor. 
Or Gesenius dit, dans son catalogue des noms propres d’hommes et de dieux, expliqués (lib. IV, 
cap. 111 , p. 403) : « ^«xrcop, vjSôexiap, dux pœnus (Diod. Ex. Vales, II, p. <>GG ; Mai, nov. collect., 
H, 53) est n’'rt 2 tyx 2 Bedastaret, servus Astartes {Carih., 2) ; abjecto n, sæpius etiam hoc nomen 
. apnd Pœnos contractum in Bostor, Bostar. » 

Voilà, certes, des arguments bien poissants en faveur de la détermination dont noos nous oc- 
cupons; je ne le dissimule point et Je ne pense pas qo’ils aient perdu de leur force au rapproche- 
ment que je leur ai fait subir. Cependant j’ai dit que Je considère les signes dont il vient d’être 
|iarlé, autant sur la partie phénicienne que sur la partie libyque, non comme des rau, mai.s 
comme des caph ; je persiste dans cette opinion, et en voici les motifs : , 

1° Le mot ou qui, à proprement parler, n’a pas la signification pis, mais est l'exposant du ca.v 
uldiqoe, s’écrit, non pas ^ simplement, mais^f, c’est-à-dire il se réduit quelquefois à une 
seule lettre) mais ce n’est point le vau, c’est Vélif; exemple tiré du dictionnaire du ministère de 
la guerre : 

*à ^ J ^ 

^U»l Ka*i ou Tchauan. 

Le mot mû. dont il a déjà été parlé et qui est le véritable équivalent de fils, est égyptien. Or 
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les Égyptiens avaient poor synonyme ojç, représenté qaelqnefois par le sigle^. Les Libyens, 
ilont l'idiome a plosienrs antres similitudes avec celui des Égyptiens, ne pouvaient-ils pas avoir ce 
synonyme et le rendre par eaph? Plusieurs des hiéroglyphes qui sont pris phonétiquement pour 
sk valent aussi K. M. Bunsen {Aegypt. êtelle, etc., p. 613) dit à ce sujet : *• Die Erweichung des. 
<Lgypt. / zu dem kopt. ty wird auch bcthactigt dnrch : /wociptc = O^isiioî (Plut.'; De h. 
et 6 $., 37).welchesgenau in dem kopt. tyE tt OCîpt, tyw tt OC^ contrah. aj6ttOCîpi,^elc.. 
aulgeht. « Or/tvoçtpi; pourrait signifier fils cTOtiris, aussi bien que plante (fOsins. 

Mais, sans recourir à cette source, les dictionnaires iterbères nous fournissent pour enfant, 
|K)ur r.uled, le mot Ac$bûh; or, en retranchant de ce mot l'élif initial, c.omrae nous avons vu pré- 
cédemment que les Libyens avaient accoutumé de le faire, et comme cela a lieu dans le féminin 
Ta-cfhi$h, il reste cshieh, lequel a son tour, dans les habitudes d’abréviation propres à l’écriture 
lapidaire, peut avoir été représenté par la simple initiale, ainsi que l’est souvent filiu$ en latin. 

2“ J’ai expliqué précédemment comment la copule peut être exprimée par le caph, ainsi que 
cela doit être d'après ma leçon. 

3* Quant à Oudostor, en admettant momentanément cette orthographe, c’est une forme pure- 
ment grecque, dans laquelle ou remplace B, comme dans le mot Omrouariade Ptolémée, pour 
Barbaria, et dans une foule d’autres exemples; ce qui le prouve, c’est que la véritable ortho- 
graphe est Ouodoflor, ainsi que Hamaker a écrit, et, dans ce cas, la substitution de ou à B est 
plus évidente. 

Selon ma manière de voir, au lieu d’;4tdas<oret du texte phénicien, on devrait lire Ici Cados- 
tnr. Celte leçon est justifiable de deux manières. 

Les Hébreux employaient dans le sens de consacré à une divinité, et, remarque fort im- 
{lorianie, c'était particulièrement au colle d'Astarti que ce (|ualiücatif répondait, puisque seul il 
emportait souvent l'idée de con.sécration à ectte déesse pu'r mollis, cinirdus, proprie 

coQsecratus, scilicct A.staria9 scu Veneri, > dit Gesenius dans .son Lexique. Nous avons donc ici 
•'nt&Ctp, et, par la fusion des deux schin en un ■'.rtPtp, équivalant parfaitement à Abdaitoret 
du texte phénicien et analogue au titre n*.T t?';ip. Sacer Jehota, donné à Aaron dans le 
psaume cvii. 

D'un autre cAté Ins Hébreux possèdent, pour dire s'incliner en signe d'honneur et de respect, un 
autre mot qui correspondrait parfaitement à abd devant un nom de divinité : c’est rtp, d’où 
viennent évidemment les mots grecs Kr,Soî, qu'Hesyclios rend par «tpxirtîa, KfSw, KoIî;»», euro, 
ormo, KtSvài, honore dignus. Ce mot, qui est peut-être lui- même la souche de wip, formerait très 
bien le premier composant de notre nom Cadostor. 

A la vérité, c’est la valeur du caph que j’ai attribuée aux deux barres horizontales, et la lettre 
qui leur correspondrait ici, dans les deux mots hébreux, est un qôph. Mais chacun sait combien 
sont fréquentes les mutations entre ces deux gutturales ; an dire de Gesenius, eHes sont presque 
innombrables dans les diverses branches de la famille des langues sémitiques. Il n’y a donc point 
lieu de s’arrêter à celle objection. D’ailleurs, on ne connaît aucun caractère libyque affecté au 
qôph; U est possible que les deux articulations, qui n’ont entre elles qu'une légère nuance, aient 
été confondues dans un seul signe, comme elles l’étaient en grec. 

Knfm, une autre objection pourrait être basée sur ce que ces deux mots appartiennent à la 
langue hébraïque, ou, ce qui est équivalent, à la langue phénicienne, tandis que noos avons posé 
<*n principe la différence de cette langue et de l’idiome berbère. Ge principe s'applique à la con- 
stitution grammaticale; mais, poor ce qui est du vocabulaire, il n’est pas aussi absolu, et Ventore 
nous donne la réponse dès les premières lignes de sa grammaire; on y lit, en effet, que les Ber- 
bères empruntent aux Arabes tous les mots relatifs aux sciences, aux arts et à la religion ; évi- 
demment, cl à plus forte raison, ils ont dû se comporter de même avec les Phéniciens. 

Ainsi, ma lecture consistant à maintenir la valeur caph donnée par Gesenius aux signes soit du 
texte libyqne, .soit du texte phénicien, que M. de Saulcy prétend devoir sonner ttau, s’tdaple Uè^ 
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bien « la position des mots des deux textes dans lesquels ces signes se trouvent, il me reste à faire 
valoir en sa faveur une considération péremptoire, c’est qu’en acceptant la détermination de 
M. de Saulcy et corrélativement celle du eaph, qu’il donne à la figure que je regarde comme le 
vau, on ne pourra jamais, je ne crains pas de l’annoncer, traduire complètement ce double nionu- 
ment, tandis que ma lecture fournit un sens complet, naturel, et, je vais en administrer la preuve, 
parfaitement concordant entre les deux pages. 

J’aborderai d’abord la 6* et la 7' ligne, parce que la partie phénicienne qui s’y rattache est corn • 
plète; je reviendrai ensuite à la cinquième, qui n’offre pas cet avantage et ne peut être comprise 
qu'à l’aide des données fournies par les deux autres. 

Les points qui séparent les mots sur la partie libyqoe, comme sur la contre-partie phénicienne, 
nous font reconnaître , au début de la 6* ligne , le groupe pz: : les dictionnaires berbères ne 
contiennent aucun mot semblable. Ce groupe correspond au participe phénicien D'Uinn, încî- 
dentes; il doit, par conséquent, présenter aussi une forme verbale. Or Venture dit que, dans le 
berbère, les temps se bornent à l'impératif et au prétérit ; que celui-ci est le seul bien précisé dans 
la conjugaison des verbes. Ceci facilite les recherches; car c’est la troisième personne plurielle 
<in prétérit que remplace, par une tournure fort commune dans les langues sémitiques, le parti- 
cipe pluriel phénicien énoncé ci-dessus; le mot libyque doit donc se trouver à la troisième per- 
sonne plurielle du prétérit, et, en effet, il est terminé par un nu«, que Venture désigne comme 
. suffixe formatif de cette personne. Au commencement de la ligne suivante nous retrouvons, dans 
la partie phénicienne, un participe pluriel, Dsoin, diffundentes, et le mot libyque correspondant 
est aussi terminé par un nun. Cette lettre est donc très probablement une adfonnante verbale, et, 
par consé<{uent, dans le premier mot de la 6' ligne, il nous reste pour thème : ::a3. 

Cette racine ne se trouve pas davantage dans le dictionnaire de Venture ; et en effet, dans sa 
grammaire, le célèbre orientaliste déclare avoir remarqué que tous les mots où entre un beth ne 
sont pas originairement berbci^es Cependant la valeur des lettres est ici incontestable; le mot a 
donc certainement été employé tel que nous le transcrivons; mais, d’un autre côté, il n’existe 
point d’autre terme berbère pour rendre l’idée dont il s’agit. C’est un nouveau cas de l’emprunt 
d’un terme aux Phéniciens. Le radical nu, d’après l’observation de Venture, n’appartenait très 
probablement pas aux Libyens, pui.squ’il contient deux belh et qu’il doit exprimer une idée d’art, 
celle de graver; il faut le chercher dans l'idiome du peuple avec lequel ils se trouvaient en com- 
munication. Or en hébreu, et par conséquent en phénicien, 232 veut dire creuser, excavare, et 
ainsi, en ajoutant le nun d’inflexion, on aurait ] 122 , excavaverunt, qui peut, sans aucun doute, 
avoir été pris pour synonyme de ov^nn, incidentes ou inciderunf. M. Lethierry-Uarrois, dans scs 
Racines hébraïques, Paris, 1842, dit en effet : « 2^2 (bib), id quod 2122 , concavum, vacuum, 
EXSCULPTL'M. » 

Le mot suivant, sur la partie phénicienne, est le régime direct do verbe qui vient d’être cité, 
savoir : "crP, carmen, dans le sens du versus de Tibollc et du versiculos de l’inscription de 
Konada, c’est-à dire dans le sens d’épitaphe. Le groupe correspondant dans le texte libyque est 
composé d’un nun, d’unscAtn, d’un caractèredont la valeur est inconnue, d'un resh, et enfin d’un 
autre caractère indéterminé aussi. Dans une note insérée dans le Journal asiatique (avril 1844), 
j’ai fait remarquer que ce nombre d’éléments dépasse celui d'une simple racine, et que par consé- 
quent il s'en trouve probablement qui expriment des formes grammaticales, savoir le rapport du 
n-gime avec le verbe précédent. La même observation s’applique au second groupe de la septième 
ligne qui doit rendre le mot phénicien ^ 2 '’ 2 t 2 y, affliction, et qui est composa; d’un nun, d’un carac- 
tère indéterminé, d’un lamed et do même signe que celui qui termine le second groupe de la 
6* ligne, savoir trois barres horizontalement superposées. Or, comme d’une part ces deux groupes 
sont dans la même situation syntaxique, que d’une autre part ils ont deux caractères cominun.<>, 
le premier et le dernier, j’en ai déduit la conjecture que ce sont ces deux caractères identiques qui 
«iénotent la similitude de position grammaticale et que les lettres intermédiaires /'onsiiturnt seules 
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les radicales ; elles sc trouveraient en effet alors dans les conditions ordinaires : au nombre <k- trois 
dans un eas et de deux dans l’autre. 

Sans nous préoccuper encore de leur signification, recherchons d’abord le rôle des serviles qui 
y sont attachées ; l’une est initiale, l’autre terminale. D’après Venture, c’est par des particales 
préfixes que les cas sont exprimés en berbère, et parmi ces particules se trouvent en et n par 
l’aphérèse de Vélif. Voilà précisément notre nun initial; à la vérité, Venture ne le désigne que pour 
le génitif, et il s’agit ici de l’accusatif; mais il faut aussi reconnaître que notre guide a préala- 
blement déclaré qu’il n’était pas exactement insjroit de l’usage spécial de chacune des prépositions 
dont il parle; d’un autre côté, il cite des exemples de génitif, de datif, d’ablatif; il ne dit rien de 
l’accusatif. Je pense qu’ici, comme dans le copte, l’n peut servir simultanément à noter plasieurs 
cas, et particulièrement l’accusatif; le dictionnaire publié par le ministère de la guerre contient, 
il est vrai, un grand nombre de phrases avec l’accosatif sans particules d’inQexion pour ce cas, 
mais ce peut être une simplification imitée des Arabes; j’en trouve d’ailleurs un exemple dans cette 
phrase du dictionnaire de Venture : Apparie à manger, ateid en nitch. Le m<n initial de chacun 
de nos deux groupes doit donc être la marque du régime direct. 

Quant au caractère terminal, .sa valeur n’est pas aussi facile à découvrir : cependant, par ana- 
logie avec récriture des anciens Égyptiens, je suis porté à le considérer comme le signe idéogra- 
phique et uniforme du pluriel, substitué à la triple répétition de l’objet par laquelle primitivement, 
dans l’écriture figurative, on indiquait ce nombre. Il esta remarquer que de part et d’antre le pro- 
cédé identique de représenter le pluriel, non dans ses éléments alphabétiques, mais par une image 
purement idéographique, a amené des résultats semblables, je veux dire le défaut de fixité et con- 
séquemment l’extrême variété, l’irrégularité des expressions. 

Maintenant reprenons la suite de l’interprétation des racines auxquelles s’appliquent les for- 
mes grammaticales que nous avons jusqu’à présent analysées. 

On n’a sans doute pas oublié qu’au second groupe de la 6' ligne nous avons obtenu pour 
thème un mot compose d’un schin, d’un caractère inconnu, et d’un resh. Les dictionnaires ber- 
bères n’en contiennent aucun auquel celui-ci puisse se rapporter ; mais, d’un autre côté, ils n'en 
prés«uitent non plus aucun, d’origine berbère, qui rende l’acception du terme phénicien corres- 
pondant savoir vers, inscription, épitaphe : kelsba, donné par le dictionnaire du ministère 
de la guerre, est arabe. Il est donc probable que l’expression de cette idée d’art avait aussi été 
empruntée aux Phéniciens. Or, précisément ce thème berbère possède deux des radicales du mot 
phénicien, la première et la dernière, le schin et le resh; nous aurions le mot complet si l’on 
pouvait considérer comme un iod le caractère intermédiaire, celui dont la valeur est jusqu’ici 
restée inconnue : le iod, à la vérité, est incontestablement figuré d’une autre manière dans plu- 
sieurs noms propres, tels que Saï cl Bebaï, à la fin des deux dernières lignes-, mais le texte même 
' que nous étudions n'offre-t-il pas dans le samech un exemple irrécusable de la possibilité de 
trouver une même lettre rendue par deux figures différentes {voy. ligne 5', lettre 8*, et ligne 6», 
lettre 11*)? Au surplus, on écrivait aussi l'iW. Je ne puis me refusera croire que ce soit cette 
forme qui ait été introduite dans le libyen, et que, par conséquent, le signe à déterminer ne soit 
un vau. Le vau, à son tour, d’après notre manière de lire, se trouverait dessiné différemment à 
la 5* ligne, lettres 6 et 7, dans le nom propre Kai>i : n'est-t-il pas possible que les Libyens aient 
adopté des formes différentes pour distinguer la consonne de la voyelle’? Quoi qu’il en soit, l’a- 
nalogie de l’existence des radicales schin et resh, daus les deux mots corrélatifs des parties phé- 
nicienne et libyquc, me semble trop pressante pour ne pas entraîner la conviction que les racines 
elles-mêmes sont semblables. 

La phrase entière, composant la 6® ligne, serait donc : idsj:: Stdc (dés. pL) ntj; pzj 

*-tr:, ercavaverunt carmina Mesedil, F. Nenephusin, NoeanF. Saï. 

La 7* ligne, comme la précédente, commence, ainsi que nous l’avons vu, par un verbe à la 
troisième personne plurielle du prétérit, ce qui est indiqué par le n«n terminal. La racine ne nous 
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CM puiDt compléltnient coonue ; une brisure ayint fait disparailre la dernière lettre, il ne nous 
en reste que deux ï], et noos ne trouvous dans les dictionnaires aucun mot commençant ainsi 
qui puisse avoir quelque application à une épitaphe ; mais en même temps, comme dans les cas 
préeedeots, noua n'en trouvons aucun autre qui réponde à l'idée répondre, épanrhtr, eaprimér 
par le verbe phénicien. Le dictionnaire du ministère de la guerre donne ouzzd; mais ce mot 
me semble n’étre que la racine arabe, qui veut dire dteiser, partager, ditirihucr. Au surplus, le 
verbe de notre texte contenant un belh, noos sommes en droit d'en rechercher l'origine ailleurs 
que dans le berbère, de la rechercher dans le phénicien ; mais ici encore l'absence de la troisième 
lettre noos ôte le moyen d’arriver à la certitude ; noos ne pouvons que proposer une conjecture 
en faveur de tcolurin'l, eruefavit, sur lequel J. Boxtorf s'exprime ainsi : ‘De fontibu» 
praprié dicitur aquam truciarttibui : uipii. fvt. ,t<' 3N, «ructoèo, Aoc est, nwre scaturiginis 
proferam vtl effundam, prov. 1, 23, et sic (eri semper hic samitur. • 

Le mot suivant, ou le régime, dégagé du mm préfixe et de la figure terminale, que nous re- 
gardons comme le signe idéographique do pluriel, reste réduit à deux lettres radicales dont la 
première est encore indéterminée, la seconde est on lamed. Ce mot, suivant le sens du phéni- 
cien, doit vouloir dire douleur, ou mieux pleurs, les Berbères n’employant pas les termes ab- 
straits ; or, le dictionnaire de Ventore noos donne, pour cette dernière acception, Tela, tthn : le 
signe resté inexpliqué ne serait-il pas le tau cruciforme, semblable à l'avant dernière lettre de la 
seconde ligne, et dont on aurait omis de reproduire le trait vertical, comme Bnrgia, pour cette 
même lettre de la seconde ligne, avait négligé de rendre le trait horizontal (rog. Gesenius. 
pl. 20 ivi A)? 

En adoptant cette leçon, qui me parait très vraisemblable, nous pourrions tran.scrire et tra- 
duire la ligne entière comme il suit : ns: 'EE SS 22 CESJ (dés. pl.) 7r 'jïE;, <;ffuderunt lacrg- 
mat SapHat F. Balel, Pepai F. Bebai'. 

Hevenons maintenant A la cinquième ligne, pour l'intelligence de laquelle l'analyse que nous 
venons de poursuivre nous sera d'un grand secours. 

En noos reportant au texte phénicien, noos voyons qu’après le membre de phrase post introi- 
tum ejus tn domtsm çuietam viennent les vestiges de cinq lettres effacées, puis les noms propre.s 
Eavi. Tkaman, Caraseen. Or ces noms propres ne peuvent point se lapporter au premiei 
membre de phrase dont le sens est complet; ils supposent donc un verbe qui a dû exister là où 
se trouve aujourd'hui une lacune ; c’était très probablement, comme au commencement des autre.s 
phrases, un participe pluriel précédé de l’article. 

Dans la partie libyqoe, les mêmes noms propres viennent iimuédialement après le premier 
groupe de la ligne ; ce groupe ne peut donc qu'exprimer l'action dont ils sont les sujets , comme 
le verbe qui occupait la place correspondante dans la contre-partie phénicienne, et le premier 
membre de phrase de celle-ci n’aurait point été rendu dans l'inscription libyqoe ; la brièveté de la 
ligne eomparativement àcelle du texte phénicien vient à l'appui de cette remarque, qui s’accorde 
d’ailleurs avec cette déclaration de Venture : • L’habitude apprend aux Berbères à faire des 
phrases courtes pour exprimer leurs sensations. > 

Le verbe dont il s’agit doit être à la troisième personne plurielle do prétérit, et, par conséquent, 
caractérisé par le nuis final: nous trouvons en effet cette adformante après les trois premières 
lettres Ses qui constituent le thème; elle est clic-même suivie d’un autre sulfixe, d'uns, dont 
nous parlerons un peu plus loin. 

La racine Ss: ne figure point dans le dictionnaire, et l’absence du verbe phénicien nous em- 
pêche d'en connaitre le sens. 

Toutefois, après la terminaison verbale vient, comme nous l’avons vu, un samerhj Tenture 

i.lv s racc.ul(Hi dt a« dilTcrtods avec le Maroc en IIHt. Ira joarna» ont file un nom pro|>r< cabjle 
HeMri. qui a une trappaiiii rravi mblance avec cclul-ci. 
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DUOS en donne rexplioaiion dans ces termes ; • Le pronom de la 3' personne do aingulter. lors- 
qa'il est régi par an verbe, est désigné par un S mis à la fin do verbe. • C’est là, l'on n’en m- 
niit douter, la destination de notre D, et cette circonstance avertit qne le verbe indiqoe une ac- 
tion tran-sitive qoi se rapporte directement an défont, peut-être celle décrite dans le dernier vers 
d'une épitaphe que nous empruntons à l'ouvrage déjà cité de Bonada, et où noos trouvons on 
nouvel exemple du partage des rdles dans les fonérailles ; 

OMS 

OKCIMUS A PRIMA SECT.ATVS C.ASTRA IVU-:NTA 
CIRCITOR MORIOR PRAKMIA P.tHCA SKNEX 
ÿVI NVLLI GRAVIS EXTITEHAM DVM VITA MANBBAT 
HAEC FVNCTO AETERNVM SIT MIHI TERRA LEVIS 
DAT PATRVO OB MERITVM FFRAI.EM Kl AVIVS VRNAM 
NINNIVS ET CINEREM SPAROIT OOORE GEMENS 

Ce n'est pas sans motif que je prends itet exemple où il s’agit de parfumer, odorare, spargtre 
adore. En effet Geaenius dit de Ststt : <• Rad. in verito minus usitata qoam in nomin. derivatis 
diversm signiflcationis. Primaria potestas videtur carnotui, pinguis fuit. - Or l’idée de graisse 
amène celle de parfum, comme on le voit par le mot mcp dont notre savant lexicographe dit 
aussi : • 1) tuffimentum. . .2) ra rietimir part gua adoleri $olet, adept. Ps. i.xvi, 15 ; r'tcp 
D'S'R, adepi arietum. • 

Ainsi nou.s aurions pour la ligne entière t Odoraverunt ’eum Kot'i, Thaman. Cariueen. Mais 
ceci n’est qu’une supposition; les formes grammaticales du verbe étant seules constatées, c'est 
do temps et de nouvelles découvertes qu’il faut attendre la confirmation ou la révélation de son 
sens Intrinsèque; aojourd’hui noos ne pouvons réellement lire que : ...rvnt euw Kari, Thaman, 
Carateen. 

Le texte complet serait donc : ' 

K. lpbnuiUi:il K 

ros F. Cadostoris, 

. mar F. Thaban F. Iplimathat F. Pheli-c, 

Mingi F. Carasren. 

(Odorave?) runt oum Vavi, Thaman, Garas>eD. 

Eisculpserunt carmina Mesedil F. Nenepbusiii, Nocan K. »al. 

Ffîiidcrtint fletus Saphat F, Ralel, Pepai F. Bidiai. 

La concordance avec la partie phénicienne est évidente. 

Il résulte de cette longue anaivse. comme déductions générales applicables à la langue libyqoe ; 

I* Que l’alphabet a deux signes pour exprimer le vau, deux pour h- tamrck, deux pour le (au. 
Lela indique probablement des noances de prononciation; 

2* Absence de conjonction ; 

3" Formation de la 3' pers. plur. du prétérit au moyen d un nun suflise ; 

t* Expression du pronom delà 3' pers. sing. régime d'un vérité. |>ar un «ameeAMtflixe ; 

ô* Réduction des phrases aux termes les plus simples ; 

6" Fréquente suppression de l'aleph initial ; 

7* Emprunt à l’idiome régnant dans la contrée d’un grand noiiibre d'expressions, particulière- 
ment de celles qoi sont relatives aux idées d'art et de religion. 

Les six ilerniére-s propositions prouvent l'analogie de la langue lilivque avec la laiigoe 
b> rlvT". 
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Elle s’en dislingoe : ... . 

l» Par l’usage d’un iiim préfixe, comme signe de l'accusatif, usage qui la rapproche de l’an- 
cien égyptien, mais qui ne parait cependant pas entièrement aboli dans l'idiome berbère et qui 
n’y est peut-être devenu rare que par l’influence de la langue arabe ; 

2" Par l’emploi d’un signe idéographique et invariable pour peindre uniformément le pluriel, 
en faisant abstraction des terminaisons phonétiques, autre rapport a.vec les inscriptions antiques 
de l’Égypte. Ce n’est toutefois qu’une particularité d’écriture qui n’aflecte pas le fond de la langue 
et ne peut être considérée comme une véritable différence. 

Une remarque reste à faire relativement à notre texte, c'est que les mots phéniciens employés 
pour rendre les mêmes idées .sur l'une et l’autre parties ne sont point identiques : tantôt ce n’est 
qn’une variante d’orthographe, comme entre '''V et n'.C; dans les autres cas, ce sont des diffé- 
rences radicales, telle.8 que ©13 (pour ©Tp), on 13 (pour ip) au lieu de lay, 323 au lieu de ©iHy 
723 au lien de '^03. Ce fait porte à croire que les Libyens de Ttiugga avaient fait passer dans 
leur langage les termes étrangers dont il s’agit à une époque assez éloignée de celle à laquelle ils 
ont construit le mausolée qui subsiste encore sur leur territoire; peut-être même qu’ils les avaient 
reçus d’une autre peuplade phénicienne que celle à laquelle ils étaient alors unis. 

M. de Saulcy a publié dans la Beoue archéologique (nov. 1845) une note fort curieuse sur 
l’antique alphabet de la langue des Berbères. Cet alphabet, d’après une lettre de M. Boissonnet, 
capitaine d’artillerie, chef du bureau arabe de Constantine, paraît subsister parmi les Touarigs, 
dont Karl Ritter parle en ces termes {Giogr. gén. et comp., trad. de Buretet Desor, t. III, p. 364) : 
• Les Touariks, beaucoup plus nombreux et plus puissants que les précédents (les Tibbos), for- 
ment la majeure partie des habitants des oasis ; ils habitent au sud-ouest, depuis le Fezzan Jus- 
qu’au Bornou ; au sud, jusqu'au Soudan et à Timbouctou ; à l’ouest, jusqu’à Fez et Maroc. Ils 
s’approchent à l'ouest du pays des Berbères et se confondent avec eux ; plusieurs de leurs colo- 
nies habitent dans le Fezzan (à Sokna), à Augila, à Siwah; ils parlent la langue berbère, qui est 
la langue do commerce dans tout le nord de l'Afrique. On rencontre des Touariks sur toute la 
ligue d’oasis qui s’étend sons le méridien du Fezzan jusqu’à Caschna, dans le Soudan (par Tabou, 
Ghanet, Tagazy, Gazer, Aghadez, Tegama). C’est là la grande route commerciale qui forme la 
communication entre le centre actif de l’Afrique et le nord. Dans la direction de l’est à l’ouc^^t, 
l’influence des Touariks s’étend depuis le désert libyque jusqu’au haut Atlas. Tous sont adonnes 
à la vie nomade ; ce sont des courtiers, des guides de caravanes, des marchands. Mais ils n’um 
pas conservé partout leurs moeurs et leurs manières de vivre originaires; à l’est, ils se sont con- 
fondus avec les Tibbos ; à l'ouest, avec les tribus berbères ; au nord, avec les Arabes. Ce peuple, 
parlant la langue berbère, est en possession de toutes les colonies commerciales de l'Afrique. " 

La lettre de M. Boissonnet, que nous croyons devoir reproduire textuellement à cause de l’im- 
portance do document, est ainsi conçue : « Quelque incomplet qu’il soit, il faut bien que je vous 
donne mon alphabet turgny, puisqu'on prétend que M. Limpéri (israélile de Tunis, je crois), a 
retrouvé récriture libyque ; il ne me faut point attendre pour vous communiquer le petit bout 
d’écriture tifinag que m’a donné mon tonaty EI-Hadj-Abd-el-Cader, secrétaire du cheikh de 
Touggonrt. Il y a six à huit ans que mon savant n’a point revu le pays des Touarig.s ; mais il 
prétend se rappeler parfaitement bien la valeur des caractères qu’il a tracés. Tai été frappé dès 
l'abord de leur identité avec ceux de l’inscription libyque de Thoogga. Je voulais seulement at- 
tendre, pour vous en faire part, que la communication pût être plus complète et surtout à l’abri 
des erreurs que laisse supposer un souvenir éloigné. Mon hadji me promettant de m'envoyer un 
alphabet complet et une page d’écriture turguza à sa première rencontre avec on des thalebs de 
cette nation, j’espérais prochainement vous faire tenir ce spécimen si désiré de l’écriture ber- 
bère. Enfin, telle qu’elle est, et précipitée par les circonstances, cette communication ne me pa- 
raît pas devoir manquer d’intérêt pour vous. Il me semble qu’elle donne la valeur de qoelqoc.s 
signes connus, mais non déterminés, et quant à ceux qui ne son? point compris dans l'inscriptio.'i 
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(1c TiiüDgga, rormcs de pliuieara poiaU itoli-s, il ne serait pcut-Otre pas impossible encore de les 
rsttachcr à ceux de cette pierre, aartout si l’on admet qne les souvenirs du touaty étaient moins 
parfaits qu'il ne l'assorait. Enfin, soit libyque, soit berbère, je tiens pour authentique ce spécimen 
d'écriture lilinag et veux croire la mémoire de mon touaty aussi fidèle que l'importance du sujet 
doit le faire désirer, > 

Nous reproduisons, à la planche 30, la copie de ce spécimen. 

M. de Sanicy en lire les conclusions suivantes : • Doute lettres arabes seulerocol sont accom- 
pagnées de leurs équivalents dans ce lambeau d'alphabet tifinag. Le mim, le ra, le ta sont 
identiques avec ceux que j’ai déduits de la pierre de Thoogga. Le signe que j'avais transcrit du- 
bitativement pour un eaph est précisément l'équivalent de cette articulation t enfin la lettre 
ouaou, représentée cette] fois par deux points superposés, n'est très probablement que le signe 
formé de deux petits traits horixontaux que j'ai assimilés à la lettre ouaou. Quant aux autres 
signes, il sera prudent d'attendre, pour en parler sérieusement, que l’alphabet tifinag nous soit 
parvenu tout entier. Il ne reste pas moins constant, dès à présent, t° que l'inscription libyque 
de U pierre de Ibougga est écrite en langue berbère ; 2" que l’alphabet employé lors de l'érec- 
tion de ce monument funéraire par les aborigènes s’est conservé josqu’è nos jours chex les Toua- 
rigs ; .3* qne les valeurs que j'ai attribuées aux caractères que l'analyse de l'inscription de 
rhougga permettait de déterminer sont constantes et ne doivent pas être modifiées, ainsi que 
M. Judas a proposé de le faire. > 

Ce jugement, comme je l'ai dit et comme je crois pouvoir le répéter, rendrait impossible la 
traduction complète des deux textes. Il faudrait cependant bien se rendre à l’évidence, si elle bril- 
lait de son éclat irrésistible. Mais je suis loin de le penser. D’abord on ne doit pas perdre de vu* 
toutes les précautions, tontes les réserves prises par M. Boissonnet lui-inéme pour garantir d’oae 
confiance absolue et prématurée. Cette prudence est d'autant plus louable qu’il est facile de voit 
une erreur manifeste dans la détermination du cercle ponctué, qui est certainement un 6elA, et que 
le Touaty confond avec le cercle non ponctué ou reik. Mais en prenant, à part cela, les figures et 
les déterminations telles qu’elles sont en ce moment présentées, en quoi est-il évident que ce signe 

, rendu par caph, ne correspond pas à ceux-ci — ^ ? Que celui-ci Z , qui a pour 
équivalent un vau, ne peut pas être considéré comme un vestige encore assez sensible de celui 
qui est ainsi tracé sur notre inscription et auquel j'ai assigné la même valeur? J'avoue que 
je trouve an contraire dans ce document, jusqu'à plus amples éclaircissements, des motifs de 
persister dans mon opinion. 

J'en étais à ce point lorsque précisément un nouveau document m'a été coinmnniijué; c'est 
un second spécimen envoyé par M. le capitaine Boissonnet. que l'on ne saurait trop remercier 
de son zèle. J'ignore les explications que cet officier distingué a dû faire parvenir. Je place, sur 
la planche 30, son nouvel alphabet daiu une colonne attenante à celte du premier, afin de rendre 
la comparaison plus facile. Ce specimen contient quelques rectifications et de nombreuses ad- 
ditions. 

Les rectifications portent sur la suppression du point dans le cercle formant le rssfc et sur les 
iranspo.vitions suivantes : 1® a l'atn le signe d’abord affecté au hé arabe ; 2" au phé celui affecté 
au hâ; 3° au tchin celui affecté au giph. 

Les additions concernent le beth. le ghimel, le dalefk. le hé, le chef (deux signes), le («là, le 
i»d, le lamrd, le samreh, le ghatn, le (sodé (trois signes), le giph, le sin. 

Pour contrôler ces deux alphabets on en possède beureosement on troisième qui a été décott* 
vert par le voyageur anglais 'Walter Oudney et puWié à Londres en 1826 (tVarrallc* of travtk 
and ditcoverieâ in Ike year$ 1822-1824, by major Dixon Denham). Cet alphabet contient dix- 
neuf signes que nous avons rangés dans une troisième colonne sur notre planche 30. Six de ces 
vignes ne se trouvent pas sur les alpiiabets de M. Boissonnet ; ce sont celui qui est indéterminé, 
le btlh, celui que nous pensons être un xatn et que M. Oudney nomme jui. celui qui parait être un 
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wn< «t qae l'on désigne sons le nom de j«w, le iod, enfin ceini qoe noos sopposons élrc un ghain 
et qui a le nom de Jugk. Nous émeUonii du donte sur la valeur de trois de ces signes, parce que 
le seM porte un autre nom, is, le eau de même, joie; il est toutefois évident, par le système en- 
tier de dénomination, que ces articulations ont de l'afOnilé. Quant au signe que nous faisons 
correspondre an ghatit, il peut aussi être un gkimel; mais cette consonne a une autre figure et 
un autre nom, jipA 

Le beik est tout à fait semblable à celui de l’inacription de Tbugga. II. est facile de ramener le 
iod aussi à la similitude en se référant à cette déclaration de W. Ondney, savoir qu'il est indif- 
férent que les lettres soient écrites de droite à gauche on de gauche à droite, horizontalement ou 
autrement, nouveau caractère de ressemblance, soit dit en passant, avec l’antique écriture des 
Égyptiens. 

Des autres figures, cinq, l'alepü, le vau, le eapk, le mem et le (au, sont entièrement sembla- 
bles à celles des alphabets de M. Soissonnet; le ickin est semblable aussi, sauf la direction, que 
nous venons de voir être indifférente. Cinq ne sont que légèrement modifiées-, ce sont le gkimel, 
le ialeik, le «i(n, le re$k et le sût. Le daleik et le retk se distinguent par la substitution des 
lignes droites, Qéchies angulairemcot, à la ligne courbe, ce qui n'est qu’un artifice de graveur 
dont on trouve de fi-éqnents ezemples dans les alphabets de toutes les langues qui ont laissé des 
monuments lapidaires. La forme do re$k explique celle du beik sur le dernier alphabet de 
M. Boissonnet; nul doute qoe cette forme est incomplète et qu’elle doit être ainsi rétablie; 
^ équivalant à Q. De même les formes triangulaire et carrée do Isadé, avec on point central, 
sont équipollentes à la forme circulaire, également intro-ponctuée, ne différant du beik qoe par 
une moindre circonférenee. Dans le gkimel de W, Oudney, les deux points marqués près de 
rexlrémité supérieure de la ligne verticale remplacent la ligne horizontale qui occupe la même 
position sur le gkimel de M. Boissonnet. Enfin la similitude do sain est assez prononcée pour 
qu'il ne soit pas nécessaire d'insister. Ce signe ressemble, d'un autre câté, au letk de la pierre 
de Tbugga ; or, en se rappelant la tendance des Berbères, qoe nous avons déjà plusieurs fois 
signalée, à substituer les sifflantes aux dentales, celte ressemblance, ainsi que M. Jomard * l'a- 
vait judicieusement eonjeetoré, s'explique très facilement. 

Le caractère indéterminé de l’alphabet de W. Oudney parait être celui assigné au gôpk dans 
l’alphaliet de M. Boissonnet; cette figure ae trouve sur des fragments d'inaeriptions rapportes 
par M. Falbe. 

Le juz et le juph de W. Oudney n’ont point d’analogues sur le tableau de M. Boissonnet. l-e 
dernier, que nous avons assimilé au y, gkafn. pourrait bien représenter les deux lignes conver- 
gentes auxquelles nous avons donné cette valeur, au troisième rang de la dernière ligne de l'in- 
scription de Tbugga. 

Enfin le lamed et le nun de W. Oudney, entièrement semblables è ceux de celle inscriptiuii. 
indiquent comment doivent être rectifiés ceux de M. Boissonnet. 

U y a donc au fond, entre ces divers documents, une concordance qui leur donne une solide 
importance. 

Or, sur les trois spécimens, les deux signes dont la détermination est l'objet d'une divergence 
entre M de Saulcy et moi sont représentés de la même manière, si ce n'est que pour l'un les 
trois points qui le composent sont directement superposés sur l'alphabet de W. Oudney, tandis 
que, sur ceux de M. Boissonnet, le point intermediaire est mis on peu en dehors, à gauche. Cette 
circonstance, je ne le dissimule pas, donne un nouveau poids à l'opinion de M. de Saulcy. Mais 
comme la question me parait dominée par la possibilité de traduire la double inscription, et de la 
traduire d'une, manière concordante, possibilité que je crois, je le répète, ne pas exister avec tes 
déterminations que je combats, autant sur le texte phénicien què sur le texte llbyque, tandis que 

l'I) S<cffn4e noie sue une pierre frat/e trouvée dans nn aneien fumuluf (tmf*rfrain.‘-‘pÂri9. IM.% 
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jr (leiue avoir atteint ce bot par lea délermioations oppoaées, je ne me laine point ébranler par 
celte apparence défavorable. Je n’accorde pas à des Ggores rédoites à des points une importance 
supérieure, une importance égale à celle de la possibilité exclusive d'une complète iraductioii; 
c'est là, à mon avis, on argument prépondérant, qui ne pourra être brisé que lorsqu’on aura 
oppose une autre interprétation à la mienne, car il serait bien extraordinaire qu’une inscription 
bilingue dont toutes les lettres seraient connues, et qui présente des dispositions matérielles aussi 
tranchées que celles que nous avons signalées, ne pût pas être traduite! 

An surplus, il est possible que, dans la figure formée de trois points, l'un des points extrêmes 
représente le crochet qui se montre, sur les monuments libyques, à l’extrémité gauche de Pane 
ou des deux barres horizontales qui constituent pour moi le taph, de même qu’un crochet sem- 
blable est remplacé par des points sur le gkinul de l’alphabet de W. Oudney. N’y a t-il pas une 
preuve par induction dans celte forme même du ghimel, qui est évidemment on diminutif des deux 
barres en question, et semble ainsi exprimer le rapport phonétique des deux articulations, comme 
on le voit entre les deux légendes ntm et lamed? 

Une autre source d’inductions se trouve dans les rapprochements qu’on peut établir entre l’al- 
pliabet que noos étudions et celui des anciens Grecs, tel que Miunnet l'a reproduit dans son tableau 
paléographique. Ainsi le iod X. est une des formes du iola; les variantes do $amech 2- C> *c 
leinarqnent parmi celles du ligtna. Or, la ligne flanquée de deux points est une des figures do pki, 
cl le rapport du pki à l'upsifun ou rau est marqué non-seulement par l’analogie phonétique, 
niais eocore par l’identité matérielle des signes de l’une et Paulre lettre dans l'alphabet grec. Cette 
liitoe bi-ponctuée existe aussi, avec la valeur h', dans l’alphabet étrusque. 

Je crois donc, pour ces diverses et «ombreuses considérations, pouvoir, dans Tétai actuel des 
choses, maintenir mon opinion entière. 

Les autres monuments libyques que la science possède sont réunis sur la planche 3ï '. Plusieurs 
sont inédits ; nous en reproduisons fidèlement les copies telles qu’elles nous ont été communiquées. 

Ces monuments contiennent divers caractères qui ne se montrent point sur la pierre de Thngga. 
Deux seulement de ces caractères se retrouvent sur le spécimen de M. Boissoimet, savoir celui 
qui se présente au troisième rang de la seconde ligne de l’inscription d’Honegger et du n° S des 
in.vcriptions de M. Falbe, et celui qui figure an premier et an cinquième rang de la dernière ligne 
sur le fragment de M. Bonnafont. Le premier de ces deux signes se montre aussi sur le spécimen , 
d'Oodney. Il n’y a aucune équivalence; sur le spécimen de M. Boissonnet, il prend la valeur gôpk. ^ 
Le second, sur le même spécimen, est assimilé au lamed, qui a une autre forme sur l’inscription de ^ 
Thngga et sur le spécimen d’Oudoey. , ^ 

Parmi les autres signes nouveaux sont la simple ligne horizontale, classée déjà avec les carac- 
tères indéterminés par M. de Saulcy, et une espèce de N, soit direct, soit renversé. J’ai constaté 
la réalité de ces formes sur la pierre de l'inscription n° 6, qui aété rapportée par M. de Lamarr, 
et qui se trouve déposée au Louvre. 

Quant aux autres, il me parait très probable qu’ils ne sont que les vestiges, altérés par le temps 
ou par la main des copistes, de caractères déjà connus. 

Ces incertitudes soit sur la valeur, soit même sur Texaclitude des figures, me font penser qoll 
est prudent d’imiter la retenue qui a distingué Barthélemy dans ses études sur la langue phéni- 
cienne, et Ta préservé de ces écarts qui non-seulement ont couvert leurs auteurs de confitsion, 
n.ais ont jeté un discrédit profond sur tous les travaux relatifs à cette langue, et affaibli, prestjue 
détroit, pendant si longtemps l’autorité des recherches ultérieures. Il importe de préserver de 
cet écueil l’étude naissante du libyqoe. Je m’abstiendrai donc de toute tentative d’interprétation. 

(I) <l*ti r?çQ rtccoineiii, pur iVtitrfiDiM df inofi snii dois dirf auiifu d'uop qualriEinE iOAcripÜoii, ntBift )oo* 
fiocifor Gri’lloia, trois aulres fragmenu qui ODt été gur, qui a été défouirrrit daim Ir même liou, mai» qui 
troufesà TifTech; nais ilaaom trop iDeiactrmrm copiés parait punique 
p<êur quMt soit possible d'en lirtr le motodre parti. /*en 
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LIVRE QUATRIÈME. 


.SYNTHÈSE GRAMMATICAI.E. - AFFINITÉS. - CAJNCLUSmN. 


Daiit le cours des uoiiibreuses analyses auxquelles nous noos sommes auachés dans les livres 
précédcnis, nous avons conslaié, outre la valeur des lelires, certains faits grammaticaux que 
nous avons dû enregistrer sans ordre et isolément, au fur et à mesure qu’ils se présentaient. Ain.si 
dispersés, ces faits manquent, pour ainsi dire, de vie; il faut les rassembler, les coordonner, les 
unir, afin de clierclier à recousiituer, autant que possible, le corps de la langue. C’est par cette 
tentative que nous allons terminer. Nous aurons soin, à chaque occasion, d’indiqner les rapporta 
des particularités qui repasseront sous nos yeux avec celles des langues parlées dans les contrées 
voisines de la Phénicie, de même que parmi les Berlières, et nous fixerons ainsi les affinités de 
l'idiome phénicien ; nous devons nous rappeler que c'est avec l'hébreu principalement, mais aussi 
avci- te syriaque et l’égyptien, que ces afiinités sont annoncées par les documents historiques. 


CHAPITRE (. 


l.eUrca. 


Les lettres, au nombre de * Ingt-deux, consonnes ou aspirées, comme celles des Hébreux, soin 
reproduites sur la planche première. Elles s'écrivent de droite à gauche, comme dans toutes les 
langues sémitiques, excepté l'éthiopienne ; cependant on trouve quelques exemples de légendi s 
dirigées de gaucho à droite ; ces exceptions sont dues à finterventinn d’un peuple étranger duiii 
l'écriture propre suivait cette marche, les Perses dans l’Asie, les Grecs en Sicile. 

Toutes les lettres ont des variantes; quelques-unes en ont de très nombreuses. Ces variantes 
.sont quelquefois de pures dégradations, d'autres fois des moyens de distinction entre des figures 
pre.vque semblables. Les unes et les autres sont d’autant plus prononcées qu'on s'éloigne davantage 
du berceau de la langue ; ainsi l'écriture de l'Occident a, sur la plupart de ses monuments et par- 
ticulièrement sur ceux de l’époque la plus rapprochée, une physionomie propre. Les dégradation.s 
tendent le plus souvent à la liinplification, et plusieurs arrivent ainsi à la ligne droite, exemples ; 
le btlh, le dalelh, le xoln, le lamed, le nun. le reah et le luu. Tous ces exemples, excepte celui 
du zatit, apparlientiem à l’alphabet occidental ; cenx du lamcd, dn nun et du resA se rencontrent 
aussi sur des monuments orientaux. D'autres fois la dégradation consiste en une complication de 
traits; ainsi, dans l'ràriture occidenlale, le ehel qui est, dans un cas, réduit à trois traits verti- 
caux un peu courbés à gauche, est. dans plusieurs autres cas, amplitié d'une manière toute par- 
ticulière. 

Parmi les lettres similaires ou presque similaires, les unes le sont dans leurs formes originelle.s, 
les autres dans leurs formes dégradées; d'autres, primitivement similaires, conservent cette condi- 
tion an milieu des modifications qu'elles reçoivent. Il y a presque toujours cependant des moyens 
Je distinction soit primitifs, soit ajoutés cnnsérutivement. 
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Le beth. le dalelh et le re$h ont primitivement une grande ressemblanee ; mais, dans l’étal 
parfaitement eorrcct, ils se distingoent par la branche descendante qui est, dans le btih, courbée 
vers la gauche, dans le daleth rectiligne aussi bien que dans le reik, mais plus courte et un peu 
oblique vers la droite, tandis que dans le reih elle est plus longue et abaissée verticalement. 
Cependant ces précautions, particulièrement à l’égard du daleth et du reth, devaient souvent ne 
pas suflire, surtout aux époques et dans les contrées où la langue n’étail pas généralement bien 
connue ; c’est pourquoi une petite ligne perpendiculaire ou oblique fut ajoutée au côté gauche de 
la branche principale do resh, ce qui produisit, dans une direction opposée, notre R. Nous devons 
toutefois rappeler ici la dénégation nouvellement opposée à cette opinion par M. de Saulcy. Ce 
cas est le seul dans lequel il y ait divergence entre les déterminations de ce savant académicien 
et les nôtres. 

Les trois consonnes mentionnées en dernier lien conservent leur ressemblance, malgré les dé- 
gradations qu'elles subissent, particulièrement sur les monuments oceidentaux; cependant le beth 
est ordinairement encore plus concave ^ 

La variante I do ghimel, la variante 3 du rau et le phé ont aussi nnc ^apdr similitude ; mais 
l’extrémité supérieure do ghimel est lléchie à angle aigu, tandis qu'elle l’es! à angle obtus dans 
les deux antres earactères. ^ 

Le tau et le caph seraient très difficiles à distinguer dans leur première forme, mais ce sont 
les lettres qui noos ont fourni les exemples les plus frappants de l'attention que l'on avait de ne 
réunir dans on même texte que des variantes qui ne pouvaient point entraîner la confusion. 
Ainsi encore une médaille de Lixus présente la variante SO du ichin qui est identique à la va- 
riante 13 do caph, et précisément, dans la légende de cette médaille, le caph se trouve à côté du 
srèin; mais ce n'est point la variante précitée de la première de ces consonnes qui est employée, 
c’est la variante 6, et il en résulte cela de très remarquable que le rapprochement, loin de noire 
à la clarté, prouve que l’autre figure, dans le cas dont il s’agit, n’est point un caph, comme on 
aurait pu le croire sans cette circonstance. 

Au .surplus ce sont les inconvénients de cette similitude qui ont fait introduire, dans l’écriture 
occidentale, les tranformations de l’une et de l’autre lettres indiquées à la variante 5 du caph et 
aux variantes 11, 13, 13, 14 du eau. Parcel artifice tonte confusion est devenue impossible. 

Le lamed et le nun, dans la forme normale, ne diffèrent qu’en ce que, dans le premier, la 
branche supérieure l’emporte en longueur sur la branche inférieure, et que le contraire a lieu 
dans le second de ces caractères. La ressemblance se maintient malgré les modifications que cha- 
cune de ces consonnes reçoit , mais en même temps le trait distinetif se conserve, c’est-à -dire 
que le lamed se développe dans la partie supérieure et s’élève au-dessus de la ligne; le nun, au 
'contraire, s’allonge inférieurement et descend au-dessous de la ligne. En outre, dans la plus 
grande simplification, l’extrémité su|>érieure do lamed est souvent courbée vers la droite et toute 
l,v lettre Incline vers ce côte, de bas en haut, tandis que le nun est rectiligne et vertical. La ressem- 
blance entre les figures de ces deux liquides se remarque aussi dans l’écriture démotiqoe des 
anciens Égyptiens et dans colles des Libyens. Cher ceux-là, ce sont deux lignes inclinées, dont 
l’une, un peu plus longue, diffère surtout de l’autre par l’opposition d’un point diacritique cor- 
respondant au milieu de l’un de ses côtés; chez les autres, ce sont une barre verticale pour le 
nun et deux barres verticales pour le lamed '. 1> rapport entre les deux lettres reporte la pensée 

(1) Lrs deux barrrs aont évidenrarat U Forme primi- 
tive qui a étd. danv l’écriture curaive de» llgyptieiu, 
abrégée en uue llgoe latéralement ponciuée; nou» voyons 
auw, pour pluaieurs lettré» de l'écriture de» Berbères, 
les Itgoea dégénérer en points, l'alphabet libyen avait 
en outre de commnn avec ceioi de» égyptien» le mein 
et le reth. Le Mh des Libyen», qui reprûente r<rll, pa- 


rait A ce titre dériver directement des biéroglypbe», et il 
Kembic par conséquent »e raitacfaer, ronrormémeal au 
ayateme phonétique de» hiéroglyphe», au mot égyptien 
bul, qui signifie en etîel œil. Le» vileurs o, ou de l’œil 
Aumatn. dan» lé système phonétique des liiéroglypbe» 
égyptiens se rapportent fscilemrntàcetié détermUaUOO. 
car ce sont des all^ation» Iréquente» de l'articiiUtion B 
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vers les langues orientales dans lesquelles ces lettres se confondent, ou mieux, dans lesquelles 
le I n'existe pas, mais est reroplaré par le n. Je ne puis, s cette occasion, m'empfcher de faire 
observer que les deux figures phéniciennes, de même que te n«n éthiopien, représentent le profil 
de l’organe qui donne an n sa désignation caractéristique. ' 

Le tnem et le srhin, dans l’écriture primitive, ont aussi nne grande ressemblance; le moyen de 
distinction consiste dans le plus ou le moins de longueur de la branche latérale ; cette branche 
est toujours plus longue dans le ment; quelquefois elle est entièrement supprimée dans le tchin. 

Le mem, dans l'écriture occidentale, a une similitude marquée, non plus avec le tchin, mais 
avec Vttkpk; toutefois il y a encore un signe constant de distinction ; c’est, pour l'aUph, un 
crochet ajouté à l’extretnité de l'une des branches entre-croisées ; quelquefois, cependant, le 
mem a un pareil crochet ; alors VaUph en a deux , on à l’extrémité supérieure de chaque 
branche. 

Tout ce qui précède, relativement à la forme des lettres, témoigne des précautions que l’on 
prenait pour maintenir entre les caractères alphabétiques, nooobstaut des ressemblances géné- 
rales, les distinctions nécessaires an discernement du lecteur ; mais, par surcroît de prudence, 
une règle supérieure, que nous avons rappelée à l'occasion de la ressemblance du vau et du coph, 
suppléait à ce qui restait d’insuffisanoe dans les précautions de détail indi(|uées ci-dessus : c’était 
d'éviter d’employer les variantes similaires dans le même texte. 

Les lettres se suivent ordinairement sans aucune distinction entre les mots. Quelquefois ce- 
pendant celle distinction est marquée par on intervalle plus grand ; d'autres fois par un point. 
Aucun autre signe diacritique n’est iMilé. Cette absence de signe diacritique m'a fait confuudre 
constamment le sin et le tchin. 

Il existe quelques ligatures, par exemple entre K et t, i et O, 3 et i, c et ;. 

Les lettres sont susceptibles des permutations qui ont été remarquées dans toutes les langues 
sémitiques. Ainsi le hè est souvent remplacé |>ar VuUph ou le tau, et c’est particulièeeinent un • 
trait d'affinité avec les langues chaldéenoe et syriaque. Rhenferd dit en effet, Gramm. harm. : 
m Hebræi He amant, reliqui vero cognati populi illud oderoul, ae proinde, ejus loco, in forma- 
tione vocutii, aieph et aliquando lau usurpant. • Dans un cas. c'est le cAel qui est substitué au 
hi. Dans un autre cas, le ehel est lui-méme remplacé par le eaph. La mutation de l'afepA en oin. 
dont on a des exemples sur les monuments de la Phénicie proprement dite, était fréquente dans 
l'Occident, particulièrement en ISumidie. Ce fait confirme d’une manière fort curieuse une con- 
jecture de Rhenferd, qui l’avait déduite de ce qu'étant en relation à Amsterdam avec des juifs de 
differentes contrées, il comprenait parfaitement ceux d'Allemagne, de Pologne, d'Italie, mais n'eu 
enlenilaii point un d’Oran, à cause de sa prononciation gutturale. • 

Le zatn parait n’avoir été que rarement employé ; il était remplacé par le samsrA L'inscrip- 
tion de Marseille fait cependant une exception remarquable. 

fin Afrique, on parait avoir ru aussi nne grande répugnance pour le rhef.car nous l'avons vu 
siHivent supprimé en tète dn mot jcn, et quelquefois à la fin de nsc. 

r.omine dans le chaldécn, le thet est quelquefois mis pour le Itadi dans les mots qui, en liéhreu, 
ont l'ctte dernière lettre, on, au contraire, le Uadé pour le telh, et le lau pour le tchin 
On trouve enfin le lamed pour le reth et le mem pour le nun. 

Pour la forme, les lettres phéniciennes avaient, dans le dessin normal, une ressemblance pres- 
que complète avec les anciens caractères hébreux, tels qu’ils sont reproduits sur les médailles as 
monéennes ; c'est dire qu elles ont aussi une aimiiitude prononcée avec les caractères samaritains. 
On en retrouve pre-sque tous les traits dans l'écriture palmyréenne et dans les anciens caractère.- 
grecs. Elles ont aussi de.s affinités, mais moins nombreuses et moins imntédiales, avec les alpha 
liets éthiopien et himyarlte. La poursuite de cette comparaison serait, je crois, susceptible 
d'intérêt ; mais die entraînerait dans des développements qui n’aaraient point ici leur place ; c'est 
un sujet qui mérite d’être traité à part. 
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CHAPITRE M. 

Mot-.. 


I ^ 1- ütt mou en général. 

Les mots sont, comme dans toutes les langues sémitiques, variables ou invariables. Ixrs )irr> 
miers sont les noms et les verbes ; les seconds, les pronoms et les particules. 

Les mots variables ont une partie immuable, le tlième ou la racine; elle est généralement lor- 
mee de trois ou de deux lettres, rarement de quatre, l/'s variations dépendent de l’addition de 
serviles avant ou après le thème, jamais dans le corps même do mol. Ces serviles ont pour but 
tantAt de modiiier l’expreasion elle-même, lantdt de marquer les inflexions. 

Les mots dans la composition desquels entrent en hébreu des lettres muettes ou quiescentes 
n’ont point ordinairement cette superlétation dans le phénicien oriental, ni à l'époque carthagi- 
noise du phénicien occidental. L’exclusion porte partieulièrement, par conséquent, sur le vau et 
le iod'. Elle dominait aussi dans l’idiome liimyarlte. U. Fresnel dit en eflet, dans ses notes si 
intéressantes sur les inscriptions himyarites (Journ. atiat., sept. 1815), au sujet du vau ; > On 
connaît la valeur du monosyllabe ti dans l’arabe ; .son emploi est beaucoup plus tréquent dans le 
himyarite ou sabéen que dans le langage du Hédjiz; mais, setoii l’antique orlhograpke ümiti^ne , 
il se trouve réduit à la lettre i dans les inscriptions (coy. la Oramm. hébr. de Gesenius, p. 15 de 
la 9* édition). » Et plus loin, au sujet do iod : « Dans un cas comme dans l’autre, il est suivi du 
mot qui signifie maiton, ns ou r’3 (écrit dans l’une fdene, dans l'autre defective, selon l’orthu- 
graphe antique qui supprimait le mater lectiouie). • 

.tu contraire, dans le phénicien occidental de la basse époque, on voit souvent surabonder ces 
matree leetionit, et c’est presque toujours l’atn qui en remplit rofliee. On conçoit que loin, et par 
l’espace et par le temps, du berceau de la langue, les habitants des contrées dont il s’agit aient 
reconnu le besoin d’appuyer la prononciation sur un signe graphique. On sait que la langue 
samaritaine se fait remarquer aussi par l’emploi fréquent des voyelles-mères; or, l’opinion des 
auteurs qui voulaient voir dans ce hit on argument en faveur de l’ancienneté de cet idiome 
se trouve infirmée par l’existence du même fait à Tépoque de dégénérescence de l'idiome 
panique. 

En principe donc, la racine phénicienne est réduite à l’expn-ssion la plus simple ; de là vient 
que, lorsque la seconde radicale est géminée en hébreu, elle reste simple en phénicien, et ie mot 
est bilittèru au lieu d’être trilittère; mais quelquefois, dans l’écriture occidentale, par une consé- 
quence de ce que nous venons de dire, la radicale médiale est représentée par un rau ou un 
ateph; ainsi, au lieu de SVp, on trouve Vp ,S“p .Hup. L’hébreu possède beaucoup d’exemple* 
pareils. 

S 11. \om. 

Parmi les variations dont les noms sont susceptibles, se prcscnimt d'abord celles qui marquent 
le genre et le nombre. 

Le masculin n’a aucun signe au singulier; c’est la racine pure. On ne connaît aucun exemple 
de duel, malgré la conjecture émise à ce sujet par M. de Itaulcy, et dont il a été question à la 
page 56. 

(1) BtrilKlvai) avait dit :• Oo «ippriiMit uuvtnl ptadaiciaDarv. • Vrm de CAead det inacript , in-l*, 
ta «ed, J>B trouve pladeur* eiriDplei auf lea inedailles i XXX. p. 411; <n-U. i I.III. p. S7. 
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La difTérencr qor celle particalarité tembleraii établir eolre le pbénieieii et lea laognea sémi- 
Uquea, DolammeDt l'bébrea, poDirail bien, à l'égard de la dernière langue do moina, n’étre qa’ap- 
parenle ; on lit en effet à ce anjet dana la grammaire de Fabre d'OIivet : • Le troisième nombre, 
appelé duel, n'eat qo’ane simple restriction de la pensée, une modiOcation du pluriel, que la tra- 
dition seule a pu conserver k l'aide de la ponctuation cbaldaique. Ce nombre restreint, en passant 
dans quelques langues dérivées, a bien pu y constituer un nombre caractéristique au moyen des 
tonnes qu'il y a rrvi'toea ; mais il est visible que la langue hébraïque ou l’eut d'abord seul, ou ne 
le distingua du pluriel que par une simple ioQexion de voix trop peu sensible pour que le signe 
l’exprimkl : car il faut soigneusement remarquer que ce n'est jamais le signe qui l'exprime, mais 
la ponctuation, du moins dans les noms roascolins; quant aux noms féminins, qui, dana le 
nombre duel, se couvrent des mêmes caractères qui indiquent le pluriel masculin, on pourrait, 
à la rigueur, les considérer commme appartenant au genre commun, • 

Le pluriel masculin a pour marque un mem suffixe. C'est l'exposant hébraïque, moins le iod 
dont ce mem est précédé en hébreu. 

Le féminin, dans les noms qui ont une motion et dans les adjectifs, est presque toujours on lati 
suffixe, tant au singulier qu’au pluriel ; quelquefois, au singulier, un alepk. On trouve dans des 
conditions données de fré(|uenles applications de l'emploi de la première de ces consonnes pour 
la même fonction en hebreu, en chaldécn et en syriaque ; mais ce n'est que dans l'ancienne lan- 
gue des Égyptiens et dans celle des Libyens oti des Berbères qu'on en rencontre l'usage constant 
comme ici, et c’est dans l'écriture hiéroglyphique de la première de ces langues que l'on en dé- 
i-ouvre la raison. En effet, le signe figuratif qui représente dans ce cas le T est, comme on le 
.sait, le segment de sphère. Salvolini n'avait trouvé k comparer cette figure qu'a un polissoir, 
mais, k mon avis, c’est certainement le profil d'une mamelle, comme le théla grec en est la re- 
présentation de face; l'une et l'autre de ces images ont été choisies pour rappeler le bruit de suc- 
cion de l'enfanl qui tette, bruit auquel correspondait le son que la prononciation de la lettre devait 
faire entendre. Or c'est parce que cette mamelle est l’emblème de la femme qu’elle a été naturel- 
lement adoptée pour exprimer le genre féminin; c’est cette idée qui a fait dire en grec, de Hûè, 
mamelon, Hr,Xuab«, du genre fiminin en terme de grammaire. 

Les noms ethniques et patronymiques ont, comme en hébreu et dans les antres langues affines, 
une forme particulière au singulier ma.sculin ; elle consiste dans l’addition d’un iod suffixe. Pour 
le féminin et le pluriel, ces noms ne diffèrent pas des noms ordinaires, exemple : ItS, Bidon, 'JT», 
Sidonien, r:ix, Sirfoaiennr, Sidoniennet, c;is, Sûtonieitf. 

Les noms de nombres cardinaux sont entièrement semblables k ceux des Hébreux, si ce 
n'est que, lorsque ceux-ci sont terminés par >1 ou par ils le sont, en pliénicien, par r ou par 
C, confnrmémeni à ce qui a lieu pour les autres noms. 

§ III Verbe. 

Le verbe, dont la 3' pers. smg. masc. du prétérit de la forme primordiale présente le thème, 
re<)oil des affixes qui marquent les autres personnes et les autres formes. 

On n'a trouvé qu'une partie des éléments de trois conjugaisons, le kal, le nipbai et le 
hiphil. 

Pour le futur, on ne connaît que la 2' et la 3* pers. sing. masc., la 3* pers. fém. sing. du kal. 
et la 3* pers. sing. masc. do hiphil. 

La préformante de la 2* pers. sing. mase. esi le tau, comme en hébreu, en chaldéen, en syria- 
que et en arabe. 

la préformante de la 3' pers. sing. est pour le masc. et le fém. le iod, qui joue le même rdle, 
mais pour le masculin seulement, en hébreu et en chaldéen. La S* pers. sing. fém. a en outre. 
(V'ur adformante, un tou. Dans les langues itffines, ce tau e-i préfixe et le iod est supprime. La 
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fortne phénicienne est en même temps plus logique et plus clsirr, puisque, d'une part, elle con- 
serve l'analogie avec la 3* pers. masc. par le maintien do iod préfixe ; d’une autre part, elle pré- 
vient la conrusion avec la 3* pers. masc., quia elle-même pour caractère le tau préfixe. Outre 
le cas analogue que noos avons déjà emprunté à l'hébreo et que nous avons cité à la page 168, 
on peut raltarlier encore à cette forme le mot dit androgyne par les grammairiens ,i 2 Qtv‘. 
(Gen., XXX, 88). C’est la 3* pers. plur. féoaln. qui a en préfixe, de même que pour le cas du sin- 
gulier, que nous regardons comme la règle en phénicien, le tod caracléristiqoe du temps, et en 
solfixe la marque du genre féminin. Cette forme de la 3* pers. plur. est normale en chaidéen. 

Dans le hiphil, on doit remarquer, à la 3* pers. masc. sing. do futur, la persistance du fté 
caractéristique, qui est élidé en hébreu. Il en était probablement de même pour tous les ras ana- 
logties. C’est le maintien de la forme primitive. 

Dans le prétérit, les adformantes personnelles sont toutes suffixes. 

La première personne sing. est rominune ; c’est l'ufepA. Nous avons longuement explique 
comment cet exposant, que noos regardons comme primitif, se rattache aux exposants plus ré- 
cents et actoeUement connus de l’hébreu, du chaidéen et du syriaque. Noos devons ajouter ici 
qu'on trouve dans la langue égyptienne un reste remarquable de cet emploi ; ce lait est exprimé 
comme II toit par M. Bunsen (ouvrage cité, tome 1, p. 56T) : • a . Ich... Das a bexeichnet die 
Brgriffe ego ond me in dcr Verschmeltung des Verbal-Praefixes der ersten pers. sing. mit con- 
junetinnen. • 

L’adformanle de la S* pers. fém. sing. est (au, comme en chaidéen, en syriaque et en aralie ; 
celle de la 1" pers. plur. est commune; c’est nun, de même aussi qu’en chaidéen et en syriaque. 
La même formative, mais préfixe, servait aux anciens Égyptiens et sert aux Berbères. 

I.a 3* pers. plur. masc. est un mem qui a sa source en hébreu, comme noos le verrons en 
parlant do pronom. On n’a point trouvé d’exemple de cette personne an féminin. 

Il y a une remarque très importante à faire au sujet des trois premières adformanUs que 
nous venons d’indiquer, savoir : k, 1'* pers. ring. e. — V I'* pcfs. plur. e. — n, 3* pers. fém., 
tant sing. que pl., c’est qo'ao futor, aussi bien en hébreu qu'en chaidéen et en syriaque, ces 
lettres sont précisément tes préformames des mêmes personnes. 

Én résumé, les formes verbales connues peuvent constituer le paradigme suivant : 

rneBiBBE ruauB. dbcxikiu: subub. 


Pritiril. 

Sing l” p. 

3* — m 

1 



Plur, 1" p. c. . 
8* m. . 



.Sing. S* p. m. . 

3* . 

t . 

ê'itlur. 


PoTlieipe. 

, .Sing. ni 


B Sap 
Sa- 
it Va? 

□ Va? 


Va? n 
Va? • 
n Va? ’ 


Va? 


Prilérit. 

Sing. S’ p. m Ve? : 

Pauicife. 

Sing. m Va? : 


TBOISliul: rOBHB. 

Parlicipe. 

dtng. m Va? n 

CISQUléxe FOBXK. 

Futur. 

Sing. 3* p. m Va? n ' 


Il parait, d’après l'exemple de Na;e, fourni par plasieors inscriptions numidiques, que, lors- 
que la troisième radicale est un aln, cet atn, à la 1'* pers. sing. du prétérit, est transposé entre 
les deux autres radicales pour éviter son concours avec l'cUeph aflixe. 
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S IV. pronom. 

Lf A pronontü personnels sont Isolés ou afOxes. 

Parmi les premiers, on ne connaît que celui de la première pers. sing. On doit le rapporter 
à des Hébreux par la suppression du iod quiescent. î.a forme phénicienne est entièrement 
semblable à celle des Égyptiens. Les Berbères disent *^ 3 ; c>st évidemment le même pronom avec U 
suppression de Valeph initial, suppression propre à leur idiome ; ils tiennent probablement ce mot 
fondamental des Égyptiens, comme celai de mi#, /7I#, et c'est une donnée de plus pour autoriser k 
admettre la possibilité de remprunta la même source du terme ou #M, synonyme du préfédemV 

ChampoHion dit en effet, dans sa Gramm. igypt., au sujet du pronom de la 1'* pers. slng., 
paragr. 306 : « 1)ank ou a^gh, mot . ou ngh et noK en suppléant la voyelle, « et il 
ajoute immédiatement, an sujet de cette seconde orthographe: • Ceat id fa forme primUiioe 
du pronom, car le signe de voyelle (une plume) dans la forme as(k est purement euphonique, 
ainsi que Ta de la forme axok (copte); ces voyelles ne sont point radicales, comme le dénsoo- 
trent d'ailleurs les formes des autres pronoms irrOK, irror, KToa, dans la prononciation desqueli» 
on suppléait aussi cette voyelle initiale. • 

Les pronoms affixes nominaux ou possessifs sont : 

1” pers. slng. comm. ... ' — . 3 * pers. siug. féra. ... n — . 

a* — — — .... "I — . 1*^ — plur. comm. . . ] — . 

S* — — masc. ... 1 — . S* — — masc. G.nou?? — . 

11 est entendu que les genres et les nombres se rapportent, non à l’ol^t possédé, mais au 
sujet possédant. 

vl} D exi»tr «ncorc dao« la langue berbert 00 mot fon* 

«lameRtal MtxocAR, grand eheiM dt frfSu, qu'il 

iMaembtr impowiblv de ne poiol aMÎimlrr au mot des 
testes déiitotiques égypiieos que M. de l^aulcy (dnoi. 
rravun du lerte dém. du dt‘fret de RoseUe, pages 3? 
et sttivantesi lit matoi as ou uiTOCia, et qa'il rend 
par grand, puiuant dam ta mutiitmdr. L*adoocis> 
senent de la dealale n*a certaiaeiDent rien que de très 
ordinaire. 

Leu rapport-* de k langue berbère avec la langue égyp- 
Ucuoe ne ae i ornent pas aux t xempiea aignalé* Jusqu'ici i 
Üen est d’autres, parmi lesquels nous citerons, comme 
très remarquable, t’addiUon d'un sfti, ou 8, an caniiien* 
ceaaenl des verbes pour leur rominuniqtter réoergie irana> 
lUve ou impuUive, tels que ; cts. s'tiaàWer, tULS, Aa* 
bit/er; toiocA. cuire, stoc, faire cuire; iKKia, se 
teoer, «nnaaa. faire te lever, eeeWer; irxBiTO, fêter, 
sotTHiia, faire teier, donner d feler; nnon, ftnlfer, 

T. D ,asaKOB,bnU«r,v.a. Oron trouve dans la Grautin. 
egypi. de Chumpollion, paragr. S86 : • La plupart des 
verbes sont suiieeplibles de prendre la forme irantüice 
ou relative par la simple addition d'un S placé en Ini- 
tiale : oi’scii. éfre large, sot^sca, élargir; baak, Hre 
* jogeujc, sBAAfc, r^fouir; ad, placer, saô. faire placer,- 
Moui, briffer, shoui, ^alre tfriller, etc. • Salvolini 
(ramp. de RHanu^t, p- 114 et suiv ) a étendu cette règle 


à In langue copte et prouvé que le verbe sois’*is. rnirr 
autres, qnl signifie ouvrir, vient au moyen de ce été- 
Bieni, de oerbR. ouoerf. 

Le S suffixe, au contraire, représente le pronoio dr k 
V pers. »ing: inasi’ en régime, et nous avons tu que le 
libjque possède aussi cri espovant. Les grammaire» 
copies ne signalent point cette forme ; mais la Gcbumn. 
égypl. de t.luimpollicMi, paragr. )32, contient ce pM^ngr 
fort important : • Les textes hiéroglyphiqufi et btéraii- 
qti4?s font un u*>ace assez frèquetu d'un pronom affixr de 
la 3* pers. masc. sing représeniant le complément di- 
rect du verbe, et dont U ne reste aucune trace bi»‘n mar- 
quée dans la tangue copte. Ce pronom Munhle avoir été 
employé presque exclusivement pour tenir 1a placr dts 
noms propres des souverain^ de l'Égypte; cctie rspé<c 
de pronom royal, tout phooeiique, consiste dans la syl- 
labe soc lie rnieau 8. et la caille oc>. Il ne place iti.n^- 
dialementb la suite du verbe . On employait quelquerM s 
ce proDOB MUS U farB»e S \{e. roseau seul, ou le> sieux 
sceptree korisonUsux affrontés, ou le (rafi recourbe. 
Salvolini, dans son 4naf. grammaf., pag. lltf k 133 m 
162 b 104), a particulièrement approfondi ce sujrt n 
prouvé que des traces de ce pronom ont été conserver» 
dans le copte; ses observations rendent plus évident ru* 
core le rapprochemeiii que nou» venons d’établir, *iir ce 
point. iVrr le berbère et le lihyqne. 
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Lf ùxf est commun à l'iiébrea, au cbaldécn, au syriaque, à l'arabe « à l'égypiieiî . 

Le eapk à l’hébreu, au chaldéen, à l'arabe et à l’égyptien; 

Le vau à l’hébreu et à l’égyptien; 

Le tau est v>pre au phénicien; 

Len«n se loiiacfae à l’bébreu, en sous-entendant le t^au quiescent, comme ~:n pour ce 
nun est le pronom snflixe de la même personne en syrien et en égyptien. De Guignes, dans son 
Uim. hi$l. et erit. sur let langutt orientales, avait déjk dit : «Le mot odonan de l'inscription 
de Malte est dans la forme syrienne. • 

Enfin □.*! on c, que l’on ne trouve point écrits sur les monuments phéniciens proprement dits, 
doivent se supposer, en raison de quelques mots do Pomulut de Piaule. Ce sont les formes 
hébraïques. 

I,es adformantes verbales dérivent aussi des pronoms |>ersonncls, et il est facile de saisir les 
traces de filiation. Le ioJ préfixe dn futur, 3* pers. sing. masc., a probablement été substitué au 
eau. avec lequel il a tant d’analogies, pour prévenir les erreurs qo’anrait pu entraîner la confu- 
sion avec les autres fonctions de ce vau. 

Les pronoms relatifs et démonstratifs ne sortent pas des données hébraïques, à l'exception de la 
forme CK employée comme abréviation de 'CK, à l'instar do trhiit en hébreu, lequel est d'ailleurs 
osile aussi, dans le même sens, en phénicien. Pour les autres pronoms relatifs ou démonstratifs, 
il n’y a pas lieu de s’y arrêter; U n’y a à faire, sur ce point, que des remarqur.s particulières, et 
elles ont trouvé place lorsque [es cas se sont présentés. 

§ V. Partirvif. 

Un peut en dire autant des particules. Cependant il en est quelques unes sur lesquelles il n’est 
peut-être pas inutile de ramener un instant l’attention. 

En premier lieu se présente l’article, que nous avons vu exprimé tantôt par hé, tantôt par 
aUph. L'une et l’autre de ces formes se présente en Orient et en Occident; la seconde paraît 
cependant prédominer en Orient, la première en Occident. On rencontre les deux modes sur des 
monuments de la même localité; nne fois, entre antres, sur la même pierre, celle d'Ipsamboul. 
Mais l'on doit se rappeler que, dans ce dernier cas, il y a deux épigraphes gravées par des indi- 
vidus et dans des temps dilTérents. Les autres exemples sont fournis par les monnaies de Cadix; 
chacune des variantes de l’article, sur ces monnaies, coïncide toujours avec la même des va- 
riantes synonymiques nS;3 et S?3C, ce qui indique aussi des époques différentes. Or, comme sur 
tons les monuments carthsginois l’article est rendu par ké; que, d’un autre côté, sur les monnaies 
de Cadix où se trouve Valeph, il existe aussi un ntrm de forme primitive, et qu’il n’est pas pro- 
bable que ce niem date d’une époque inférieure à celle des inscriptions carthaginoises, on doit 
penser que l’olrph est la forme primitive de l’article ; cette opinion s’accorde avec le double fait 
de l’emploi de Valeph en Orient, par exemple, sur quelques épigraphes de Citinm, et de l’exis- 
tence du même article sur la partie de l’inscription d'Ipsamboul qui Appartient an premier per- 
sonnage. 

Il ne reste à faire remarquer, relativement aux particules, que l’echange de significations entre 
le vau et le eaph, qui a lien sur quelques monuments nomidiques. Voyez ce qui a été déjà dit 
à ce sujet, d’une part, aux pages 70 et 7t. de l’autre, aux pages *t t et ÎI2. 
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Î3S 


CHAPFTRR lli. 


SvDLi\e. 


IjH «ynlaxe hrl>r«iquc est fort simple ; lieaucoap plas simple encore est eellr qu’il est possible 
de déduire des textes phéniciens arrivés jusqu'à nous; aussi n'avons-nnus ici que très peu de 
développements à loi donner 

Les rapports des noms entre eux s’expriment soit par la jnxta-positinn, soit par l’interposition 
de particules. 

Dans les cas de juxla-positioii, le premier nom est toujours le sujet. Il n’y a, do moins pour les 
textes’lapidaires, aucune modification orthographique; mais dans le texte purement phonétique 
de Plaute, lorsque le sujet e.st au pluriel maseolin. il perd, comme en héhren et en chaldéen, le 
mem surtixe, et se termine en i, exemple : Ischi dohrim. 

La répétition du même nom emporte, comme en hébreu, l’idée d’empliase; ex. : tj x?, rojW.’ 
rapt! c’est-à-dire rapt au-deftut de toute expression.' 

Parmi les particules employées pour énoncer les rapports des noms, nous devons expressénieiil 
rappeler J’usage du tchxn comme exposant du cas oblique, usage dont nous avons vu on exemple 
aussi dans l’héhreu numismatique. Les autres modes n’ont rien d’insolite. L'article s'emploie 
dans les mêmes eas que dans les autres langues sémitiques, mais plus rarement. 

La signification qualirieative se rend ou par la juxta position de deux substantifs, dont le con- 
séquent exprino- la qualité, ou par l’adjoneiion d’on qualincatif proprement dit au substantif. 

Dans le dernier eas, l'adjectif doit être en concordance de genre et de nombre avec le suhslan- • 

lif ; les inflexions qui satisfont à eette concordance sont, du reste, les mêmes que pour les sub- 
stantifs, savoir mem sullixe pour le masculin pluriel, et tou, sofTixe aussi, pour le féminin 
singulier ou pluriel. 

Il doit y avoir pareillement concordance de genre et de nombre entre le sujet et le verbe ; 
mais cette règle souffre, comme en hébreu, de fréquentes exceptions. 

De Guignes, dans le Mémoire que nous avons déjà plusieurs fois cité, dit sur ce point : « Il est 
dans l’ordre de la nature de mettre une certaine symétrie dans le discours, c’est-à-dire de faire 
accorder entre elles toutes ses différentes parties, de se servir du singulier s’il ne s’agit que d’un 
seul, du masculin s’il est question de ce genre. Ce sont des principes qui tiennent à la nature et 
qui sont la suite nécessaire des premières réflexions'^ aussi sont-ils communs à toutes langues, et 
n’a-t-on pas en besoin de convention pour les établir; mais il en existe en même temps d’autres 
qui sont propres a chaque langue et qui en .sont comme le caractère distinctif; ils forment une 
espèce de syntaxe nationale et construisent les idiomes particuliers ; cependant ils supposent tqu- 
jours les premiers après lesquels ils marchent. Ces premiers existent donc dans les langues orien- 
tales (celles que parlaient les Égyptiens, les Hébreux, les Phéniciens, les Syriens, les Chaldéens, 
et que parlent encore aujourd’hui 1rs Arabes et 1rs Éthiopirns); mais, d’après les principes parti 
ruliers, c’est une élégance dans ces langues de s’en écarter en quelques occasions ; un verbe au 
.singulier s'accorde donc avec un nom qui est au pluriel. En hébreu on fait accorder soovtet un 
adjectif masculin avec un sultstanlif féminin ; celle irrcgulariié existe entre un verbe et un nom 
substantif : celui-ci féminin s’accorde avec on vtrbe qui est au masculin. Ia même discordanee • 

est dans les personnes. • 

Le verbe peut précéder le sujet, et c’est partirolii rement dans ce cas qn’il ne répond pas au 
genre ou au nombre du sujet, si celui-ci est féminin ou pluriel. 

f>i verbe, à son tour, peut être placé après le régime. 

.10 
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Ces inversions sont communes aussi aux langues sémitiques. 

Le verbe substantil est quelquefois remplacé par les pronoms personnels, comme mot. 
pour je tuit. 

Le régime direct des verbes, dans les textes lapidaires, n’a aucune préposition intermédiaire ; 
le texte du Panulus se rapproche davantage, en ce point comme en (juelques autres, de l’hébreu 
en ce que l’on trouve, dans le cas dont il s’agit, la particule dn. 

Les numératifs cardinaux se mettent quelquefois avant, le plus souvent après le nom de 
l’objet compté ; les cbifTres paraissent se placer toujours apres le substantif. Les nombres les 
plus élevés marchent constamment les premiers, du moins dans les textes parvenus jusqu'à 
noos. 

Le pronom relatif sert, de même qu’en hébreu, à exprimer la relation qui est entre une propo- 
sition conjonctive et le nom qualilié par cette proposition, sans toutefois remplir, comme dans 
plusieurs langues, la fonction de sujet ou de complément dans la préposition conjonctive elle- 
même (Glaire, Gratnm. hébr., p. 118); ainsi, dans la vingt-deuxième numidique, pour dire : 
« Sebiaiah, cujus interitus, etc., >• noos avons vu ; •< *vi ... UT, ... interitus ejua. « 

L’article joue quelquefois le rôle de démonstratif, comme dans ce passage de la première in- 
scription de Nora, page 18C : . .SvNn, hune lucum... > Il remplit quelquefois aussi cet office 

en hébreu. 

Les autres particules se comportent comme dans les langues affines; ce que nous nous borne- 
rons à rappeler à leur occasion, c’est que, de même qu’en hébreu, elles peuvent s’unir à deux, 
comme dans la quatrième athénienne, page 84, quelquefois même à trois, comme icS, 
dans la deuxième eitienne, page 81. Le contexte, dans ces cas, indique jusqu’à quel point leurs 
significations propres doivent aussi se combiner. 


CHAPITRE IV. 


<U)?ICU’SIO!>l. 

Si, arrivé au terme de cet ouvrage, on veut bien reporter on regard sur l'ensemble, Ü paraîtra, 
je l’espère du moins, que la plupart des interprétations proposées sont en harmonie avec la des- 
tination des monuments. Cet accord tend puissamment à prouver la vraisemblance de ces inter- 
prétations, et en même temps, ce qui est plus important, la justesse des déterminations alphabé- 
tiques auxquelles nous noos sommes arrêtés; il y a appui réciproque entre ces deux résultats. 
Quelques interprétations cependant ne sont que conjecturales; mais, dans presque tous ces cas. 
ce n’est pas la valeur des lettres qui fait doute, c’e.st leur jeu, leur combinaison, et ce sont, par 
(«nséqoent, de ces difficultés auxquelles n’échappent pas toujours les textes lapidaires des lan- 
gues antiques les mieux connues. 

Une seconde déduction à tirer des interprétations que nous avons données, c’est que les tradi- 
tions historiques relatives aux analogies et aux affinités de la langue phénicienne, traditions que 
noos avons exposées dans notre premier chapitre, se trouvent pleinement confirmées. En effet, 
nous avons constaté les rapports les plus nombreux, une similitude presque complète avec la 
langue hébraïque; les différences que nous avons remarquées ont trouvé leur explication le phis 
souvent dans la langue araméenne, et quelquefois dans la langue égyptienne. II y a d’ailleurs 
avec ce dernier idiome des analogies communes à la langue hébraïque et surtout à la langue 
araméenne qui achèvent de justifier la déclaration de saint Jérôme sur ce point. 

Iji langue libyque nous fournit pareillement l’occasion de reconnaître la vérité d’une asser- 
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lion d’Hi'roilote, liv. II. di. mu, savoir que celle langue, ou, ce qui revient au même, celle des 
Ammonicna participait de l'idiome des Egyptiens. Nous avons yu que la langue bcrlière, dont 
nous eroyon.s avoir prouvé l’identilé avec l’ancien libyen, exinserve des traces manireslcs de cette 
participation. 

Les textes phéniciens que nous avons analysés n'ont pas seulement foumi la preuve de la pa- 
renté étroite de cette langue avec celle des Hébreux ; ils ont même, dans plusieurs cas, éclairci 
la signification de cerf ins mots de cette dernière langue, ou de certaines formes verbales qui 
ne s’y sont conservées qu' exceptionnellement. 

Outre le rapprochement linguistique, nous avons pu remarquer, entre les Phéniciens et les 
Hébreux, une grande conformité, non pas assurément de dogmes religieux, mais de pratiques 
de culte, de traits de mœurs cl de maximes de conduite ; ces maximes respirent toutes des prin- 
cipes auxquels nous ne pouvons encore qu’applaudir. 

En dehors de ces rapports, fetude des monuments phéniciens, ai nous les avons bien compris, 
a révélé quelques faits historiques et géographiques dignes peut-être de quelque intérêt, tels que 
l’origine réellement phénicienne des rois de l'Égypte nommés Ilyrsos, les vestiges d'inlluenée 
peissne en Afrique, le véritable nom phénicien de Ghelina, lequel exclut celui de .Suthul qui, 
nonobstant f invraisemblance, conservait encore des partisans*. 

N’est-ce pas enlin un grand fait historique aussi à célébrer que l'exhumation même de tous 
ces monuments sur la circonférence de la Méditerranée, sur la plupart des îles qui en hérissent 
la surface, et jusque sur les bords de l’océan Atlantique? Certes en achevant ce vaste périple, 
qui laisse encore en dehors bien des régions anciennement occupées et fréquentées par les Phé- 
niciens, noos pouvons, en pleine Justice, répéter notre épigraphe : > Ce sont ces hommes puis- 
sants qui avaient acquis, dès les temps les plus reculés, un si grarid renom ! > 

Parmi les lieux divers sur lesquels nous nous sommes arrêtés pour lire les restes épars de la 
langue de ce peuple entreprenant, dùjecii membra puelœ, il en est un surtout qui doit particuUè- 
rement fixer notre attention et par le grand nombre de monuments qu’on y a déjà découverts, et 
par la probabilité qu’il en fournirait d’autres très importants peut-être à une habile exploration, 
et par l’intérêt que nous avons à recueillir les titres d’illustration d'une contrée passée sous notre 
domination; nous voulons parler de l'Afrique française. Et es ne sont pas seulement les monu- 
ments de la langue des Phéniciens qu’il importerait de rechercher avec activité, avec suite, avec 
mélhode, de recueilli/, de réunir et de conserver; ce sont aussi et plus particulièrement encore 
les débris de la.langue tibyque, presque entièrement à reconstituer cl si digne d’exciter le lèle 
des .savants à raison du rôle qu’a joué jadis le peuple si répandu et si actif qui la parlait, à rai- 
son aussi de sa persistance parmi les descendants de ce peuple indompté qui gardent encore les 
sommets de l’Atlas et la nomment avec on légitime orgueil la langue dc.s hommes libres. Si fou 
continue de n'y point veiller, les progrès de la civilisation feront bientôt disparaître ces restes 
précieux, et c’en sera fait pour toujours des enseignements que la prévoyance trompée de l’an- 
tiquité avait paru vonloir noos léguer; c’en sera fait des traditions ethnologigues et historiques 
qui vivent sous ces antiques linéaments que le temps et les bouleversements politiques avaient, 
comme à dessein, respectés. 

Nous ne saurions donc avec trop d’instance émettre le vœu que des mesures efficaces soient 
(irises pour la recherche et la conservation des monuments de cette nature qui doivent être en- 
fouis sous la surface du sol que creuseront bientôt, il faut l’espérer, dans une plus grande 
étendue, les fondations de nos constructions, on que remuera en divers sens le soc de la charrue. 
Nous croirions avoir le droit de nous féliciter al, pour notre faible part, nous réussissions a at- 

(I) J'ai etaayé de réfuter cette opmioa daas mon Ewai voisin de Glieliiia. Je s’admets pas davasugr ente desi- 
rar la langtu pUnicimil. Depuis, oa a transporté le gnation et Je pcriiale à confoodre, ainsi que Barbie du 
uom de Sutbul b Haïuchir-am-RechiDa, aaiasde ruiaea Bocage, Sutbulavec Sufetula. 
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lirei, par I'iiikti'i <1i' rps rcchercbes pi de ce» «ludea, de nuuteau» proseljle» k la eaii»«= cdUim- 
irirr de uotre eulonisation ; aussi avons-Dous elé lieureux de pouvoir, en cedant a t’inspiralion 
de notre plus ancienne amitié. Taire pressentir notre intention finale en mettant, dès le début, 
uet ouvrage sous les auspices du magistral, si digne de sa mission, entre les mains do<|uel se 
trouve plaeé rinslromenl ie pins propre à servir cette grande et Itelle cause. 
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